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AUTEUR  DU  XVIE  SIECLE 


Alsatia  ! Tous  les  voyageurs  qui  en  parlent  sont  les  bien- 
venus et  je  ne  manquerai  pas  de  copier  ce  (jiTils  en  rappor- 
tent, suivant  en  cela  rexemple  du  regretté  Auguste  Stœber, 
(|ui  préparait  avec  humour  une  seconde  édition  ou  une 
nouvelle  série  de  ses  Curioxilrs  do  rnyaries^  en  Almre,  aux- 
quelles s’intéressait  lort  un  autre  maître,  en  fait  d’Alsatiques, 
feu  Ignace  (IhaulVour. 

Un  apprend  toujours  (juelque  chose  en  lisant  les  descrip- 
tions anciennes  de  l’Alsace,  (pi’elles  soient  tirées  d’un  Joanne 
«lu  temps,  comme  ce(|u’on  va  lirt*  en  ce  moment,  ou  quelles 
soifMit  des  souvenirs  de  voyage.  Tous  ceux  «pii  ont  parcouru 
notre  belle  province  n«'  cessent  de  parler  avec  enthousiasme 
«le  sa  fertilité,  «le  la  beauté  «le  ses  sites,  de  l’aménité  et  «le 
l’industrie  «le  ses  habitants. 

.Malgré  «pu»  !(•  ThthUrr  du  Momie  (in-12,  218  pages) 
ne  soit  «pi’une  compilation  bien  s«»uvent  réimpi’im«'*e,  il  y a 
«le  bonnes  choses  à glaner.  .\[»rès  av«>ir  parlé  d«*  l’.M.sace, 
l’auteur  ne  cite  «pie  Strasbourg,  la  libre  cité  impériale 
et  Vieux-Hrisach,  l’importante  foiteresse  de  la  Guerre  de 
Trente  Ans  « l’oreiller  de  l’Allemagne  (\)  ».  J’ai  ajouté 

(l)bo  Curieuser  Anth/unrius.-  llomhurg,  1720, 488  n,  appelle  In 
ville  der  Schhtssel  ron  Teutschlnnd,  « la  clef  de  rAllemagne  ». 


hkvle  d’alsace 


quelques  noies  sur  celle  vieille  cilé  du  Urisgaii  que  l’on  voil 
(les  Vosges  se  (UHacher  si  bien  de  la  ligne  des  inonlagnes  de 
de  la  FunH-Noire  et  de  son  rocher  dominant  le  (leuve  imp('lu- 
eux  el  la  Plaine  du  Uhin.  La  ville  mérite  bien  une  excursion, 
ne  serait-ce  que  pour  son  église  gothique,  son  jubé  et  les 
sculptures  sur  bois  du  maître-autel  dont  nous  parlait  derniè- 
rement M.  Charles  Cioul7Aviller. 

Neuf-Brisach  et  le  Fort-Mortier  auront  aussi  quelques  notes 
comme  faisant  partie  du  rayon  au  milieu  diupiel  se  dessine 
ranti(juc  forleiTsse. 


I 

De  FÂlsace 

« L’Alsace  est  une  illustre  province  de  l’Almagne,  située 
au  long  du  Rhin  (I),  bornée  à l’Orient  par  la  Suisse,  au  Cou- 
chant par  la  Lorraine,  au  Midi  par  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne et  la  Suisse,  et  au  Nord  par  le  duché  de  Wurtemberg.  Sa 
longueur  est  de  neuf  lieues  germaniques  el  sa  largeur  est  de 
trois.  Son  terroir  est  In'îS  plaisant  el  fertile  en  toutes  choses 
pour  la  vie.  Bleds,  vins,  pAlurages  el  fruits;  si  bien  qu’elle 


(1)  V«iici  une  singulière  boutade  sur  les  travaux  du  Bhin,  impri- 
mée en  \1H[)  ; qu’on  en  Juge  : 

(«  Pourquoi,  me  direz-vous,  si  ces  travaux  n’élaienl  pas  autrefois 
(«  forcés,  en  avoir  encore  exécutés  ? C’est  une  suite  el  une  consé- 
quence funeste  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits.  Lorsque  le  Bhin 
n’élail  pas  contenu,  il  suivait  sa  pente  naturelle  el  ses  dévasta- 
tions s’étendaient  tanlcM  sur  une  rive,  tanlcit  sur  une  autre.  Lors- 
qu’on a voulu  sauver  (luelques  terres  (pi’il  eut  peut-être  mieux 
valu  lui  abandonner,  parce  ijuil  rend  toujours  d'un  côté  ce  qu'il 
a pris  de  l'autre  en  lui  opposant  des  obstacles,  on  ne  lit  qu’aug- 
menter la  fureur  qu’il  déplov’ait  avec  d’autant  plus  de  force  quel- 
ijue  distance  plus  bas.  Alors  nécessairement,  on  était  forcé  d’y 
construire  de  nouveaux  ouvrages  el  c’est  ainsi  qu’on  s’est  vu  hors 
de  mesure  d’en  fixer  dorénavant  le  nombre,  ni  l’étendue.  C’est  un 
mal  ampiei  on  a peut-être  donné  soi-même  naissance  et  (pi’il  faut 
supporter  patiemment  puîs(ju’il  est  sans  remède  ( Lettre  du  sindic 
d'une  municiualité  d’Alsace  à un  de  ses  amis  à Paris,  1789). 
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est  appelée  la  nourrice  de  l’Allemagne.  Ses  monts  abondent 
en  mines  d’argent,  airain  et  plomb.  Othon  III,  empereur, 
érigea  l’Alsace  en  Landgraviat  ou  Comté,  l’ayant  retranchée 
du  duché  de  Lorrraine.  Elle  est  li  présent  le  cinquième  cercle 
de  l’Empire.  On  y compte  46  villes  et  50  châteaux,  et  un 
grand  nombre  de  villages.  Elle  est  divisée  en  Haute  et 
Basse. 

« L’Alsace  produit  du  froment  en  abondance  et  surtout  en 
la  plaine  où  il  y a aussi  de  très  bons  fruits. 

« Les  montagnes  et  les  collines  portent  de  très  bons  vins 
et  les  pAturages  sont  aussi  extrômenent  bons  aux  montagnes 
et  aux  vallées. 


II 

De  la  ville  de  Strasbourg 

« Cette  ville,  qui  est  dans  la  Ihisse-. Alsace,  est  connue  des 
.Anciens  sous  le  nom  d'Arf/entoratum  et  d’Argentina,  c’est- 
îi-dire  Ville  d’A  rgenl,  et  témoigne  par  ses  noms  les  avantages 
qu’elle  reroit  du  commerce  et  les  richesses  de  ses  habitans. 
Strasbourg  signifie  en  .Allemand  la  l'ille  des  chemins  à cause 
de  ses  chemins  pleins  qui  conduisent  aux  Pays-Bas,  en  Lor- 
raine, en  Italie  et  ailleurs.  Elle  est  située  dans  une  plaine 
grandement  fertile,  à un  quart  de  lieu  du  Rhin  dont  elle 
reçoit  toutes  commodités  par  un  canal  et  par  une  petite  rivière 
qui,  venant  des  montagnes  de  la  Suisse,  passe  par  le  milieu 
de  la  ville.  Elle  a un  pont  de  bois  sur  le  Rhin  en  forme  d’une 
S pour  le  rendre  plus  ferme  et  assuré.  L’assiette  de  Stras- 
bourg est  très  avantageuse  pour  la  guerre  et  ses  murailles 
sont  fort  bien  terrassées,  le  terre  plein  pouvant  être  de 
quinze  à dix-huit  toises  par  en  bas,  en  quoi  consiste  toute  sa 
force,  car  les  courtines  ne  sont  aucunement  flanquées  princi- 
palement du  côté  de  la  Porte-Neuve,  qui  regarde  le  Soleil 
levant.  Elle  est  irrégulière  en  sa  figure  aussi  bien  qu’en  sa 
fortification. 

« La  ville  est  divisée  en  neuve  et  vieille  par  une  muraille 
et  une  fausse  braye  entourée  d’eau  et  tontes  deux  ensemble 
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peuvent  avoir  huit  milles  de  cimiil  et  contenir  UOOO 
inétiages. 

« Les  rues  sont  larges  et  les  maisons  belles  ; car  bien 
qu’elles  ne  soient  la  plupart  bAlies  que  de  charpenterie,  elles 
sont  néanmoins  tellement  enjolivées  par  dehors,  avec  des 
peintures  et  autres  ornemens,  que  l’aspect  en  est  très 
agréable, 

« (]e  (jui  s’y  voit  de  plus  reman)uable  est  la  Tour  merveil- 
leuse de  Mi/nster,  altarhée  à l’église  de  IVolre-Dame  qui  est 
la  Cathédrale.  Celte  tour  (|ui  sert  de  clocher  est  estimée 
comme  une  des  merveilles  du  monde;  en  son  rez-de-chaussée 
elle  a douze  pas  en  reuvre;  et  cette  largeur  règne  jusqu’il  la 
moitié  de  la  Tour  où  l’on  peut  monter  par  ((ualrc  escaliers 
ditlérens  ; le  reste  va  diminuant  jus(]u’en  haut;  où  l’on  va 
|)iir  huit  escaliers,  mais  avec  un  peu  de  peine  cl  de  danger. 
Pour  monter  depuis  le  bas  jusqu’en  haut,  il  y a sept  cens 
degrés,  et  est  aussi  haute  que  les  Pyramides  d’Kgyple  et  ce 
qui  en  rend  la  Pahri(|ue  plus  admirable,  c’est  qu’elle  est  toute 
à jour,  avec  diverses  ligures  de  relief  cl  que  les  pierres  en 

sont  liiillées  avec  tel  iirlifice  et  industrie  (lu’il  est  aisé  d’v 

1 «/ 

monter  par  dehors.  Ceux  de  Strasbourg  tiennent  toujours  un 
homme  en  sentinelle  dans  celle  Tour  qui  découvre  plus  de 
quatre  lieues  loin  à l’eiilour  de  la  ville. 

« L’Ilorlogc  pleine  d’arlilice,  qui  est  dans  la  même  église, 
où  l’on  voit  les  périodes  des  Planètes  et  leurs  lieux  moyens  à 
cha(jue  heure,  les  Kcly|)ses,  le  Calendrier,  les  Fêles- .Mobiles, 
un  enfant  qui  mar(jue  le  premier  (|uarl  d’heure  avec  un  coup 
de  <'lochelle.  un  .leune  Homme,  le  second  av(;c  deux,  un 
Homme  fait  le  troisième  avec  trois  cl  un  vieillard  la  troisième 
pal  lie  de  l’heure  avec  cjualre  ; puis  la  Mort  vient  à sortir  et 
sonne  riieurc  avec  sa  clochette  ^i  Notre  Seigneur  qui  va 
comme  au  devant  de  chaque  statue  des  quatre  ùges,  les  clo- 
ches qui  psalmodient  et  le  coq  qui  chante  à la  fin  de  chaque 
heure . 

« Celle  église  est  encore  remari|uahle  pour  son  merveilleux 
frontispice  orne  de  plusieurs  ligur<*s  de  relief  délicates  au 
possible.  Ses  belles  et  hautes  vitres  à personnages.  Sa  chaire 
d’alhùlre,  Fune  des  plus  belles  pièces  qu’on  jmisse  voir. 
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« La  Tour  du  Trésor  où  l’on  garde  l’or  et  l’argent  de  la 
Képublique. 

if  Le  Palais  accompagné  fie  plusieurs  J)elles  maisons  et  de 
plusieurs  grandes  places. 

« La  maison  des  f.hevaliers  de  Malte,  sa  bibliothèque 
ancienne,  l’Arsenal  et  ITiniversité. 

« Strasbourg,  comme  tontes  les  autres  villes  impériales,  se 
gouverne  selon  .ses  loix;  mais  il  n’y  en  a point  dont  l’état  soit  si 
populaire,  car  il  faut  que  les  six  qu’ils  appellent  .Vinmuistres, 
qui  .sont  les  suprêmes  en  dignités,  fassent  preuve  de  roture 
de  huit  races. 

« Cette  ville  a porté  autrefois  le  nom  (VArffpnfine  (1),  î» 
cause  de  l’argent  qu’on  y apportait  de  toutes  parts,  comme 
au  bureau  de  recepte  des  Péages  (pu;  les  Itomains  y avait 
établis.  Devant  la  maison  des  Arquebusiers,  on  voit  un  gros 
Tillot,  qui,  par  ses  branches  étendues  de  cinquante  j)as  de 
circonférence,  forme  deux  chambres,  l’une  basse  et  l’autre 
haute. 

« L’Arsenal  de  SlrasboursT,  celui  de  Dresde  et  de  Cassel, 
sont  les  plus  remarquables  de  l’.MIemagne. 


III 

De  la  Ville  de  Brisac 

« Celte  ville  <‘st  située  sur  une  montagne  au  delà  du  llhin, 
et  par  un  pontaboulil  à l’.Msace  et  par  deux  autres  ponts 
elle  se  joint  à deux  petites  îles  jfrochaines.  On  dit  (ju’elle 
éUiit  anciennement  au  de<;a  du  Kin,  mais  que  le  Fleuve 


(I)  Le  P.  bucli  S.  J.  préleiid  <pie  rein|)lacemcnl  de  Slrasbour}? 
était  du  temps  des  .Médiomatriciens  une  station  de  chasse  aux  oies 
sauvages,  d’ou  le  nom  Ar-gento-rnt,  c’e*'t-à-dire  le  passage  ou  le 
chemin  des  oies.  Les  romains  en  changeant  la  station  en  camp 
retranché,  conservèrent  le  nom  gaulois  en  lui  donnant  une  dési- 
nence latine.  Ils  dirent  Argentoratum  : Ar-gento  = des  oies, 
ratum  = le  passage.  (P.  UACII,  Essai  philologigne  sur  les  ori- 
gines gauloises  de  guelr/ues  villes,  (Mém.  de  la  Soc.  d'histoire 
et  d’archéologie  de  ia  Moselle,  Metc,  1864-40). 
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ayant  changé  de  lit,  luy  a aussi  fait  changer  de  situation, 
(^est  une  Place  désirée,  tanta  cause  qu’elle  est  très  bonne, 
que  pour  la  commodité  de  son  assiette.  Depuis  qu  elle  est 
entre  les  mains  de  la  France,  le  Koy  a fait  abattre  toutes  les 
fortifications  irrégulières  et  en  a fait  faire  de  régulières.  C’est 
une  place  des  plus  importantes  de  l'Allemagne. 

« Urisac  est  très  forte  et  est  la  capitale  de  l’.Vlsace.  Son 
assiette  est  fortifiée  naturellement,  car  le  llhin  luy  sert  d’un 
grand  fossé  et  au  Levant,  outre  que  l’abord  en  est  encore 
plus  droit  et  dilïicile  à monter  que  du  côté  du  Rhin;  il  y a 
cinq  grands  Bastions  royaux  avec  des  demi-lunes  devant, 
(pii  sont  revêtus,  fraisés  et  palissadés  avec  une  seconde  palis- 
sade dans  le  fossé  (pii  est  souvent  rempli  par  le  Rhin  qu’on 
y fait  entrer  et  il  serait  assez  mal  aisé  de  s’y  retrancher  sans 
avoir  l’eau  jusqu’aux  genoux,  pour  peu  qu’on  y creuse.  I.a 
ville  est  petite  et  longue  et  ne  consiste  presqu’en  une 
seule  rue  qui  est  sur  le  sommet  et  tout  le  long  de  la  .Monta- 
gne, à un  bout  de  laquelle  (;st  le  Chateau,  et  à l’autre  la 
0 

Crande  Eglise  dans  laipielle  le  tableau  du  .Maitre  .\utel,  avec 
ses  deux  portes  et  le  Retable,  est  d’une  taille  de  bois  la  plus 
belle  et  la  plus  délicate  (jue  l’on  voie.  Il  y a des  feuillages  et 
des  draperies,  maissuitout  l’image  d’un  Dieu  le  Père,  (pii  a 
Jésus-Christ  à sa  gauche  et  la  Couronne  de  la  Vierge,  qui  est 
la  chose  la  mieux  travaillée  du  monde.  De  cette  Eglise  et  du 
Chèteau,  qui  sont  environnés  de  terrasse,  on  voit  touUîs  les 
fortifications  d’un  coup  d’(eil  et  tout  ce  qu’il  y a dans  la  cam- 
pagne à dix  lieues  à la  ronde. 

« Dans  le  milieu  de  la  Crand’Rue,  on  voit  un  très  grand 
puits  carré  ( i),  taillé  dans  le  roc  aussi  profond,  à peu-près 
que  le  Rhin,  oii  il  y a une  source  de  la  meilleure  eau  de 
l’Europe  ; elle  fournil  de  boisson  abondamment  à toute  la 
ville. 

« On  remar([ue  dans  le  château  une  grosse  tour  carrée  (pii 
semble  un  ouvrage  antique  bâti  de  grosses  pierres,  tailh'cs 
en  pointes  de  diamant,  dont  les  Murailles  ont  bien  une  toise 


(t)  La  Tour  du  puits,  surmontée  d'un  élégant  campanille,  n’a 
plus  que  la  hauteur  d’un  premier  étage  depuis  le  bombardement 
néfaste  de  1793. 
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fl’épaissfMir.  (7est  pourtant  un  bAlimenl  modt'rne,  fait  parles 
Archiducs  d’Insprugh  ». 

C’est  tout  ce  que  dit  l’auteur  du  Thvdire  (lu  Monde, 
volume  qui  a dit  être  souvent  réimprimé,  car  c'était  un  véri- 
table guide  pour  le  voyageur. 

Nous  allons  y ajouter  (juelques  notes  sur  le  Vieux-Hrisach 
et  ses  environs  en  .Alsace,  le  Fort-Mortier,  Hiesheim  et 
Neuf-Hrisach. 


IV 


Kt  fl’abord,  ,M.  Cestre  (1)  se  livre  sur  les  deux  villes  à des 
considérations  qui  méritent  bien  d’étre  reproduites  à titre  de 
curiosité.  Il  voit  dans  Vieux-lJrisach  cinq  collines,  savoir: 

1"  \j  E('lt-h(trlz-ber(j,  au  sud  de  la  ville  formant  promon- 
toire dans  le  Rhin.  — C’est  \' EqunnUbenj,  autrefois  la  cita- 
delle de  Brisach  et  où  il  y a le  monument  en  l’honneur  du 
grand-duc  Frédéric-Charles. 

2®  La  Falaise  du  couvent  d’où  la  vue  s’éleiid  surl’.VIsace. 

Le  Sdiloxsbev(j,  promenade  publique  par  suite  de  la 
démolition  du  chAteau. 

i®  La  Falaise  de  l’église. 

5®  Vlseberf/y  Y Eixaenberg  (la  montagne  du  fen,  la  plus 
petite  des  cin(|  collines  ; jadis  fortin  en  amont  de  la  ville, 
pris  pendant  le  siège  de  ltî38.  Turenne  y lit  dressm*  une 
batterie  contre  la  porte  même  de  la  forteresse  |)Our  empêcher 
loute  sortie  de  la  garni.s(in.  Louis  XIV  lit  raser  le  rocher  et 
employa  les  matériaux  à bùtir  hi  ville  de  paille  ( Sfrobxtadt  2), 
commune  de  Biesheim.  Une  porte  à gauche  de  la  ville  impé- 
riale, après  avoir  passé  le  pont  du  Giesscn  est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  ville,  dont  le  plan  ligure  sur  la  Carte  de  l’Ltat- 
.Major.  Kn  face  sont  des  guinguettes. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  Belfortaine,  tS!>.^, 

(2)  La  ville  neuve  de  Saint-Louis  est  appelée  d’après  M.  Cestre  ; 
Sroîstndt  ou  Strnïstadt  (ville  jetée  à bas  (Steuern,  faire  litière) 
selon  rintlexioii.  On  sait  que  le  conseil  souverain  d’.Vlsace  y résida 
de  R>81  à I6î)8. 
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Au  milieu  du  l’onl  du  Hliin,  conlinue  M.  «À'.slre,  se  trouvait 
une  redoute,  dite  d<'s  Italiens:  il  y a près  de  trente  ans,  on 
découvrit  dans  le  ll(Mive  divers  objets,  entre  autres  le  fourneau 
en  foule  du  poste  (?) 

M Le  nom  eeltique  de  Brisach  nous  apprend  (pdelle  fut 
« fondé(‘  par  les  Bretons  (!)  lîriû-snrh  — Bris-aeb  = Breton 
« d’origine  (I!) 

« De  là  vient  (pie  nos  Bas-Bretons  venant  jadis  à \euf- 
« Brisaeh  en  garnison,  ne  se  faisaient  point  faute  de  dire:  «Mais 
« Brisaeh,  cà*st  che/  nous,  Brisacb  ! » Ils  ne  se  trompaienf 
« pas  du  moins,  cpiant  à l’oiagine... 

« 'bout  poussa  l’habitant  à s’établir  sur  le 
« surtout  les  cin<[  collines,  Uuites  de  roebe  volcaniipie,  se 
« dn'ssent  en  falaise  au  milieu  du  lleuve,  défense  facile 
« contres  toute  attaipie.  dette  disposition  des  lieux  eut  nalu- 
« rellement  pour  consé(|uenrc  de  faire  de  Mans-Hrisiaras 
« un  lieu  de  refuge.  Il  fut  même  un  lieu  de  refuge  si  fameux 
« (pi’un  auteur  du  Vlll'- siècle  le  dépeint  ainsi  : 

Brisncum (laslelliiin  lalibuluin  seniper  Be*>, 

Begique  rebellanlinm... 

« ('Brisaeh,  forteresse  et  lieu  de  refuge  des  gens  toujouis 
« en  révolte  et  contre  Dieu  et  contio  le  Boi)  ». 

« .Je  ne  m'étonne  pas,  dit  l’auteur  du  A'oureaa  rai/af/e 
« fr/ta/ie  (I),  (|ue  Vieux-Brisacb  fut  autrefois  nommé 
« r«  ( ti'eiller  c2)  de  l'Knipii’e  »,  et  sa  forme  et  sa  force  ont 
« bien  pu  lui  donner  ce  nom.  Be[)irseidcz-vous  uiuî  hauteur 
« (pii  semble  être  de  terres  raporté'i'S  au  milieu  d’un  païs  uni 
« coiniue  la  glace.  La  vilb*  est  sur  un  des  ljout'<  de  cet  oreiller, 
« sur  l’autre  bout  est  la  ditadelle  (d,  une  exitellente  forlitica- 
« tion  embrasse  le  tout  au  pied  du  cbAteau.  On  jiassi*  le  Bbin 
« sur  un  pont  de  pierre;  et  ce  pont,  du  coté  de  la  Krance  est 
« extrêmement  fortilié  >». 

(I)  A La  Haye,  173l-!l!>. 

(i)  (Ju  mieux  « Oreiller  de  la  inaisen  d'.Vulrici.e  »).  <iii  la  nom- 
aussi  la  Citadelbî  d’.VIIemagnc  et  la  cl(?f  d'.Vllomagne,  mais  tous 
ces  noms  appartiennent  beaucoup  mieux  à Strasbourg,  observe 
l’auteiir. 

Brisaeh  était  roreillcr  sur  lequel  reposait  la  sûreté  dos  états  de 
l’Empire. 


STHASBoinn  et  NEii-imisAcii 


Ouand  on  est  à Vieux  Brisacli,  il  faut  parler  du  sire  de 
llau:eid)acli,  ee  féal  bailli  de  Charles-le-Téméraire  et  que  notre 
collègue,  AI.  Charles  NerlingtM',  a luonlré  sous  un  point  de  vue 
tout  nouveau  cl  très  juste.  C’est  dans  les  intéressants 
Mfhnoireü  sur  la  composition  des  armées  de  Charles-te- 
Téméraire  pai‘  Al.  de  la  Chavalays,  |)arus  dans  les  J/ewio/re.s- 
de  l'Académie  de  Itijon,  année  IH'i S-IS79,  p.  JA!),  (pie 
nous  Irouvons  (piebpies  (b'iails  sur  les  forces  dont  pouvait 
disposer  le  lerrihle  bailli  ipii  .se  vantail  de  rendre  les  routes 
du  Suiidgau  si  siAres  (|u’on  pouvait  y voyager  sans  armes  le 
jour  et  la  nuit.  Au  momeiil  des  guerres  de  sou  souvei’aiu, 
l*ieri(*  de  llagenbacb,  sieur  de  Belmont,  maître  d’IuMel  du 
duc,  son  bailli  ;i  l’errctle  et  dans  l’.Auxois,  fait  à Daiiuemarie 
la  monlre  de  ses  mercenaires,  compo.sés  d'.Msaciens,  de  mon- 
tagnards de  la  Korèt-Noire,  de  Suisses  et  des  peuples  des 
alliances.  Il  était  (*n  outre  capitaine  d’une  compagnie  d’ordon- 
uance.  Il  y avait  en  l4(iS.  A laru*es,  ol  demi  lances,  -41  cra- 
m'<piini('rs  à cheval,  longues  lances  à pied,  ilB  couleu- 
vriniers.  IbO  ci‘ane«|uiniers  à [lied  et  <J8  ballebardiers  ipii 
pnHenl  le  serment  habituel.  .\  linvii^res,  le  b octobre,  le  irste 
de  la  compagnie  paraît,  t)  demi  lanc.es,  (*l  5”)  gens  de  pied  bien 
habillés  et  armés. 

I.a  compagnie  élail  d’un  homme  d'armes,  de  bO  demi 
lances  à cheval,-  iS  craneipiiniers  rnonti^  et  de  73:2  balle- 
bardiers, tous  cantoniu's  en  Bourg(.)gne.  En  1474,  .Jean 
d’Igny  en  élail  lieutenant.  En  1474,  le  lieutenant  Carcbacell 
commandait  la  compagnie,  forte  de  cent  lances  et  de  trois 
cents  archers.  Ils  avaient  tous  la  croix  de  Sainl-.\ndré  en 
velours  vermeil,  llagenbacb  était  mort  en  soutenant  haut  et 
ferme  le  droil  de  son  seigneur  et  maître. 

Il  ne  laul  pas  oublier  (pie  Brisaeb  possédait  depuis  des 
si('*cles  une  petite  synagogue  oi'i  les  .Juifs  faisaient  lescérénio- 
ni(*s  d(‘  leur  loi  eu  payant  un  tribut  pour  chaque  famille.  En 
18:23.  le  beau-père  du  receveur  général  de  C.olmar — un  pari- 
sien — trouvait  leui-  temple  |)lus  jniqire  ipie  les  hiboux  (|ui 
b;  fréipienlent  : K Leur  (piartier,  dit-il,  est  d’une  saleté  (jui 
« n’a  d’égale  ({ue  leurs  personnes.  C’est  sans  doute  par  esprit 
« de  rivalité  que  les  .Juifs  (»nt  de  ranlipatbie  ptuir  b's 
<(  C(»chons  »... 


U 


REVUE  d’aLSACE 


On  lit  ce  dislique  pendant  l’occupation  française  sous 
Louis  XIV  : 

Limes  crani  (îallis,  pons  et  junua  sio; 

Si  pergunl,  Gallis  nolibi  limes  erit, 

(.l’étais  frontière  aux  Français,  j’en  suis  maintenant  le  pont 
et  la  porte  s’ils  continuent,  il  n’y  aura  nulle  part  de  limite 
aux  Français). 

Il  me  reste  à parler  du  triste  aspect  de  la  ville  haute  de 
Brisach  par  suite  du  barbare  bombardement  du  45  septembre 
4793.  Elle  fut  complètement  détruite  et  tes  habitants  allèrent 
s’établir  dans  la  ville  basse  ; on  n’y  voit  plus  que  l’église  et 
quelques  maisons;  les  maisons  à hauteur  d’un  mur,  percées 
encore  de  fenêtres  et  de  portes,  servent  de  clôtures  à des  jar- 
dins. C’est  la  mort  avec  l’apparence  de  la  vie  ! (Juelle  tache 
pour  la  Convention  nationale  d’avoir  toléré  eel  acte  in(|uali- 
üable  digne  des  nations  sauvages. 

Le  9 messidor  (27  juin  4795),  un  détachement  français 
traversa  le  Rhin  sur  un  pont  volant  vers  trois  heures  de 
l’après-midi.  Les  soldats  furent  logés  près  du  Vieux-Brisach, 
dans  de  grosses  baraques  que  les  .\utrichicns  avaient  fait 
construire  du  temps  du  siège  de  la  ville;  elles  étaient  couver- 
tes en  terre,  derrière  la  ville  et  hors  de  la  portée  du  canon.  Le 
lendemain  le  détachement  repassa  le  Rhin  et  fut  dirigé  sur 
Hunin  guc  (I). 

Déjà  dans  la  nuit  du  25  au  26,  il  y eut  une  fausse  altacpie 
dans  une  Me  du  Rhin  près  de  la  ville  ; une  centaine  de  soldats 
passèrent  le  Meuve;  les  avant-postes  ennemis  s’enfuirent;  il 
y en  eut  un  d’égorgé  près  d’une  batterie.  Les  Français  se 
saisirent  d’un  canonier,  de  trois  charretiers  et  de  trois  che- 
vaux. A la  pointe  du  jour,  quand  le  canon  se  lit  entendre  et  ils 
repassèrent  le  Meuve. 


(I)  La  pauvre  place  forte  démolie  avec  le  Fort-Louis  et  Lands- 
kron  n’est  plus  seule  dans  son  triste  état.  Haguenau,  Lauterbourg 
et  Wissembourg  sous  le  Second  Empire  ; La  Petite-Pierre,  Lich- 
temberg  et  Schlestadt  depuis  4870,  ont  partage  son  sort.  Il  ne 
reste  plus  en  Alsace,  des  places-fortes  du  temps  de  Louis  .XIV  que, 
Belfort.  Landau,  Neuf-Brisach  et  Strasbourg.  Quatre  stir  treize  !! 
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Lors  de  l’armislice  conclue  en  1800  entre  le  général 
Lecourbc  (1)  et  le  général  autrichien  Starray,  Manheinn,  Kohl, 
et  Vieux-Brisach  étaient  considérés  comme  des  postes  avancés 
pour  les  Français,  mais  cela  ne  fut  pas  ratifié  par  l’archiduc 
Charles. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  les  consuls  ordonnèrent  de 
raser  les  fortilications  de  Neuf-Brisach  qui  devint  une  ville 
ouverte.  Les  fortifications  ne  furent  plus  rehûties. 


Le  Fort-Mortier,  commune  de  Vogelsheim,  était  jadis  la 
tôle  du  pont  de  Vieux-Brisach.  Ce  pont  aboutissait  en  face 
du  château  à la  porte  de  France,  décorée  encore  des  armes 
royales  et  aujourd’hui  l’hospice  civil.  C’est  pourquoi  le  sail- 
lant du  fort  est  tourné  vers  Neuf-Brisach,  et  est  fermé  à la 
gorge  par  un  simple  rempart  maçonné  qui  se  raccorde  aux 
lianes  du  saillant  par  des  angles  arrondis.  11  est  entouré 
d’un  large  fossé  et  une  petite  caserne  est  contre  le  rempart 
qui  SC  trouve  sur  le  bras  du  Rhin  dit,  le  (îiessen  (2).  Un  poste 
militaire  y était  établi  et  en  1858  F.  J.  Fries  parlait  de 
l’ennui  des  soldats  (jui  y étaient  en  détachement,  n’ayant 
d’autre  société  d’un  côté  (jue  les  canards  barbotant  dans  les 
joncs  et  de  l’autre  que  les  serpents  et  les  lézards  se  chaulVant 
au  soleil.  « Je  parlerai,  dit  le  spirituel  voyageur,  de  l’antipa- 
« thie  que  ressentent  pour  toutes  nos  forteresses  les  Alle- 
« mands  qui  se  plaisent  à qualitier  le  fort  de  Hntten-Nest 
tt  (Nid  à rats)  (3)!! 


(1)  Nous  avons  de  ce  général  les  livres  d’ordre  de  sa  brigade 
Ioi*s  du  siège  du  Luxembourg  en  179.5, 

(2)  Un  parc  «le  pontons  est  dans  la  cour  de  la  caserne  sur  la 
rive  droite  du  (Jiessen  près  de  la  roule  impériale. 

(3)  La  petite  commune  de  Vogelsheim  a encore  pour  écarts  le 
Bock,  le  moulin  à poudre,  l’auberge  de  la  Sirène,  nom  Français  du 
village,  la  Fclile  Hollande,  en  sortant  par  la  porte  de  Strasbourg, 
citée  souvent  «lans  les  sièges  de  Neuf-Brisach,  etc.  Le  territoire 


U) 
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Le  II  novembre  1870,  le  fort  fui  bomlKirdé  par  tles  pi(kcs 
(Hablies  à la  droite  de  Biesheim  et  de  Nour-llrisaeh  — sur 
les  deux  rives  du  Rhin,  et  enliii  j)ar  du  canon  posé  sur  la 
terrasse  de  l’efflise  de  cette  ville  dont  le  rocher  à pic  domine 
entièrement  le  Fort-Mortier.  Celui-ci  faiblement  armé  ne 
pouvait  pas  résister  longtemps.  La  petite  caserne  fut  bienUM 
en  flammes,  et  la  garnison  dut  se  retirer  dans  ta  casemate. 

Le  lendemain  4,  le  colonel  de  Kerhor  tenta  de  soutenir  l’artil- 
lerie du  fort;  une  pièce  de  :2i  fut  chargée  de  répondre  à la 
batterie  de  l’église,  mais  bientôt  l’ordre  fut  donné  de  cesser 
le  feu,  sur  les  représentations,  dil-oii,  du  général  vonSchme- 
ling  (|ui  rendait  le  commandant  de  la  |ilace  responsable  du 
bombardement  d’une  ville  ouverte.  Le  0,  vers  cimj  heures  i 

du  soir,  le  commandant  du  foct  envoya  à Neuf-llrisach  deux 
mobiles  en  bourgeois  portant  un  drapeau  blanc  chargés  de 
déclarer  a <|ue  la  pedite  garnison  ne  peut  plus  tenir  et 
ft  qu’elle  tentera  dans  la  nuit  de  rallier  la  place  par  la  porte 
« de  Strasbourg  en  suivant  la  ligne  du  télégraphe  ».  Le  fort 
était  tou  joui  s bombardé.  Des  bombes  traçant  dans  l’air  leur 
sillon  (le  feu,  s’abattaient  des  hauteurs  de  V'ieux-Brisach  sur 
ses  remparts.  Lorsqu’une  de  ces  nifi.s.ses  de  fer  pilait  la 
terre,  le  sol  en  était  ébranlé  jusqu’aux  glacis  de  Nent- 
Brisach  tl). 

Cette  ville  bombardée  à outrance  ne  pouvait  guère  venir 
en  aideau  pauvre  fortin;  elle-même,  quebpies  jours  après, 
le  1 1,  était  obligée  de  subir  le  joug  du  vaimpieur,  et  une  d<^ 
ses  colonnes  passait  (levant  le  Fort-Mortier  ou  l’on  pouvait 
voir  les  ravages  terribles  de  l’artillerie  des  assii'geants.  .\ 
onze  heures  du  malin  les  prisonniers  atteignirent  le  Rhin  qui  J 

fut  traversé  à l’aide  de  banjues. 

de  celte  ville  dépoiulail  du  comté  de  llorbourg,  appartenant  au  duc 
de  Wurtemberg,  prince  de  Montbéliard  rpii  le  céda  nu  Boi.  Vogels- 
heiin  cl  Volgansheim  étaient  du  même  comté  en  17î)0.  Rien  de 
plus  pittoresque,  lors  de  la  récolte  du  mais  que  (te  voir  toutes  b's 
maisons  des  villages  de  la  Hart  décorées,  afin  de  la  S('cher,  de 
celte  belle  plante  à la  couleur  jaune  d’or.  On  en  met  même  sur 
les  arbres.  Celii  fait  un  efTet  charmant,  digne  de  tenter  le  pinceau 
d’un  peintre. 

(1)  C.  llisi.KRelLAraF.xT-ATTnAi.iN,  Neufllrisach,  Paris.  18711, (>7,7i.  | 

I 
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Lr  7,  à uiio  lieiin?  du  malin.  Ir  fou  avait  cossô  do  j»arl  ri 
d'aulro au  forl.  Ouo co siloiicr  fui  |iriiil)leà  .\ouf-Hrisaoli!  Uôduil 
ou  crndros,  le  I‘'orl  .Morlier  no  [niuvail  jdus  résislor  ol  venait 
de  suecombor  : drux  ronl  inolûlos  riaient  t’ait'^  prisonniers M )! 

VI 

Non  loin  du  Kort,  |uAs  du  pont  o.st  l’aiihri'go  du  Hoinhrùrk. 
do  la  minuscule  commune  <lo  Vogrl^rùn  ipii  appartenait  on 
l7tK)  aux  Waldnor  de  Krouii.'il(‘in  ainsi  ipio  lti»‘sheim,  içros 
villa.iîo  an  Nord  <le  la  place.  Il  y a\ail  au  .Moyen-.\a:r  un  prtil 
prieuré  de  Cluny  dont  .M.  l'ahhr  Ingold  s’osl  occupé  un 
peu,  (le  prieuré  a <li.sparu  drpuis  longtemps,  (l’est  à ItieslnMin 
([lie  l’on  a trouvé  en  1770  au  canton  dit  OHd(*nI)ourg  (O/ino) 
dans  un  amas  de  ruines  en  allant  \ers  Kncnlu'im,  sur  la  voie 
romaine  de  H.\le  à Strasbourg,  une  [lierre  scul|)l(*r  eu  grès 
|•ouge  des  Vosges,  re|)ré.senlaiil  ni  relief  saillant  Ir  torse  irun 
allili'de  nu  se  mettant  en  défense,  (le  [irtit  monument,  aujour- 
d’hui au  mus('e  des  l'nterlinden  à (lolmar,  lui  fut  donné  en 
181:2  [lar  le  docteur  .Morel,  ancien  maire  de  la  ville  ; il  le 
tenait  de  son  [lèrr,  aussi  mi‘decin,([ui  en  envoya  unedescri|)- 
lion  en  1778  à Oberlin  (11).  C’esI  une  d(*s  meilleuri's  srulpturrs 
gallo-romaines  «[iie  [lossède  r.\l<;ire.  On  trouva  ('galenuMil 
des  tuiles  romaines  dont  deux  sont  mai([uées  < S L X X I.  (d 
des  monnaies. 


(1)  Un  voit  sur  la  plule-fonnc  «le  l’église  a Vieux-nrisach  une 
|û(‘ce  de  2i  [loiiilér  sur  le  clocher  do  N’euf-Hrisacli.  Prise  au  Forl- 
.Mortier  le  7 novendire  1S70,  celte  pi('*cc  ([ui  a une  êrailliire  à la 
gueule,  a été  fondue  en  t7S:2  ii  Strasbourg,  et  porte  deux  L orne- 
mentées et  entrelacées.  Mlle  a été  donnée  [lar  le  lîrand-duc  de 
Bade  à son  bataillon  d’artillerie  N'»  2 dont  un  délachcment  esl  en 
garnison  au  fort. 

(2)  Me  nuisi!*e  de  (lolmar  possède  un  fragment  de  sndplurc 
romane  [irovenanl  de  r(‘‘glise  de  ce  jirieuré:  c’est  une  meir-icueuse 
tète  tenant  à la  bouche  un  glarol  suspendu  par  sa  tige.  (Bas-relief 
en  pierre  jaunâtre,  4bX2.'>). 

(.'})  Oberlin  en  donne  une  bonne  gravure  dans  son  Mmannrh 
tlWlsmo,  I7î)(l,  (:i:i  bXt. 


HEVL’E  d’aLSACK 
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Le  monument  du  général  Beaupu}'  (1)  est  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Biesheim.  C’est  Moreau  le  g. and  capitaine 
(jui  ordonna  d’élever  des  monumcpts  à la  mémoire  des  géné- 
raux de  l’armée  du  Rhin  tués  à rennemi.  Des  soldats  blessés 
devaient  garder  les  tombeauxdeceux  qui  les  avaient  conduits 
si  souvent  au  champ  d'honneur.  Les  malheureux  évènements 
qui  suivirent  empêchèrent  la  mise  à exécution  de  la  belle  pen- 
sée du  général  en  chef  cl  le  monument  de  Beaupuy  qui  rajipelle 
de  loin  le  tombeau  dit  d’Ascagno  à Alhano  dans  la  campagne 
tie  Rome  <levinl  peu  à peu  une  ruine  avant  d'.ivoir  été  achevé 
et  orné  de  ses  has-relit'fs.  Enfin  le  colonel  Eerru  <lu  (»3‘'  régi- 


ment d’infanterie  en  garnison  il  Neuf-Brisach  eul  rheureus(* 
idée  de  restaurer  le  cénotaphe  et  il  fut  complètement  achevé 
en  1861.  Eace  h la  route  on  lit  : 


l’Armée 

DE  Rhln  et  Moselle 

AU  OÉNÉRAL  PE  UIVISIO.V 

Be.vuchartie  de  B eau  eu  y 

NK  A MuSSIDAN  DoRDOG.NE 
LE  11  JUILLET  1755 

Le  monument  en  grès  rouge,  s’élève  solitaire  dans  la  plaine 
de  la  Hart.  L'on  voit  au  loin  dans  une  ceinture  d’arbres 
émerger  le  toit  rouge<Uredu  minuscule  clocher  de  .Neuf-Bri- 
sach et  au  levant  la  maigre  verdure  des  rives  fangeuses  du 
canal.  11  est  sur  une  petite  élévation  dominant  la  route  imj)é- 
riale  ainsi  que  le  e.hemin  qui  longe  le  Giessen  pour  aller  nu 
Eorl  .Mortier. 

Malgré  .son  absence  d’ornements,  le  cénotaphe  parait  bien 
mieux  que  le  monument  construit  «lans  le  même  genre  en 
l’honneur  du  général  Desaix  près  du  Rhin.  Olui-ci  a le  mal- 
heur d'être  dominé  par  la  route  Impériale,  tamlis  que  le 
monument  de  Beaupuy  est  situé  dans  une  position  bien 
choisie  qui  le  fait  remanpier  malgré  sa  nudité  (jui  aj(»ule 


(!)  Le  général  de  Bemipny,  onicier  avant  I78Î»,  commandait  la 
5<*  Division  de  l’armée  du  Hhin  ; il  tomba  au  combat  d'Emmcndiii- 
gen  lors  de  la  retraite  <lc  .Moreau  et  j»rét  de  repasser  le  tleuve. 
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encore  ;i  sa  lieanlô  sévi^re.  Félicilons  le  colonel  Ferni  < h,  tjiie 
nous  avons  vu  an  cain|»  de  llouloi'ne  loul  jutcIus  de  rhuma- 
lisines  içagnés  en  Afriijue,  d'avoir  en  sa  palrioliijne  pensée. 

Tout  ce  (jne  dit  le  conseiller  Iluol,  à propos  du  moniinienl 
de  Heaiipny,  est  dn  pur  verbiage.  On  conltonple  avec  respect 
ce.  pieux  souvenir  élevé  à la  mémoire  d’un  brave  et  les  vers 
(jue  l’on  a mis  sur  lecénotafdie  ne  sont  (|u’iin  minime  détail. .. 
.Nous  le  répétons,  le  monument  tait  nn  elVel  saisis'*ant  dans  la 
plaim?  dései  lt*. 


VIII 

Neuf-llrisacb  (:2)  n'a  rien  (|ui  lixe  l'aüenlioii  d’un  arebéo- 
logue,  mais  ses  .souvenirs  militaires  vous  ''meuvent.  I^es 
armoiiics  di*  l’empire  avec  les  milésiim.’s  1702-1870  ont  rem- 
placé les  ar  nés  de  la  Fiance.  ,\  l'avancée  de  la  porte  île  BAIe. 
la  seule  des  trois  portes  en  usage  lit)  qui  n’avait  pas  souffert 
du  dernier  siège,  l’on  voit  avec  émotion  les  tombes  des  décé- 
dés pendant  le  blonis.  Sur  celle  en  face  l’octroi,  s’élève 
le  sabre-bayonnclle  de  Itartholdi  avec  celle  laconiipie  insccij)- 
tion  : n .\  .NOS  c.v.M  viiADKS  ! 1870».  C’esl  d’un  bel  effet  dans  sa 
simplicité  et  vous  lemiu'  profondément. 

Fne  autre  inscription  est  encore  en  Français:  Fond.vtjon  .X. 
.loi  iU).\iN  ( i),  lit-on,  au-dessus  de  la  porte  de  l'bôpital  civil. 
File  rappelle  la  mémoiri'  il’un  insigne  bienfaiteur  des  pau- 
vres. A qnebpies  pas  à droite,  s'i'dève  l’ancien  l’ouvent  des 
(’.apucins  dont  l’église  et  le  cbmur,  bien  reconnaissables  par 
ses  ai’cs-boulants.  servent  d’bo|)ital  militaire 


(1)  Sorti  de  l'Fcole  militaire  eu  1821,  il  eut  sa  retraite  peu  après 
avoir  été  promu,  en  I8(il,  général  de  brigade. 

(2)  Neuf-Hrlsach  n’a  ipic  ldi)  Hectares  dans  son  lian,  Hiesbcim 
40.'k»,  Wolfganslieim  î)38.  (Quelle  différence  ! En  181)6,  3307  »tmes, 
dont  1337  siddals. 

(3)  l.a  porte  de  Helforl  est  condamnée  depuis  lo.igtemps. 
D’après  Vauban.  un  fort  ouvrage  devait  protéger  la  place  de  ce 
coté 

(i)  Citons  encore  I’Hotki.  dk  Fk.vnck  dans  la  rue  de  la  porte  de 
Hàle.  l/inscriplion  se  détache  seule  au-de.ssus  île  la  porte  d’entrée. 
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Vers  la  purle  de  LWle,  quelques  peliles  maisons  à un  étages 
rappellenl  IV*pO(jue  de  la  fondation  de  la  ville.  L’église 
paroissiale  sur  la  place,  à droite  en  entrant  |»ar  la  rue  de 
.Strasbourg,  n’a  rien  de  remarquable.  Klle  ressemble  à une 
église  de  village  ( li.  L’InMel  de  ville  sc  détache  seul  sur  une 
petite  place  attenant  à la  jilace  d’armes,  <|ui  est  d’une  étendue 
peu  ordinaire.  Tel  est  .\euf-Brisach  ; je  ne  parle  jias  de  ses 
admirables  fortilications  ni  de  ses  casernes,  ni  de  ses  larges 
rues  dont  plusieurs  ne  sont  pas  habitées.  C’est  une  véritable 
ville  de  guerre  (2). 

,\ii  commencement  de  la  Hévolution,  Neiil  ilrisach  fut  un 
moment  converti  en  prison.  On  y condui^iit  le  dO  juin  171)1, 
un  citoyen  et  une  femme  veuve  de  Colmar  ainsi  que  |)lu- 
sieurs  jeunes  filles,  coupables  d’avoir  protesté  contre  la 
fermeture  des  églises  dos  C.apucins  et  «les  Augustins  de  <*ette 
ville.  Le  serruriei'  Mutz,  «jui  nous  raconte  cette  lAcbe  ven- 
geainie,  ne  nous  dit  pas  «piand  furent  mis  <*n  liberté  b*s  dét«>- 
nns  (d). 

Neuf-Hrisacb  n’eut  pas  à soulfrir  d'ètnî  insulté  par 
rennemi  dans  les  guerres  de  la  Hépublique.  Tout  son  r«.Me  se 


(t)  .Nciif-nrisach  coni|ilc  parmi  scs  cnboils  le  e:i[)ilaiiie  Itrencl. 
t|iii  prépare  une  histoire  des  iiivasi«nis  lie  tSbiel  de  Isi.'i,  cl  trois 
graveurs  «pii  exposent  aux  Champs  Klysé«‘s  ; MM.  Louis  Houlian, 
Charles-Julien  Clément  et  Alfred  Duhac. 

(2)  En  I71)f),  le  roi  nommait  comme  seigneur,  le  curé  qni  él.iil 
M.  üclauiiay.  A cette  épo«|ue,  le  couvent  avait  pour  gardien  le 
P.  Irénée  d'Ingersheim,  puis  le  P.  Hemv  «le  Schlestadl. 

Le  manjnis  «le  (ionllans  était  gouverneur  et  la  garnis«*n  se 
«■«uuposait  du  r«'*gimcnl  lîoyal-Deux-Ponts,  dont  le  ««ilonel  était 
le  prince  Maximilien,  le  futur  roi  de  Bavière  et  du  ngiment  des 
(diasseurs  d’Alsace,  colonel  le  vicomte  de  A'oaiHes.  Cne  «■ompagnie 
d'invali«les  gardait  le  Kort-Morlier. 

Sous  le  rapport  «le  la  Justice,  il  y avait  à Neuf-brisach  une 
prévôtée  royale. 

(d)  Au  mois  d'aoi'il  17!)!b  des  cavaliers  de  iNeuf-Hrisach  sont 
appelés  pour  remettre  le  holà  à W'intzenheim  oà  les  citoyens 
voulaient  chasser  un  juif.  1. es  soldats  trouvant  les  portes  fermées 
et  vexés  des  clameurs  de  la  foule,  tirent  au  hasard,  l’n  gar«;on  et 
une  tille  sont  blessés.  Trois  soldats  furent  arrêtés  et  conduits  en 
prison.  Le  juif  fut  obligé  de  payer  tous  les  frais. 
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borna  ii  logei’  brs  soldats  (jui  sillonnaient  sans  cesse  la  l ive 
gauche  (Ju  Ithin,  et  radminislration  ne  se  mettait  gueire  en 
jM'ine  de  leur  caseniemenl  ; « la  garnison  n’y  était  pas 
« bonne,  tlil  le  sergent  Kricassc,  de  la  |»aille  sur  le  pavé  et 
« des  couvertes  servaient  pour  coucher  : l’hyver  il  y faisait 
« froid  (d  l'été  c’était  remjdi  de  puces;  ilans  les  villages. 
««  (juoi()u’ils  fussent  pauvres  un  y était  encore  mieux».  (Ven- 
démiaire an  Vil.  Si  l’Klat  ne  j>onvait  subvenir  au  couchage 
delà  troupi',  en  revanche,  il  olfrait  îles  feux  d’artilices,  ipii 
se  donnaient  entre  les  deux  villes  de  Ih  isach,  dans  la  petite 
plaine  vers  le  futur  monument  de  lieaupuy. 


Le  sergent  Kricassc  fait  un  tableau  bien  vrai  de  Neuf-llri- 
sach  : il  y a une  bell<*  place  entourée  diî  i|uatre  entrées,  dit- 
il,  fermées  chacune  de  <(uatre  ponts-levis;  les  barrières,  les 
maisons  et  les  casernes  ne  dépassent  pas  le  premier  rempart, 
la  place  est  entourée  de  quatre  rangs  de  peupliers  qui  sont 
coupés  «le  manière  à c<^  «ju’ils  ne  fassent  pas  découvrir  la 
place  «m  dehors;  à chaipie  «’oin  «le  c(*lle-ci  il  y a un  puits,  et 
tout  an  milieu  on  voit  b's  «pialre  poi'tes  (1),  l«‘s  rues  sont  bien 
aligm'*es  ainsi  «pie  les  maisons.  Sous  tous  les  renqiarts  sont 
des  casemates  et  sur  ces  casemati's  e>l  une  belle  promenade 
ipii  fait  letoui  de  la  la  ville,  (les  remparts  sont  garnis  de  forts 
canons  ; r«iau  arrivt'  dans  les  fossés  par  un  canal  venant 
de  la  rivière  c2|  «de. 


La  fête  de  l'.i  nui  versa  ir«'  de  la  Iti’Volulion  fut  roceasion,  b; 
O thernndor  an  111  juilbd  IT'.H),  d«*  faire  voir  le  peu  «l’en- 
thousiasm«‘  «pii  r«‘gnait  alors  à Neuf-ltrisach.  L«*s  cris  de 
Virv(>  Hhre  nu  mourir  v\.  de  Virr  In  /{rpultlif/ue  ne  furent 
répétés  «pie  par  ceux  «pii  étaient  sur  l’autel  de  la  patrie.  L«*s 
voix  ne  furent  pas  unaniimîs  pour  « hanter  la  MnrsciUnisv  et 
la  fête  linit  assez  piteusement.  « La  joie  n'était  «loue  pas 
générale,  «ibserve  Ki  icasse.  et  il  n'y  a rien  d’ébmnant.  ^'ous 
manquions  de  tout,  le  prêt  était  arriéré  «lepuis  plusieurs 


(I)  Sur  l’une  (de  Strasbourg),  on  lisait  ; Bnsaco  paci  clato  Lu- 
(lovicus  Magnm  novum  hoc  ex  antif/uo  calidis  Alsatiœ  securi- 
tnti  fundamentis  eætruxit.  .1/7.  M JiC.LC.X. 

(fi  Journal  de  .Marche,  Paris,  l8S2-X.d. 
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moi!»,  lin  ne  nous  iluniniit  tiuciin  vètemenl,  nous  manquions 
(In  plus  strict  iK'cessairi'.  Aussi  la  fèlc  resseinlilait-elle  îi  un 
(MileiTement  1 1 1,  la  InuijnM’tanl  lurl  « mélancolicjue  ».  Klle 
avait  (le  (juui  à ne  |>as  se  laisser  aller  à une  joie*  folle,  même 
en  entendant  chanter  la  MnrscHlaiae  par  de  jeunes  ci- 


t )V(,'nnes. 

Kn  pleine  Terreur,  un  aventurier  fut  arrèt('‘ à .\cuf-lhisach 
au  mois  de  mars  ITîH:  il  se  faisait  passer  pour  membnî  de  la 
tàinvenlion  nationale.  d(M(‘gu('  du  comité  du  Salut  public 
et  du  Cumité  Kx('culif,  (Tétait  ii  (pii  le  saluait  le  jilus 
bas;  il  lançait  des  arrèb's  datés  de  l’.Vn  Premier  de  la  Vérité 
et  de  la  Vertu,  « tant  il  est  vrai,  (jue  pmir  réussir  dans  leurs 
i<  criminels  dessins  le.s  Iraities  prennemt  le  masque  du 
« patriotisiiK*  et  de  la  pndjité  »,  observe  pbilosopbiipiement 
Perlet.  Puis  il  perc(,*vait  îles  ré(piisitious  en  argent  et  en 
nature,  etc.  (lomment  ce  faux  commissaire  de  la  (louveution 
se  fit-il  arrêter  ? ( )n  l’ignore.  Dans  tous  les  cas,  ce  fut  Harrèn^ 
lui-mènie,  ipii  le  mars  (2),  anuom;a  à ses  collègues  de  la 
terrible  assem'jlé(‘,  l’arrivée  à Paris  la  veille,  de  riulrigaut 
ipii  se  nommait  Ktienne  Tbierrv,  êgé  de  vingt-cinq  ans,  né  à 
Sedan,  domicilié  à Paris.  ex-maiV'cbal-des-logis-cbef  au  8'* 
régiment  de  chasseurs  à clieval.  Sa  maîtresse,  Catherine 
Nimant,  oiiginaire  de  Pbalsbourg,  àg('‘e  de  vingt-un  ans, 
demeurant  à iNancy,  profession  d'artiste  drainatiipie, 
racconqiagnait.  D’acensateur  |)ublic,  |irès  le  tribunal 
r(‘Volutionnaire,  fut  chargé  (rinstruire  leur  |)rocès  dans  b* 
plus  bref  délai.  Il  n'v  mampia  pas;  car  le  ^7,  ils  jiassaient 
devant  les  jnivs  sous  |)rétexle  d’avoir  [)rali(|ué  (b;s  maneuvres 
tendant  à la  di'îsidniion  de  la  représentation  nationale,  à 
rexcitation  de  la  guerre  civile  et  d’avoir,  à l’aide  de  faux 
pouvoirs,  exercé  une  autorité  arbitraire  et  vexatoire.  Il  n’en 


(1)  Dans  une  de  ces  fêles  si  noml>reuses  à celle  époque,  les 
petits  gaivons  de  di.\  à douze  ans  fonnaienl  une  compagnie  de 
chasseurs  de  la  garde  nationale  très  instruits,  suivis  de  soixante 
« jeunes  citoiennes  »,  vêtues  de  blanc,  marchant  sur  deux 
rangs,  etc.,  etc. 

(2)  Journal.  Paris,  mars  I7ÎU. 
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fallait  pas  tant  alors  pour  avoir  une  condamnation  à mort(i). 
Thierry  porta  sa  tôle  sur  l’échafaud  le  même  jour;  (juanl  à 
sa  maîtresse,  elle  était  acquittée  ; mais  vu  ses  intelligences 
avec  le  pseudo-commissaire,  elle  était  maintenue  en  arresta- 
tion jusqu’à  la  paix. 

(’e  qu’il  y a de  plus  étonnant  dans  cette  allaire  c’est  que 
Thierry  était  parfaitement  connu  à Neuf-Brisach,  son  régi- 
ment y ayant  été  en  garnison  en  1792  (2)  avec  le  13«  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne.  .Au  reste,  ces  aventuriers  ne 
furent  pas  rares  dans  beaucoup  de  villes  en  France.  Gé- 
néralement ils  .SC  faisaient  toujours  prendre,  mais  ne  Unissaient 
pas  si  lragi((uement  ipie  l’ex-maréchal-des-logis-chef. 

Rappelons  un  épisode  inconnu  du  .siège  de  Neuf-Brisach 
en  1870.  Rendant  que  la  place  était  encore  libre,  le  colonel 
de  Kerhor  reçut  l’ordre  du  mini.slère  de  la  guerre  d’envoyer 
à Strasbourg, qui  venait  d’en  tMre  privée  par  le  bombardement 
de  la  citadelle,  tout  ce  ipi’il  pourrait  en  fait  d’étoupilles.  Le 
rolonel,  après  bien  des  démarches,  parvint  à décider  des  bate- 
liers à fréter  pour  Strasbourg  deux  h?\teanx  contenant  trente- 
et-unc  caisse  et  30000  éloupilles.  Un  soldai  était  sur  chaque 
embarcation.  Partis  le  G septembre,  les  bateliers  arrivèrent 
sans  encombre  le  lendemain  vers  trois  heures  et  demi  du 
matin  jusqu’au  p<»sle  bailois  de  Linzen  Kopf.  I.e  .sergent  du 
poste  arrêta  les  bAleauxel  après  une  coui'le  fusillade,  les  fit 
aborder  et  l’on  se  saisit  de  ce  qu’ils  portaient,  l’eu  après, 
le  général  Werder  avertissait  Le  général  t’hrich  qu’il  ne 
devait  plus  compter  sur  renvoi  d’étoupilles  venant  de  Neuf- 
Brisach  (3i. 


(I)  L’évêque  constitutionnel  (ioulles,  le  garde-forestier  Jossel, 
et  les  deiLX  comtes  de  Balleroy,  furent  condamnés  a mort  le  même 
jour  par  le  terrible  tribunal  (Journal  de  Perlet  2S  Mars). 

(i)  Cétail  l'ancien  régiment  des  cliasseure  de  Guyenne,  dont 
le  colonel  était  AI.  de  Bcrniyer:  le  13«  rêginieiit  ex  de  Bourbon- 
nais avait  pour  colonel  le  princeVictor  de  Broglio,  qui  linit  comme 
Thierry.  Il  y avait  donc  deux  régiments  en  garnison  h Brisach. 
Ola  devait  un  peu  animer  la  ville. 

(3)  .Vutre  histoire  de  bâteaux.  C’clait  au  mois  de  juin  1791.  Des 
bâteaux-marchands  descendaient  tranquillement  le  Rhin.  Des 
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Kl  pour  résumer  : 

« Ni'ul-IWi.sjifli,  ville  s;iii<  couimeree  d sans  iiuliislrie, 
« d’après  Abel  llug:o  dans  sa  l'rmuc  /*i(fores(/n(\  n’a 
« d’imporlanee  (pie  pendani  la  irnerre.  Je  l’ai  travei'sée  en 
« 182S  ; e’élail  pitié  (pie  de  la  voir,  l’unr  garder  si’s  huil 
<■  baslions,  (die  avait  nue  garnison  de  deux  e.ents  lunnmes. 
<(  Deux  de  ses  portes  étaient  eondamiH*es,  La  plupart  des 
« maisons  (Haient  d«*seiles.  I.’herbe  croissait  dans  les  mes, 
« et  le  jiassage  de  la  diligence  n’attirait  ipie  de  lan's  et 
« tristes  sp(‘daleurs  (1  ). 

Kn  iHlii,  à la  rentrée  de  Napob’on  en  France,  les  Badois 
[irirent  de  suite  leurs  [uécaulions.  Hiialre  régiments  de  leurs 
pays  étaient  logés  dans  les  villages  le  long  du  Uliin  entic 
UAIe  et  Hrisaeli.  avec  deux  iTgimenls  (d  deux  enminignies 
d’artillerie  du  Wurtemberg,  dou/.i*  pièces  d’artilb‘ri(‘  et  deux 
obusier>.  Fies  de  ^’ieux-Hrlsa(dl  se  trouvaient  encore  deux 
bataillons  de  cbasseurs  aulriebiens  et  une  compagnie  d’artil- 
lerie. Le  !.j  juin,  le  prince  royal  de  Wurtemberg  arrivait  à 
Hnicbsal.  cette  ancienne  ix'sidence  des  évibpies  de  Spire. 
Fins  tard,  les  places  fortes  IVainjaises  étaient  gardées  par 
des  bataillons  de  la  garde  nationale  d’élite,  Napidi'on  ayant 
fait  venir  pn'îs  de  lui  tontes  les  vieilles  troupt’s  di‘  ligne. 

Le  ('orres pondant  de  \urf>ndn‘rfi  disait  ipie  les  promes- 
ses de  paix  du  souvnain  n’étaienl  cimenbVs  d’aucun  gage  ; 
(pi’il  aurait  dd  les  appuyer  en  tindlaiil  entre  les  mains  des 
alliés,  Landau,  Stra-boiirg,  .\enr-l5risacb,  Iluningne,  IJoan- 
(jon,  etc.  Alors  on  aurait  pu  ajiniler  toi  à ses  intentions 
pacilitpies. 


mal  veillants  réi'amlircnl  l(î  bnnl  (pie  des  émigrés  V(»iilaieiil 
débunpicr.  Un  sonne  b*  tocsin,  et  les  soldats  et  les  liabitans 
accourent  sur  lu  rive  du  llenve  ou  l’on  reeonnail  l’erreur.  (La 
Feuille  villa;/eoi$e,  Paris,  17‘J1,  Neuf-brisuch, 

(1)  Kn  1827,  le  i*-*  dragons  était  en  garnison,  comte  de  Cbateuu- 
tioJcau,  colonel  ; le  5Î)«  sc  trouvait  à Colmar.  Kn  1831,  il  y avait 
le  1er  Dragons,  {d’Orléaas),  ù Belfort  et  à Neuf-Brisacb,  le  3(i': 
d’infanterie  dans  la  preiidère  de  ces  places  fortes. 
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Sauf  pour  V'i(?ux-Brisucli  dont  les  vues  et  les  plans  anciens 
ubondenl,  on  ne  connait  que  des  plans  plus  ou  moins  exacts 
de  Neiif-Ürisad)  et  rien  sur  le  Fort- .Mortier.  Il  est  h regretter 
(|ue  quelque  oITicier  n’ait  pas  utilisé  ses  loisirs  en  dessinant 
quelques  vues  de  ces  deux  derniers  postes,  qui  ont  tenu  un 
rang  si  honorable  parmi  les  forteresses  fran(;aises. 


Arthur  Be.noiï. 


L’ALSA  OE 


I 


Al' 

commencement  du  XVIIl®  Siècle 

d'ai'uks  r.N 


MKMOIIIK  INÉDrr  DE  L'IN'rENDANCE 


Sui/e  Ht  fin  (1) 


Noblesse  ef  fiefs 


J.a  noblesse  d’Alsace  (ij  est  non  seulement  illustre  par 
son  ancienneté  et  par  sa  pureté  exempte  de  mésalliance, 
mais  elle  a l’avantage  de  prouver  cette  ancienneté  et  celle 
pureté  avec  une  certitude  et  une  facilité  particulière  pour 
rAlIemagne.  Il  est  aisé  il’expliipier  d'où  elle  lire  col  avantage, 
c’est  par  l’entrée  dans  plusieurs  chapitres  des  chanoines  et 
des  clianoinesses,  abbayes  d’hommes  ou  de  filles  où  l’on  n’est 
admis  ((u’en  faisant  des  preuves  de  noblesse  plus  ou  moins 
étendues,  suivant  les  statuts  de  «•hacpie  maison.  Il  ne  se 
passe  pas  cinipianle  ans  sans  cpie  qnehpi’un  de  chaipie  i mai- 
son ou)  famille  ne  soit  reçu  dans  les  uns  ou  les  autres  de  ces 
chapitres  ou  abbayes  ; à chaipie  réception,  l’on  dresse  des 
procès-verbaux  exacts  de  la  représentation  des  litres  dont  on 
garde  dans  les  archives  des  copies  en  forme  jointes  aux 

(1)  Voyez  pages  433-459  de  1897. 

(2)  Voir  le  mémoire  de  Colbert. 
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miimlos  (le  ces  proct>s-vcrl)anx;  ils  rappellenl  unlinairemenl 
ceux  (jiii  ont  été  pn‘C(‘demment  faits  lors  de  la  réception  de 
((ueltjue  (diniioine,  clianoinesse,  religieux  ou  religieuse 
de  la  mc'me  famille.  Ainsy  en  rétrogi  adant  de  réception  en 
réception  on  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  avec  des 
pièces  constantes  et  certaines  de  chaijue  quartier  de  noblesse 
et  communément  un  simple  gentilhomme  en  un  mois  de 
temps  fera  plus  aisément  une  production  de  quatre  ou  cinq 
cens  années  en  Alsace  ipruu  gentilhomme  d’une  autre  pro- 
vince du  royaume  ne  la  feroit  de  cent  cinquante  ans. 

Ce  qui  vient  d’èstre  explicpié  de  la  noblesse  d’Alsace  est  par 
rapport  à restraclion,  et  il  est  à observer  par  rap|)orl  aux 
biens  (pi’elle  [)(»ssèd(*  cpi’avanl  les  arresls  de  réunion  du  con- 
seil supéiieur  d’Alsace  de  l’année  l(>80,  l’on  faisuil  en  Hass(> 
Alsace  une  distinction  de  la  noblesse  immédiate  d’avec  la 
noblesse  médiale. 

ha  noblesse  immédiale  étoil  celle  <|ui  possédoit  des  liefs 
dont  elle  avoil  été  inveslie  par  l’Empereur  comme  chef 
d’Empire, 

ha  noblesse  médiale  étoil  celle  qui  ne  possédoit  que  des 
arriers  liefs  dont  elle  étoit  investie  par  des  seigneurs  par- 
ticuliers. 

Or  il  est  à reinanpier  sur  ces  liefs,  (pi’il  y a une  grande 
dilTérencc  à fair<‘  en  .\lsace  entre  les  biens  (jui  ne  sont 
pas  nobles  cl  ceux  (pii  le  sont. 

hes  biens  (pii  ne  sont  pas  nobles  s’appellent  allodiaux;  ils 
se  lransmell(‘nl  par  succession  des  pères  el  des  mères  aux 
enfants  et  aux  plus  jirocbes  parents  .sans  distinction  de  masle 
ny  (b‘  femelle,  cl  sont  suscejitibles  de  dispositions  te.slamen- 
tair(.*s  et  de  toutes  celb's  aulori.sées  parla  jurisprudence  du 
droit  Komain. 

hes  fiefs  an  (!ontraire  se  gouvernent  toujours  par  les  condi- 
tions altacbées  aux  investitures  qui  en  ont  été  accordées. 

Ces  investitures  suivant  l’usage  d’.VIlemagnc  praliqu('’es 
en  Alsace  sont  princi|>alemenl  de  deux  esp(';ces,  la  première 
est  lorsque  l’Empereur  ou  un  autre  Prince  ou  Seigneui’  a dé- 
membré un  lief  qui  luy  appartenoit  pour  en  donner  une  par- 
tie S(.»us  le  même  titre  de  lief  à (piebju’un  (pi’il  en  a voulu 
graliflier. 
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La  seconde  espèce  est  lorsqu'un  parliculicr  (pii  avoit  d(?s 
biens  allodiaux  ou  en  rolure,  voulant  se  ménager  une  protec- 
tion plus  particulière  de  l'Lmpereur  ou  de  ipichpics  aiitnis 
IM’incesou  Seigneurs,  ou  bien  souhaitant  de  soutenir  à tou- 
jours le  lustre  de  sa  maison  avec  plus  d’éclat,  et  de  ju  iver  les 
tilles  de  su  succession  pour  la  faire  [lasser  aux  masles  sans 
diminution  nv  légitimé,  a oifert  des  biens  allodiaux  à l'Km- 
pereur,  ou  à quelqu’autre  l’rince  ou  Seigneur  pour  s’en  faire 
investir  en  tief,  cette  oIVre  s’apelle  oblation,  et  depuis  qu’elle 
est  acceptée  et  receue,  que  rinvestiture  est  donnée,  si  les  clau- 
ses et  (îonditions  qui  y sont  énoncées  viennent  à ne  pouvoir 
s’exécuter,  le  tief  retourne  au  seigneur  féodal  ou  direct  (|ui  en 
peut  investir  qui  bon  luy  semble,  et  prescrire  dans  l’investi- 
ture les  conditions  (|ui  luy  plaist. 

IjU  condilion  ordinairi?  et  la  jdus  (essentielle  est  le  sterviee 
(lu  vassal  en  personne  en  temps  de  guerre,  c’est  cette  condi- 
tion qui  exclut  les  tilles  et  les  Ecclésistiijues  des  liefsqui  vien- 
nent il  vaquer  dans  leurs  familles  du  chef  de  leurs  ascendants 
à moins  qu’ils  ne  plaise  k rEmpereur,  aux  Ih’inces  et  autres 
Seigneurs  directs  de  passer  par  dessus  celte  considération 
il  y en  a des  exemples,  mais  ils  sont  fort  rariîs,  lorsque  les  tilles 
sont  appellécs  par  l’investiture  au  déifaul  de  masles,  ces  sortes 
de  tiefs  s’appellent  féminins,  non  que  les  lillesy  soient  appel- 
lées  directement,  mais  parce  qu’elles  peuvent  les  posséder  au 
détTaul  de  masles,  or  nv  dans  les  uns  nv  dans  les  autres  de 
ces  espèces,  ces  tiefs  ne  passent  jamais  par  succession 
aux  collatéiaux  qui  ne  descendent  pas  directement  de  celuy 
(pii  a rcceu  la  première  investiture. 

Et  c’est  par  la  considération  de  ces  vaci’ances  de  tiefs  qui 
peuvent  arriver  sans  transmission  aux  héritiers  par  droit  de 
sncciîssion,  (pie  ceux  qui  possi'Micnl  les  tiefs  en  Allemagne  et 
en  Alsace  ne  peuvent  les  vendre,  aliéner,  alVecler  ny  hypolé- 
quer  sans  le  consentement  du  seigneur  féodal  ou  direct,  de 
sorte  que  la  jouissance  du  posse.sseur  n’est  regardée  que 
comme  un  simple  depost  du  fond  avec  uii  usufruit  du 
revenu. 

[I  est  bien  vray  que  des  créanciers  peuvent  faire  saisir  ce 
revenu,  tant  qu’il  est  possédé  par  leur  débiteur,  mais  dès 
qu’il  passe  aux  enfans  ou  autres  appelés  par  l’investiture, 
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l’adion  de  ecs  créanciers  cesse,  et  ils  perdent  ce  qui  leur  est 
dù  s’il  n’y  a point  d’allodiaux  dans  la  môme  succession.  Les 
veuves  de  même  n’ont  aucune  hypothèque  ny  privilège  pour 
leurs  droits,  douaires  et  conventions  matrimoniales  sur  ces 
liefs  dont  jouissaient  leurs  maris. 

Le  droit  de  donner  ces  tiefs  lorsqu’ils  viennent  h vaquer  est 
un  des  plus  beaux  que  le  Roy  ait  en  Alsace,  Sa  .Majesté  poiir- 
roit  dans  ce  cas,  si  elle  le  vouloit,  les  réunir  à son  Domaine, 
la  jurisprudence  des  liefs  d’.Vllemagne  n’a  rien  de  contraire  à 
celte  faculté  lorsqu’il  ne  reste  dans  les  familles  aucun  de  ceux 
qui  sont  appelés  par  l’investiture.  .Mais  cela  ne  s’est  point 
pratiqué  jusqu’à  présent  et  n’est  pas  en  usage  dans  rKmpire. 


Prcsi(/iftf  de  In  uoblexae  de  la 
fiasse  Ahare 


I..C  corps  de  la  noblesse  de  la  Dasse-.Alsace  a une  juridic- 
tion appelée  présidial  ou  directoire  sceanlcà  Strasbourg  dans 
une  grande  maison  que  l’on  appelle  l’bùtel  de  la  noblesse  (1). 
le  Directeur  qui  y préside  est  choisi  dans  le  nombre  des  sept 
conseillers  (|ui  cemposent  ce  tribunal,  et  Tun  après  l’antre 
ils  font  celte  fonction  par  semestre,  lorsqu’une  decessept  places 
de  conseillers  vient  à vaquer,  on  la  remplit  par  Election  à la 
pluralité  des  voix  de  tous  les  inendu’es  du  corps,  celte  Elec- 
tion est  ensuite  contivmée  par  le  Roy  lorsque  sa  Majesté 
l’agrée,  et  elle  accorde  une  commission  au  gentilhomme  élè. 
Il  y a de  plus  ti’ois  assesseurs  aussi  gentilshommes  ipii  pren- 
nent séance  au  delVaut  de  conseillers,  loisque  par  absenci*, 
maladie,  ou  autre  légitime  empêchement,  queUpies  uns  d’eux 
ne  peuvent  pas  sc  trouver  aux  assemblées,  ces  assesseurs 
remjilacent  ordinairement  suivant  leur  ancienneté  les  pre- 
mières charges  qui  viennent  à vaijucr. 


(1)  Le  direi  toire  de  la  noblesse  de  Basse  .Alsace  est  transféré  de 
Strasbourg  à Nidernay  par  lettres  patentes  de  Décembre  tG80. 
Puis  «te  nouveau  transféré  à .Strasbourg  par  lettres  patentes  du  7 
Juillet  KiSi. 
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Il  y a outre  ces  corseillers  et  assesseui-s  (un  syndic,  un  se- 
crétaire!, un  Receveur  et  autres  officiers  suballernes. 

(le  [)résidial  ou  Directoire  connoil  en  preir.iôre  instance  de 
toutes  les  alïaires  personnelles  tant  en  demandant  rpren  def- 
fendant  (|ui  concernent  les  (îentilshomines  membres  du  corps 
de  la  noblesse  nommée  immédiate,  et  par  appel  de  celles  «le 
certaines  communautés  qui  sont  de  la  dépendance  de  cette 
juridiction,  les(|uelles  ont  pour  juges  en  première  instance, 
les  baillis  établis  par  les  Seigneurs  «les  terres  «lép(Mi«lanles  du 
corps  de  cett«‘  noblesse,  (le  Présidial  juge  au  civil  en  «l«*rnicr 
re.ssort  jiisqu’îi  la  somme  «b»  cin«|  cens  livivs,  les  ap|>ellations 
de  ce  qui  exc«'«le  sont  port«'es  au  (lonseil  supérieur  d'.Msace 
ainsy  que  cellc'S  «les  jugements  «|ui  se  rendent  en  matières 
criminelles,  avant  les  arrests  «1*  réunion  des  terres  «le  la 
Hasse-Alsace  à la  souveraineté  «lu  Roy  rendus  en  l’année 
1(>80  et  dont  il  a déjà  été  parlé,  l«*s  app«'llations  du  Présidial 
«le  la  nobless«*  «Haient  portées  à la  (lltambre  impériale  «le 
Spire. 


Droits  Oe  C.orvops 


J.es  habitants  «le  la  Haute  et  basse  .Msace  sont  oblig«*s  par 
titres  et  p«)Ssession  «le  faire  annmdlcment  «les  «*orvées  à buirs 
Seigneurs. 

.\vant  «pie  «telle  province  fut  sous  la  domination  «lu  ilo\ 
ces  corvées  ét«>ient  illimitées,  les  seigneurs  oblig«*aient  l«‘urs 
habitants  «l'en  faire  autant  «piMI  leur  plaîs«)il,  ou  bien  ilsexi- 
geoient  «l’eux  «les  sommes  consi«lérables  pour  les  «*n 
exempter. 

Il  estoit  assez  incertain  si  ce  «loit  «le  c«>rv«‘es  [)roc«'«loit  «1«‘ 
la  supei’iorilé  teiaâtorialc  ♦•omme  une  émanati«»n  «le  «telle 
esp«^ce  (l«*.  souveraineté,  ou  bien  si  «m  le  «lev«)it  regariler 
comme  un  prollit  utile  attaché  à la  Seigneurie  «lire«*le  sur  les 
babilans  des  paroisses  «jue  les  genlilsboinmes  possédoienl 
quovapi’il  en  soit  ce  dioit  étoit  reconnu  «lans  les  terriers  «pu* 
l'on  nomme  urbain*  «lans  «'elle  Pi«»vince. 

(lomme  «'es  corv«*«*s  ont  paru  extrémem«*nl  à «•barg«*,  le 
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Hoy  les  a lixées  à un  nombre  certain,  dans  toute  la  Haute 
Alsace  elles  ont  été  réduites  à cin<j  pour  chaque  année,  c’est 
à dire  qu’un  laboureur  est  obligé  de  faire  annuellement  cinq 
corvées  de  charrue  à son  seigneur,  un  habilant  (|ui  n’a  qu’un 
clieval  fait  cinq  corvées  de  cheval,  et  un  manouvrier  qui  n’a 
ny  charue  ny  cheval  fait  cinq  corvées  de  sa  personne. 

O règlement  n’ayant  pas  été  étendu  à quelques  seigneuries 

de  la  haute  Alsace,  comme  dans  celles  de  l'errelte,  lietfort, 

Déliés,  Thannes,  Altkirck  (six)  et  Isenheiin  appartenantes  ii 

M.  le  Duc  de  Meilleray  ou  il  avoit  le  droit  de  corvées  illimi- 

» 

léos,  |iar  deux  arrest  du  conseil  d’Ktat  rendus  depuis  peu 
conlradicloireinent  avec  les  hahitans  de  ces  lieux.  Sa  Majeslé 
a onlonué  (|ue  ces  corvées  seraient  réduites  à cinq  et  qu’il 
seroit  au  choix  du  Seigneur  de  les  faire  faire  en  nature,  ou 
d’obliger  les  hahitans  de  les  payer  en  argent,  scavoir  pour 
chaque  corvée  de  charue  trente  sols,  pour  chaque  (’orvée  de 
cheval  quinze  sols,  et  pour  chaque  corvée  personnelle  dix 
sols,  de  manière  (ju’uu  laboureur  doit  payer  pour  cinq 
corvées  de  charue  7 livres  10  sols  par  an,  un  habitant  qui 
n'a  qu’un  cheval,  pour  cinq  corvées  de  cheval  3 livr«*s 
I.')  sols. 

Dans  la  basse  Alsace  ou  pays  de  nouvelle  domination  les 
corvées  ont  été  fixées  dilféremment. 

Dans  les  terres  dépendantes  du  corps  de  la  noblesse  nom- 
mée immédiate,  elles  ont  été  réglées  par  arrest  du  Conseil 

$ 

d’Etat  du  décembre  D)83  à douze  par  an,  laissant  au  choix 
de  la  noblesse  de  les  faire  faire  en  nature  ou  d’obliger  les 
hahitans  de  les  payer  en  argent  sur  le  pied  de  trente  s<j1s 
pour  chaque  corvée  de  charue,  de  quinze  sols  pour  chaque 
corvée  de  cheval,  et  de  dix  sols  pour  chaque  corvée  person- 
nelle, ce  qui  revient  par  an  pour  un  laboureur  à 18  livres, 
pour  un  habitant  (]ui  n’a  qu’un  cheval  à 9 livres,  et  pour  un 
habitant  qui  n’a  point  de  clicvaux  à (î  livres. 

Dans  les  terres  des  seigneurs  particuliei’s  ((ni  ne  font  point 
corjis  avec  la  noblesse  immédiate,  les  corvées  ont  été  lixées 
par  arrest  du  c.on.seil  du  quatre  avril  4083  à dix  jiar  an,  avec 
encore  cette  différence  des  ()récédent<‘S  ou  l’option  (*st  referée 
aux  seigneurs,  (|uc  (loui  cellescy,  il  est  au  choix  des  hahitans 
tle  les  faire  en  nature,  ou  <le  les  payer  en  argent,  scavoir 
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Ironto  sols  pniir  rhaque  corvée  de  chariie,  quinze  sols  juMir 
chaque  corvée  de  cheval  et  dix  sols  pour  cha(|ue corvée  per- 
sonnelle sur  quoy  ilest  .à  remarquer  (|uc  les  lahoureurs  qui 
payent  pour  leurs  charues  et  les  hahilans  qui  payent  pour 
leurs  chevaux  ne  doivent  rien  pour  leur  personne,  ny  dans 
les  terres  du  corps  de  la  nohlesso  immédiate,  ny  dans  celles 
(|ui  n'en  sont  pas. 


, florrrrs  ncrnrth'rx  par  .SV/  .)/////'.'«//' 
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Knliii  par  lettres  patentes  du  mois  «h‘  sepl(‘ud)re  H)82  Sa 
M.ajesté  a acconlé  h Messieurs  les  Kvéques  de  Slrashouri;  l:i 
faculté  de  jouir  de  douze  coi'vées  j)ar  an  (hîs  hahitans  des 
t(‘rn*s  dépendantes  de  l’Kvéché,  cluupie  corvée  r.ichelahie  d(; 
dix  sols,  et  de  sept  corvées  de  chariot  sur  ceux  (jui  eu  ont, 
.linsy  (|ue  <le  sept  corvées  de  cheval  de  somme  sur  ceux  (jui 
eu  noucrissenl,  cluique  corvée  de  chariot  atelé  de  quatre 
chevaux  rachetahle  de  soixante  sols,  ch.'upie  corvée  de 
cheval  de  somme  racheptahie  de  (juinze  sols,  de  manière 
qu'un  li.'ihitanl  qui  ;i  un  chariot  attelé  de  (|u:ilre  chev.iux 
doit  j)aran  pour  les  douze  corvé»‘s  de  sa  personne  6 livres, 
pour  les  sept  corvées  de  son  chariot  21  livres,  et  s'il  a moiu'< 
de  quatre,  chevaux  à proportion,  un  hahitant  qui  n’a  qu'un 
cheval  <loil  |)our  ses  douze  corvées  personnelles,  ti  livres, 
pour  h*s  sept  corvées  <le  son  cheval  5 livres  .‘J  sols,  et  s'il  a 
plus  de  chevaux  a proportion,  l'n  manouvrier  qui  n’a  j>oint 
de  chevaux  <loit  pour  ses  douze  corvées  personnelles  ti  liv. 

De  ce  (|ui  vient  d’étre  exj)li(jué  il  résulte  (pie  ce  irest  que 
d.'ins  l’Kvéché  de  Strashouri;  (|ue  les  hahitans  payent  en 
même  temps  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  chevaux, 
partout  ailleurs  ceux  qui  j)ayont  des  corvées  de  charue  ou  de 
chevaux  ne  payent  rien  personnellement. 
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Entretien  f/es  rhemins 


Le  Roy  ne  fait  point  de  fonds  pour  l’entretien  des  chennins 
d’Alsace,  ce  sont  les  communautés  les  plus  voisines  qui  répa- 
rent les  endroits  ou  il  faut  travailler,  cela  se  fait  par  corvée, 
et  l’on  choisit  le  temps  ou  les  gens  de  la  campagne  ont  le 
moins  d’occupation. 

I/on  a fait  construire  et  entretenir  de  cette  même  manière 
les  redoutes  qui  out  été  placées  en  temps  de  guerre  de 
distance  en  distance  sur  le  bord  du  Rliin,  pour  la  garde  des 
passages  de  ce  lleuve. 


Revenus  des  Communautés 


Il  y a en  Alsace  plusieurs  communautés  qui  jouissent  de 
revenus  communs  dont  l’intendant  prend  soin  de  faire  adju- 
ger les  baux  à leur  expiration  au  plus  olVrant  et  dernier 
enchérisseur. 

Suivant  les  derniers  qui  ont  été  faits,  les  revenus  de  ces 
communautés  montent  en  haute  Alsace  à 434555  livres,  et  en 
basse  Alsace  a deux  cens  dix  mil  trois  cens  quatre  vingt  dix- 
sept  livres,  ce  qui  fait  en  tout  344952  livres,  non  compris  les 
revenus  de  la  ville  de  Strasbourg  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite. 

Les  revenus  de  ces  communautés  s’employent  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  chacune.  Il  y avoit  de  grands  abus 
dans  leur  administration  que  l’on  técbe  de  réformer  peu 
à peu  par  les  comptes  que  l’on  oblige  les  lîourguemestres  de 
rendre  ou  l’on  ne  peut  pas  cependant  encore  réduire  les 
choses  il  la  même  régularité  qui  se  praticpic  en  Krancc  à 
cause  du  génie  de  la  nation  allemande  qui  demande  plus 
d’aisance. 
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Ville  de  Sfrnsbou}'(/ 

La  ville  de  Strasbourg  est  si  consid('‘rable  qu’elle  mérite 
qu’on  en  parle  en  particulier,  c’etoit  une  République  sous 
la  protection  de  l’Empire,  comprise  dans  sa  matricule,  et 
ayant  séance  aux  Diètes,  lorsqu’on  l’année  1081,  le 
septembre,  elle  s’csl  soumise  à l’obéissance  du  Roy,  recon- 
naissant la  souveraineté  de  Sa  .Majesté  à l’exemple  de  .M*" 
l’évùque  de  Strasbourg,  le  comte  d’Ilanau.  le  Seigneur  de 
Kleckeiisteiu,  et  la  noblesse  de  la  basse  Alsace.  Ce  sont  les 
termes  de  la  capitulation. 

Cette  reconnaissance  a dé  opérer  une  entière  suppression 
de  l’autorité  républicaine  et  des  droits  régaliens  dont  le 
magistrat  jouissoit  puisqu’elle  a été  donnée  dans  un  temps 
que  l’Evèque  de  Strasbourg,  le  comte  d’Hanau,  le  Seigneur 
de  Eleckensteiu,  et  la  noblesse  de  la  basse  .\lsace  pris  pour 
exemple  étaient  dépouillés  de  la  supériorité  territorialle  et 
des  mêmes  droits  régaliens  supprimés  précédemment  par  les 
arrests  de  réunion  de  l’année  1080.  rendus  par  le  Conseil 
Supérieur  d’.Msace  à la  requeste  du  procureur  général, 
auquel,  comme  on  l’a  cy  devant  remarqué  il  n’a  point 
été  donné  d’atteinte  par  le  traité  de  Hiswick  «pii  n’a 
cassé  et  annulé  (pie  les  réunions  des  terres  situi*es  hors 
d’Alsace. 

-.Le  Magistrat  de  cette  ville  (1)  a (îependant  une  grande 
peine  à croire  qu’il  n’a  fait  que  changer  de  protecteur  et 
([u’il  doit  à peu  pr<>s  estre  traité  par  le  Roy,  comme  il  l’estoit 
par  l’Empereur,  sa  délicatesse  est  grande  sur  cela,  et  si  on  b' 
laissait  faire,  toutes  les  atlaires  se  tournerolnit  en  négocia- 
tion. lies  termes  do  déférence,  do  zélé  et  d’alTection  au 
service  de  Sa  Majesté  étant  assez  communs,  mais  celny 
d’obeissance  plus  rare. 

Ces  affectations  sont  à un  tel  point  (ju’il  sera  bon  d’y  remé- 
dier lorsque  les  temps  deviendront  entièrement  tranquilles, 


(1)  C’est  le  passage  cité  par  M.  Hod,  Houss  dans  son  édition  des 
Jieisgeissens  Memorial,  p.  HW,  n«  t. 
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mais  cela  devra  eslro  fort  ménagô,  el  pour  ne  point  aligner 
les  Esprits  des  habitants  d’une  place  de  cette  importance,  il 
est  également  à propos  de  les  maintenir  dans  leurs  privilèges 
ou  l’autorilé  souveraine  du  Iloy  n’est  point  intéressée,  et  de 
leur  faire  reconnaître  entièrement  celte  môme  autorité  lors- 
qu’il faut  qu’elle  agisse. 

La  ville  de  Strasbourg  y est  soumise  plus  que  jamais  par 
le  traité  de  paix  de  Uiswick,  ou  l’Empereur  et  l’Empire 
l’ayant  cédé  au  Roy  comme  un  équivalent  d’autres  villes 
importantes  que  Sa  Majesté  a abandonné,  celle  cy  ne  peut 
plus  se  prévaloir  d’une  capitulation  couverte  par  une  cession 
aussi  authentique,  outre  que  cette  capitulation  dans  sa  plus 
grande  force  n’auroit  point  l’étendue  que  les  magistrats  vou- 
loient  luy  donner. 

Le  .Magistrat  de  Strasbourg  est  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, scavoir  celle  des  treize,  celle  des  quinze,  celle  des  vingt 
un,  el  celles  du  grand  et  du  petit  sénat  (1). 

La  chambre  des  treize  a l’administration  des  affaires 
publiques,  et  avant  que  la  Ville  se  fut  soumise  à l’obeissance 
du  Roy,  on  l’appeloil  la  chambre  d’Etat,  elle  est  encore 
aujourd’hui  la  principale  de  la  Magistrature,  connoissanl  de 
de  toutes  les  alfaires  de  conséquence,  el  recevant  les  appella- 
tions interjetlées  du  grand  et  du  petit  sénat  en  matières 
civiles  pour  les  juger  en  dernier  ressort  lorsqu’il  ne  s’agit 
pas  plus  de  mille  livres.  L’appel  de  ce  qui  excède  est  porté 
au  conseil  supérieur  d’Alsace,  mais  les  sentences  de  cette 
chambre  des  treize  s’exécutent  par  provision  nonobstant 
l’appel  jusqu’à  concurence  de  la  somme  de  2000  livres. 

Eelte  chambre  est  composée  de  quatre  stattmestres  Prêteurs 
qui  .sont  gentilshommes,  de  quatre  .Amrneslres  consuls  qui 
sont  bourgeois,  de  quatre  autres  bourgeois  d’une  expérience 
distinguée,  lesquels  avant  que  d’eslre  admis  au  nombre  des 
treize  ont  pris  longtemps  connoissance  des  alfaires. 

il  doit  estre  dit  en  passant  que  ce  qui  représente  le  plus 

(t)  Pour  bien  comprendre  le  Magistrat  de  Strasbourg  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à rinfrnduclion  du  livre  de  E. Muller,  publié  à 
.Strasbourg  en  tSd2  sous  le  litre  de  Magistrat  (h  In  Ville  Strns- 
hourg.  page  \ cl  suivantes. 
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dans  le  corps  du  magistral  fie  Strasbourg  sont  les  six  slatl- 
inestres  préteurs  gentilshommes. 

Les  six  ammeslres  consuls  principaux  bourgeois  qui  sont 
officiers  perpétuels  et  dont  le  service  est  distribué  en  diffé-  I 

renies  chambres  comme  on  vient  commencer  de  l’expliquer  | 

par  rapport  à celle  des  treize.  • « 

Il  y a pour  toutes  les  chambres  un  Préteur  Hoyal,  c’est  .M*" 

Obrechl  (i et  un  Procureur  sindic  pour  le  Hoy,  c’est  .M''  Klin- 
glin  (2),  ces  deux  officiers  principaux  sont  surtout  établis 
pour  veillera  ce  qu’il  ne  se  jiasse  rien  dans  le.s  délibérations 
du  Magistrat  qui  ne  soit  conforme  aux  intentions  de  Sa 
.Majesté. 

Outre  les  douze  Conseillers  de  la  chambre  des  Treize,  celuy 
des  six  PitHeurs  statlmestres  qui  est  en  quartier  de  régence. 

(ce  qui  change  tous  les  trois  mois)  y a sa  place  ainsy  que 
r.Ammestre  consul  Régent  pendant  l’année  de  sa  Régence  qui 
revient  de  5 ans  en  5 ans,  les  (»  Ammeslres  étant  régents 
chacun  à son  tour. 

La  chambre  des  (piinze  consiste  en  ciiKj  gentilshommes 
dont  un  ou  deux  sont  prêteurs  slallmesln‘s,  les  dix  autres 
(piinze  sont  tirés  d’entre  les  plus  honorables  bourgeois  sans 
distinction,  pourvu  seulement  ([u’ils  soient  ivcommandables 
par  leur  prudence  et  intégrité;  celle  chambre  a la  din'clion 
de  toutes  les  affaires  (pie  regardent  l’i'cünomie  des  revenus 
de  la  ville. 

La  chambre  des  vingt  un  lire  son  nom  du  nombre  de  per- 
sonnes (|ui  la  composoienl  anciennement,  car  présentement 
il  est  réduit  à six,  scavoir  un  gentilhomme,  deux  personnes 
de  dignité  consulaire,  cl  trois  autres  des  plus  notables  bour- 
geois. Celle  chambre  pour  ainsy  dire  n’a  d’autres  fonctions 

(I)  L'Irich  Obrechl  décédé  le  8 amM  1701,  s’élail  converti  à la 
religion  calhoiique  pour  devenir  j)rcleiir  royal  en  1083.  Son  lils 
Jean  Henri,  né  on  1005,  séiialeur  noble  en  IGOG.  Korniueisler  en 
109d  devint  prêteur  royal  le  15  août  1701  ; démissionnaire  eu  1705 
il  est  dégradé  plus  tard  à Paris. 

(i)  Jean  Haplisle  de  kliiigliii,  avocat  à Hrisac,  nommé  secrétaire 
de  la  ville  de  Strasbourg  en  1088;  sindic  en  10911  : avocat  général 
en  1703;  prêteur  royal  en  1700;  Mort  en  17i5. 
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que  celles  de  founiir  de  bons  sujets  d’augmentation  pour 
entrer  aux  Chambres  des  treize  et  des  quinze  lorsque  le  cas 
le  requiert. 

La  Chambre  du  Grand  Sénat  est  composée  de  30  citoyens 
dont  dix  sont  gentilshommes,  et  les  20  autres  simples  bour- 
geois c’est  ou  SC  portent  les  afVaircs  civiles  et  criminelles,  ces 
dernières  s’y  jugent  en  dernier  ressort,  cette  chambre  se 
renouvelle  tous  les  ans. 

I.a  chambre  du  Petit  Sénat,  est  composée  de  G gentilshom- 
mes et  de  12  bourgeois  notables.  L’on  n’y  connoit  que  des 
alTaires  civiles  moindres  que  celles  qui  .se  portent  au  Grand 
Sénat  et  jusqu’h  concurrence  seulement  de  la  somme  de  1000 
livres  de  principal  ?i  la  charge  de  l’appel  à la  Chambre 
des  treize. 


I 

I 

I .Jtiristiicfion  ririle  et  criminelle 

I 

I 


Il  est  à propos  de  faire  icy  une  observation  bien  impor- 
tante par  rapport  à la  juridiction  civile  et  criminelle  de  la 
ville  de  Strasbourg  (1),  qui  est  que  l’ordonnance  civile  de 
1067  ny  la  criminelle  de  1070  n'y  sont  point  observées,  on  a 
laissé  jusqu’à  présent  au  .Magistrat  l’ancien  usage  de  ses  pro- 
cédures judiciaires  différentes  en  beaucoup  de  choses  de 
celles  de  France. 

Quant  au  criminel  cela  choque  moins  parce  que  le  Magis- 
trat en  connoit  et  juge  en  dernier  ressort,  mais  pour  le  civil 
et  les  appellations  de  ce  qui  excède  la  somme  de  mil  livres 
sont  portées  au  conseil  supérieur  d’.AIsace,  il  est  bien  extra- 
ordinaire que  des  premiers  juges  n’observent  pas  une  ordon- 
nance à laquelle  leurs  juges  siqiérieurs  sont  obligés  de  se 


(I)  (lonsiiller  le  mémoire  envoyé  à Monseigneur  le  garde  des 
sceaux  par  M.  le  baron  de  Spon,  premier  président  du  eonseil 
souverain  à Colmar,  en  réponse  à difTérenles  cpiestions  élevées  au 
bureau  des  cassations  sur  la  constitution  et  jurisdiciion  du  (iranrt 
Sénat  de  Strasbourg. 

(Àimmuniqué  par  .M.  Léon  HriMc  ancien  archiviste  du  Haul- 
Hbin  et  publié  dans  la  Rime  d'AUnce,  188[),  T.  1,  p.  387. 
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conformer.  L'on  ne  croit  pas  cependant  qu’il  convint  quant 
a présent  de  rien  changer  à cet  usage,  surtout  jusqu’à  ce  (|iie 
la  langue  française  soit  pins  familière  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg, toutes  les  procédures,  deliberations  et  jugements  du 
.Magistrat  s’expédiant  en  .\llemand  (t). 


JJirision  de  la  l'ilfe  de  Strasbourfj 
en  'JO  tributs 


Pour  revenir  au  gouvernement  politique  de  cette  ville,  il 
faut  ajouter  qu’elle  est  divisée  en  vingt  tributs  ou  tous  les 

t 

bourgeois  sont  distribués,  (iliaque  tribu  a un  chef,  des  Kche- 
vins,  et  une  justice  particulière  (jui  y connait  seulement  des 
aflaires  les  plus  sommaires. 

Lorsque  la  ville  s’est  soumise  à l’obéissance  du  Roy,  le 
corps  du  Magistrat  etoit  tout  Luthérien,  depuis,  Sa  Majesté  à 
ordonné  que  les  places  venant  à vaquer,  elles  seroient  rem- 
plies alternativement  par  des  catholiques  et  par  des  luthé- 
riens, ce  qui  s’exécute  exactement,  et  le  nombre  des  uns  et 
des  autres  ne  sera  égal  qu’après  que  toutes  les  places  origi- 
nairement remplies  par  des  Luthériens  auront  vaqué,  ce  qui 
n’arrivera  (|ue  par  succession  des  temps. 


Me  ce  nas  de  la  ]’’i/fe  de  Strasboacff 


Les  revenus  de  la  ville  montent  ensemble  environ  à cinq 
cent  mil  livres,  ils  sont  administrés  par  le  magistrat  sans 
inspection  de  la  part  de  l’Iutendant,  ny  autre  examen  des 
comptes  que  celuy  qui  se  fait  lorsque  les  commissaires  pré- 


(I)  Malgré  l’arn'l  du  conseil  d’état  du  30  Janvier  tOH.*»  portant 
(pie  tous  les  jugements  et  actes  publics  seraient  rédigés  en  langue 
française. 
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posés  du  corps  de  ville  les  rendent  en  pleine  assem- 
blée. 

Les  principales  dépenses  sont  le  payement  de  57456  livres 
dont  la  ville  fait  fond  tous  les  ans  pour  l’entretien  des  nou- 
velles fortiHications,  jusqu’à  présent  ce  fond  avait  été  de  (4) 
[60000  livres,  mais  à l’occasion  de  la  réunion  de  l’abbaye 
Luthérienne  de  St  Lstiennc  de  Strasbourg  (2)  au  couvent  des 
religieuses  de  Sainte  Marie  (5)  de  la  même  ville,  le  Roy  a 
trouvé  bon  (juc  le  magistrat  retint  par  ses  mains  la  somme 
de  deux  mil  cinq  cens  quarante  quatre  livres  pour  l’entretien 
de  quelques  ministres  dont  cette  abbaye  de  Saint  Etienne 
estoit  tenue,  ce  qui  a diminué  d’autant  ce  fon^l  précédent  de 
soixante  mil  livres. 


Knirelien  des  hOtimens  publics 


L’entretien  des  batimens  publics  y compris  celuy  des 
anciennes  fortiffications  <|ui  peut  aller  par  an  à quatre  vingt 
mil  livres. 


Entretien  des  casernes 


L’entretien  et  fourniture  «les  casernes,  bois  de  chauffage 
des  troupes  et  bois  et  chandelles  des  «!orps  de  garde 
de  la  ville  évaluées,  environ  à cimpiante  «(uatre  mil 
li  vres. 


(1)  (Jette  pa;,'e  niuii(|iic  dans  le  manuscrit  original. 

(2)  Lellrcs  |tnlcnlcs  d’octobre  170'). 

(d)  Iteligieuses  de  la  visilatioii  de  Si*'  Marie. 
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Ap/jointemens  des  officiers 


Les  appointemens  <les  officiers  du  magistrat  et  les  frais  de 
lu'gie  des  revenus,  ce  qui  se  monte  environ  à cinquante  mil 
livres  outre  ce  que  l’on  paye  au  officiers  de  l’État-major  ainsy 
que  le  Koy  l’à  rcgl»'*]. 

De  plus  la  ville  doit  payer  tous  les  ans  environ  96000 
livres  d’intérêts  de  sommes  empruntées  au  denier  vingt  dont 
les  capitaux  appartiennent  à des  sujets  du  Itoy,  car  à l’égard 
de  ce  qui  est  dû  en  Allemagne,  la  ville  ne  l’acquitte  point  en 
considération  de  ce  (|u’clle  n'est  pas  payée  de  plusieurs 
sommes  considérables  qui  luy  sont  dues  anciennement  par 
l’Empire. 


Université  célèbre 


Il  y a dans  la  ville  de  Strasbourg  une  université  assez  célè- 
bre composée  de  quatre  facultés,  de  théologie,  de  droit,  de 
médecine  et  des  arts. 

Les  pi\)fesseurs  sont  tous  Luthériens  et  confèrent  néan- 
moins des  degrés  aux  catholiques  comme  aux  autres,  hors 
pour  la  théologie.  Cette  université  se  gouverne  suivant  les 
anciens  statuts  des  Empereurs  ou  du  magistrat  et  les  règle- 
mens  que  le  Iloy  a fait  pour  les  Eludes  des  üniversilés  de 
France  ne  s’y  exécutent  pas. 


Unie!  pour  la  fabrication 
des  mon  noyés 


11  y a dans  Strasbourg  un  hôtel  |)Our  la  fabrication  de  la 
raonnoyc.  I^e  b'itiment  et  la  place  appartiennent  au  Magistral 
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qui  y faisoit  ballre  monnoye  avant  que  la  ville  fut  sousTobé- 
issance  du  Hoy,  ce  qui  a im^me  continiu^  depuis,  jusqu’à  ce 
que  des  ordres  ayant  été  envoyés  pour  la  réformation  des 
espèces  en  169 i,  Sa  Majesté  y a établi  les  officiers  et  les 
ouvriers  nécessaires  pour  fabriijuer  en  son  nom. 

Le  travail  depuis  le  commencement  de  l’année  1682,  jus- 
qu’en 1689,  en  pièces  de  trente  sols  de  Strasboura;  (de  plus 
bas  aloy  d’environ  un  huitième  que  celles  de  France)  en 
pièces  de  quinze  sols  du  même  titre,  en  pièces  de  dix  deniers 
de  quatre  deniers  et  d’un  sol,  en  sols  d’Allemagne,  qui  fai- 
soientun  sol  quatre  denier  la  pièce,  a monté  à 7u06”50  livres. 

Les  magistrats  de  Strasbourg  ont  alors  cessé  de  travailler, 
et  depuis  l’année  1694  que  le  Iloy  a fait  ouvrir  cette  monnoye 
sur  son  compte,  il  a été  fabriqué  ou  réformé  en  toutes  .«ortes 
d’espèces  jusqu’au  l'^'janvier  1701,  16917005  livres  (seize  mil- 
lions) valeur  d’Alsace  dont  on  ne  scauroit  donner  une  plus 
juste  idée  pour  la  dilférence  de  la  valeur  de  France,  qu’en 
expliquant  qu’une  somme  de  cent  mil  livres  de  toutes  espèces 
d’or  et  d’argent  transportée  de  France  en  Alsace,  y vaudroit 
112000  livres,  moins  73  livres.  Sur  le  pied  du  cours  qu’y  ont 
les  espèces  suivant  le  dernier  arrest  du  règlement  donné  pour 
cet  effet  (1). 

" La  valeur  est  encore  plus  haute  au  delà  du  Rhin,  les  écus 
de  France  qui  ont  cours  présentement  pour  3 livres  15  sols 
en  Alsace,  étant  receus  en  .\llemagne  pour  4 livres,  (le  qui 
fait  qu'il  n’en  demeure  |)resque  point  dans  cette  province, 
par  le  prollit  que  l’on  trouve  à les  transporter  dans  les  terres 


(I)  Un  trouve  en  marge  la  note  suivante.  A'“  «juc  ce  mémoire 
a été  fait  dans  le  mois  de  mars  1701,  (écriture  dilTérenle  mais  à 
l»eu  près  contemporaine). 

En  septembre  1690  sous  prétexte  que  les  monnaies  françaises 
obtenaient  en  .\llemagne  un  cours  plus  élevé  qu’en  .Visnce,  le 
Louis  avait  été  mis  à 14  livres  10  sols  et  l’écu  à 7t»  sols,  la  pièce 
de  trente  sols  avait  été  mise  à 33  sols. 

It’après  des  tarifs  imprimés  la  livre  française  valait,  le  1er 
avril  1700,  22  sols  3 deniers  dWlsacc,  le  1er  janvier  1701,  22  sols 
4 1 2 deniers;  le  lee  juillet,  2i  sols,  7 deniers.  (Ilanuuer  note  de 
la  page  477,  vol.  1). 
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d«,‘ l 'Km pire  (I).  C(î  sera  un  mal  sans  remède  tant  que  ces 
espèces  seront  d’une  plus  haute  valeur,  de  l’autre  coté  «lu 
llhin,  qu’en  deçà,  estant  impossible  de  garder  d«*s  passages 
ouverts  de  tous  cotés  contre  l’artilice  des  négociants  qui  se 
prestent  la  main  f)our  commercer,  et  «pii  cachent  l’argent 
«pi’ils  envoient  en  Allemagne,  «lans  «les  tonneaux  de  tabac, 
de  vin,  d’huile,  de  sucre,  de  goudron,  et  de  toutes  autres 
sortes  de  denrées  dont  il  seroit  impossible  de  faire  la  véri- 
fication (2). 


(l  )Ceu\  qui  acceplaicnl  ou  donnaient  une  monnaie  au-ilcssus  d«i 
tarif,  étaient  traités  de  billonneurs  [«unis  par  la  «'onliscalion  et  par 
une  umen«ie,  moitié  de  celle  amende  revenait  au  «lénoncialeur. 

li’exporlalion  des  espi-ces  était  surtout  pours«iivie  avec  «me 
grande  rigueur.  La  «léprécialion  factice  qu’on  imposait  aux  mon- 
naies nationales  rendait  ce  commerce  lucratif  dans  les  provinces 
fr«)iitières.  Aussi  les  Kdils  ne  cessent-ils  de  flétrir  un  trafic  q«ii 
emporte  l’abondance  du  Itovaume  qui  tArit  une  fontaine  publique 
et  qui  (ite  h Sa  Majesté  des  sommes  consi«lérables  dont  elle  profi- 
teroit.  L’arlicle  2 de  la  déclaration  «lu  28  aoiM  ItiOd,  le  «léfend  « à 
peine  de  la  vie  contre  les  contrevenants  et  de  confiscation  des 
dites  espi«*ces  et  matières,  «les  mairbandises  dans  lesquelles  elles 
pourroieot  être  emball«*es,  des  chariots,  chevaux,  mulets  et  autres 
esrjuipages  qui  auront  servi  au  dit  transport  ».  (Hanaucr  loc.  cit.) 

(2)  Dans  une  lettre  du  t.3  novembre  1701  M.  de  la  Houssaye  dit: 
Celte  [>r«)vince  est  située  de  manière,  app«iyée  sur  le  Khin  dans 
toute  sa  long«ieur,  et  ouverte  dans  la  communicali«)n  à Landau 
par  les  terres  de  révè«  hé.  de  Spire  du  Palatiuat  et  du  duché  des 
Deux-Ponts,  que,  quelque  précaution  que  l’«)n  prenne  pour  empê- 
cher la  sortie  des  espèces,  on  ne  peut  Jamais  s’assurer  d’y  réussir; 
une  garde  continuelle  «le  mille  hommes  n’y  seroit  pas  sullisante. 
Il  faut  donc,  pour  ainsi  dire,  plus  atteinire  de  la  bonne  foi  des 
marchands  et  négociants,  que  de  toutes  mesures  et  formalités  «lue 
l’on  pourroit  leur  imposer. 

Dans  l’acte  «le  capitulation  signé  a lllkirch  le  30  septembre 
1681,  le  droit  de  battre  monnaie  fut  soigneusement  sauveganlé. 
Sa  Majesté  accorde  aussi  à la  ville  que  tous  les  Revenus,  Droits, 
Péages,  Ponlenages  et  Comtneree  ave<*  la  Douane,  soient  «‘onservi's 
en  toute  liberté  et  jouissance,  comme  elle  les  a eus  jus«nrà  {iré- 
sent,  avec  la  libre  disposition  «le  la  Pfenningth«irm  et  la  Monnaie. 

Rassurée  par  celte  stipulation,  la  ville  de  Strasb«>«irg  se  mit  à 
monnayer  des  espèces  françaises,  d’après  un  pied  spécial,  arrêté 
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La  Province  de  la  haute  et  busse  Alsace  a payé  annuelle- 
nient  jusqu’en  l’année  1701,  la  somme  de  î)9000  livres  de 
subvention  ordinaire. 


entre  elle  et  Louvois.  Mais  suivant  les  habitudes  de  radministra- 
tion  française  le  système  de  la  ferme  fut  substitué  à celui  de  la 
Itégie  directe.  La  ville  se  réservait  la  fabrication  des  espèces  d’or 
(ducats,  florins),  des  épices  du  conseil  (Itaih  und  prtne/ilcf/efd, 
groschen,  schilling)  et  celle  «les  deniers  et  des  oboles  (llcller)  le 
reste  fut  alfermé  h des  banquiers. 

Le  sieur  Dieirich  j)rit  la  monnaie  en  KWi  moyennant  un  canon 
aminci  de  200î)  cens  d’Knipire  ; son  bénéfice  était  de  i O'O  sur  les 
[lièces  fabricpiées.  (!e  bail  fut  renouvelé  en  ; mais  le  sieur 
I)amont  fut  substitué  aux  droits  de  Dietricb  en  Dans  deux 

autres  baux  de  4ti88  et  4GÎ)1  le  fermage  reste  fixé  ii  20tKt  éeus  ou 
tit)00  livres  ; la  ville  cédait  les  bélimenls,  l’outillage,  le  droit  de 
faire  venir  sans  frais  de  douane  « le  sel  Cologne,  le  meilleur  pour 
le  blancbiment  des  deniers  ».  Le  fermier  était  libre  dans  le  choix 
des  ouvriers  ; mais  le  magistrat  lui  imposait  son  maitre 
mpnnayeur. 

t.cs  dernières  conventions  ne  purent  élrecxécutéesqu'en  partie. 
Leî)  Mars  1090  parut  une  ordonnance  royale,  qui  défendait  auxolli- 
ciers  «le  la  Monnaie  «leStrasbourgdeconlinoer  leurtravail  souspei- 
nc  de  mille  écus  d’amende.  Le  30  du  meme  mois,  l’intendant  de  la 
(Jrange,  vint,  par  ordre  de  Louvois,  signifier  aux  autorités  munici- 
pales la  volonté  du  Itoi. 

C’était  une  violation  flagrante  de  la  capitulation  «le  1081  ; mais 
c’était  aussi  la  conséquence  iu*ccssaire  d’un  système  de  spéculations 
monétaires,  (juc  les  financiers  «b?  Lmiis  XI  V inauguraient  en  ce 
moment  et  «|ui  devait  faire  |»cndant  trente  ans  le  malheur  «le 
la  l’rance. 

Le  Miagislral  de  Strasbourg  réclama  mais  on  passa  outre  et  par 
arrêt  du  0 oct«)bre  1093  le  roy  statuait  que  la  Monnaie  de  Stras- 
bourg serait  rouverte  pour  son  conqde  pour  réformer  les  ancien- 
nes espè«x*s  cl  en  fabriquer  de  nouvelles  ayant  cours  en  Alsace 
seulement.  Mais  la  ville  c«mserva  le  monnayage  des  ducats  et  flo- 
rins d’or,  des  Jetons  de  conseil,  des  «leniers  et  oboles  de  Strasbourg 
Jus«ju’en  1093. 

\ partir  de  «*c  moment,  la  prise  de  possession  «le  la  Monnaie 
par  le  roy  fut  définitive  (édit  mars  1702).  litudes  économiques 
sur  l’Alsace  par  l’abbé  lîanauer  T.  I,  p.  57. 
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En  l’année  dernière  1700,  celle  province  a oITerl  de  piiyer 
au  Roy  la  somme  de  300000  livres  valeur  de  France  au  lieu 
de  90000  livres  (I  ),  s’il  plaisoil  à Sa  Majesté  de,  la  mettre  à 
couvert  des  poursuiles  et  procédures  des  olïiciers  des  mailrises 
parliculières  des  eaux  et  forêts  d’Ensislieim  et  Ilaguenau 


(i)  Lettre  de  Novembre  170IL 


Le  Controleur  General 
ù M.  de  la  Houssaye 
Intendant  d'Alsace 

Pendant  la  precedente  guerre,  la  Province  tl'Alsace  fournissait  au 
Hi»i  i2oo«ioo  livres  par  an,  savoir  «>pooo  livres  de  subvention  ordi- 
naire, r»ooooo  d’extraordinaire  et  5oo  tant  de  mille  livres  de  capita- 
tion. En  1700,  après  la  paix  de  Ryswick,  toutes  ces  impositions 
étaient  réduites  aux  (j()ooo  livres  de  subvention  ordinaire,  et  s’agis- 
sant de  l’ctabliscment  des  lieutenants  généraux  de  police  dans  les 
villes  et  de  plusieurs  autres  nouvelles  affaires,  la  province  pour  s’en 
exempter,  offrit  à S.  M.  3ooooo  livres  par  an  de  subvention  ordi- 
naire pendant  la  paix,  au  lieu  de  99000  livres  susdits.  Et  aujourdhui 
quoique  la  guerre  présente  demande  des  fonds  extraordinaires  pro- 
portionnés aux  grandes  dépenses  qui  sont  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir, la  province  ne  fournit  en  tout  que  yooooo  livres  dont  600000 
livres  de  capitation.  On  augmentera  la  subvention  de  3ooooo  livres. 

Malgré  l’intendant  qui  protestait  qu’on  ne  pouvait  faire  autre 
chose  que  de  porter  la  capitation  à 5ooooo  livres  et  d’obtenir  un 
don  gratuit  de  100000  livres  de  la  ville  de  Strasbourg  qui  avait 
moins  souffert  de  la  guerre  que  le  reste  du  pays,  ou  qui  même  avait 
bénéhcié  du  séjour  des  troupes,  le  contn'deur  général  exigea  que  ce 
don  fut  porté  à 200000  livres  et  la  subvention  augmentée  de  100000 
livres  ainsi  que  la  capitation.  Le  don  de  200000I.  fut  accordé  parles 
Strasbourgeois,  contre  exemption  des  affaires  extraordinaires  et  avec 
permission  de  répartir  une  partie  de  la  somme  sur  les  bourgeois  et 
habitants  ou  d’emprunter  sur  hypotheque  des  biens  communs  et 
patrimoniaux  de  la  ville,  et  meme  d’augmenter  les  droits  d’octroi 
ou  d’en  établir  de  nouveaux;  mais  les  mandements  de  la  subvention 
étant  déjà  envoyés  dans  les  communautés,  l’intendant  ne  put  faire 
sur  cette  imposition  l’augmentation  demandée. 

Le  bordereau  général  de  la  capitation  fut  porté  à 508.841  livres. 
Ce  recouvrement  au  mois  de  novembre  1704.  s’élevait  à 388.2«»5 
livres,  iH  suis  ; mais  l’intendant  ne  croyait  plus  possible  de  rien 
retirer  des  parties  de  la  basse  Alsace  ruinée  par  les  opérations 
militaires. 
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cn'çs  par  Kdit  du  mois  cl’Aoust  109-4,  en  faisant  (léfl'enses  à 
ces  ofTiciers  .le  s'immiscer  à l’avenir  en  la  connaissance  des 
matières  concernant  les  bois  appartenant  aux  particuliers, 
aux  communautés  Laïijues  et  séculières  et  aux  bénéficiers 
et  de  décharger  la  même  province  de  l’exécution  île  l’Edit  du 
mois  d’octobre  1099,  portant  création  des  oflices  de  Lieute- 
nants généraux  de  police,  et  des  autres  édits  de  création  de 
nouveaux  officiers  ou  établissements  de  nouveaux  droits  qui 
pouvoient  eslre  publiés  pendant  la  paix.  Ces  offres  ont  été 
acceptées  purement  et  simplement  par  arrest  du  conseil  du 
29  novembre  1700  et  l’imposition  de  la  somme  de  300000 
livres  offerte  a été  faite  pour  la  première  fois  en  l’année  pré- 
sente 1701 , 

Il  s’impose  annuellement  sur  la  province  d’Alsace  une 
somme  qui  s’employe  à la  dépense  tant  de  la  construction  et 
entretien  des  Epys  faits  et  à faire  le  long  du  Hhin,  que  de 
l’entretien  et  réparations  du  canal  de  la  Hruche.  et  au  paye- 
ment des  appointements  des  éclusiers  employés  sur  le  même 
canal.  Celle  somme  n’est  pas  toujours  égale,  et  elle  est  plus 
ou  moins  forte  selon  la  dépense  qui  est  à faire  pour  la  cons- 
truction de  ces  Kpys;  elle  était  de  30000  livres  argent  d’.Msace 
en  l’année  1700;  et  en  l’année  présente  1701  il  a été  imposé 
une  j)areillc  somme  en  vertu  d’un  arrest  du  28  novembre 
1700.  Le  fond  de  celle  imposition  est  payée  par  les  collecteurs 
entre  les  mains  des  Receveurs  en  exercice  qui  le  remettent 
au  Receveur  général,  et  luy  au  trésorier  général  des  fortifli- 
calioDS  ou  à son  commis  à Strasbourg  (1). 

(1;  Les  mémoires  de  rinlendanl  Lagrange  nous  enseignent 
que  en  Ki97  les  impôts  étaient  ainsi  composés  : 

1®  d’une  (NMilribulion  de  guerre  (pie  la  ])rovince  payait 
annuellement  au  lieu  d’autres  charges  imposées  au  reste  du 

royaume 600.000  1.  s. 

2°  d’une  capitation  montant  à.  . . . *)4<>.  i33  5 

3®  d’une  contribution  destinée  h l’entre- 
tien des  digues  (epis)  et  des  fortifications  le 

long  du  Rhin -40.000 

4®  d’une  contribution  servant  h enlriîtenir 
dix  compagnies  franches  de  fusilliers  pour 
la  garde  du  Rhin r>0.265 

1.236.698.  5“ 
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inunaulés  {li'peiidantes  du  inômc  Evôché,  situées  en  deea  du 
Rhm  ont  été  liquidées  tant  en  principal  (jirintéréts  à la 
suinme  de  501113  livres  argent  d’Alsace,  et  par  arrest  du  con- 
seil du  1 1 septembre  1099  il  a été  ordonne  qu’elles  seroient  impo- 
sées en  dix  années  sur  ces  mêmes  communautés.  La  première 
année,  montant  à 50111  livres  a été  imposée  l’année  «1er- 
nière  1700. 

■Vvant  celle  licjuidation  Mi*  l’Evéque  de  Strasbourg  faisoit 
imposer  annuellement  sur  lesdiles  communautés  la  somme 
de  36000  livres  qui  s’employait  au  payement  des  arrérages 
des  nnhnes  dettes,  mais  celle  imposition  appelée  droit  de 
Scbalzung  à été  abolie  par  l’arrest  dont  il  vient  d’élre  parlé 
(jui  a ordonné  l’imposition  du  principal. 

Dr  H.  Wkisckhhkr. 


En  1726  ils  se  montèrent  à 2.091 .600  livres. 

« 1763  « « 3.899.540  « 

El  en  1789  il  étaient  de  pr«'‘S  de  9 millions. 

Voyez  encore  au  sujet  des  impositions  le  rapport  sur  les 
«‘xaclions  des  huissiers  et  sergents  employés  par  les  receveurs 
au  recouvrement  des  impôts  ( 1700). 

.le  dois  vous  observer  qu’en  .Alsace,  ou  la  collecte  des 
«leniers  se  fait  par  les  prévôts  et  baillis,  les  frais  d«'s  con- 
traintes de  la  part  des  receveurs  des  tinances  sont  à la  charge 
«les  communaut«*s,  au  lieu  qu’eu  France  ils  sont  supportés  en 
pure  perle  par  les  collecteurs,  .\ussi  le  droit  de  collecte  en 
.Alsatîe  ii’esl  (|ue  de  3 deniers  pour  livre,  et  en  France  il  est 
de  6 deniers.  — Mloilisle  lue.  cil  ). 
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Institutions  communales 


Nuiis  avons  vu  ((iio  la  lorriloira  de  Soult/  fonnail  à râpoqiu* 
fraïUjiK'  una  marcha ilislincle  ([ui  laisail  partie  du  comté  d’il- 
li«*he.O  n'ost  qu'au  XIll'*  siècle  <p«c  le  bailliage  fut  dafinilive- 
ment  constitué  et  dépendit  du  llaut-Mundat  de  HoulFach.  Il 
comprenait  alors  h;s  territoires  de  Soult/, Wuenheim  et  Jung- 
holt/  réunis  en  une  prévôté  et  les  territoires  de  Ilartmanswiller 
et  de  Himbacli-Zell  formant  cliacun  une  prévôté  distincte.  Ces 
deux  dernières  furent  démembrées  du  bailliage  en  i7(i0  et 
échangées  à Al.  de  Waldner  contre  le  village  de  Schweinheim 
<|ui  se  trouvait  eiwlavé  dans  le  l)ailliage  de  .Saverne.  Dans  la 
prévolé  de  Soult/.  il  y avait  encore  les  (iefs  casiraux  de 
Kreuiulslein.  (Mlwiller,  llartenteU  et  .lungbolt/. 

Le  bailliage  de  Soult/,  était  limité  au  nord  et  ii  l’ouest  par 
la  |)i’incipauté  abbatiale  de  Alurbach  ; enli'e  leurs  limites 


(1)  Voy.  /tpvue  tHÎKt,  p.p  .‘D0-r);U;  t81U,  p.p.  (>1-210-3.34:  18U;i. 
p.p.  .37-231-437;  1890  p.p.  208-248;  1897,  p.p.  297-309. 
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étaient  enclavés  deux  territoires  appartenant  à la  inaisim 
d’Autriche  : Himbach  et  leWalterspath.  C^e  dernier  fut  cédé  à 
Soultz  dés  UG8.  Au  nord,  le  hailliasre  de  SoulU  était  limité 
par  la  seigneurie  immédiate  de  Bollwillcr,  à l’est  par  la 
seigneurie  autrichienne  d’isenheim  ( I). 

Bien  que  formant  un  bailliage  distinct,  celui  de  Soiiltz 
appartenait  à la  juridiction  immédiate  du  Ilaut-Mundat,  et 
son  bailli  relevait  du  grand  bailli  (jui  siégeait  a Houlfach. 
Celui-ci  avait  seul  la  compétence  en  matières  criminelles. 
Cependant  au  XVII®  siècle,  il  sembleque  le  bailliage  de  Soultz 
ail  été  complètement  indépendant  car  son  bailli  porte  le  tilre 
d’Obervogt.  Mais  au  Win®  siècle  rancien  état  de  choses  est 
rétabli  jus(ju’en  1781K  Par  suite  de  la  nouvelle  organisation  qui 
se  lit  aloi  s,  SouUz  devint  chef-lieu  de  canton  ressortissant  de 
la  préfecture  <le  C«dmar.  Il  forma  une  communanlé  avec 
.lunghollz  et  Wuenheim.  Ce  dernier  village  fut  lui-méme 
éi  igé  en  commune  et  séparé  de  Sonltz  par  ordonnance  i-oyale 


(I)  Voici  le  détail  des  division.s  territoriales  qui  conslitiiaicnt  le 
Ilaut-Mundat  et  h*s  seigneuries  voisines  en  4789  ; le  Haut-Miindat 
à l'évèché  de  Strasbourg,  eomprenail  ; I le  bailliage  de  HoulTacli 
et  les  eominunes  de  Cuebersrhwibr,  (iundolsheim,  Osenbach, 
Osenbihr,  Orscbwihr,  l’fafrenheini.  Bouffaeb,  Soullzmatt.  Wintz- 
felden  ; Il  bailliage  de  Soullz  ; lll  bailliage  d’Kguishciin  : Eguisbeitn, 
Obermorscbwihr,  Weltolsheim,  plus  la  seigneurie  particulière  de 
Sehuuenbourg. 

Seigneuries  particulières  cl  immédiates  : Himbach,  ù M.  de 
Schauenbourg,  Harlmanswiller  et  Himbacb  Zell,  il  M.  de  Wablner. 

Principauté  de  Murbacb  ; I bailliage  de  Sl-Amarin  : Allenbaeb, 
Hilsebwillcr,  Felleringen,  Ceisbausen,  lloldbach,  llüssercn,  Krütb, 
Mahnerspach,  Milzacb,  Mollau,  Moosch,  Mos(dipach,  Neuhausen, 
Oderen.  Crbey,  Hnnspach,  Sl-Amarin,  Storkensohn,  Vogelbacb, 
Wesserling  et  Wildcnsicin,  Willer,  Werschollz  ; II  bailliage  de 
Waltwillcr:  UlThollz  et  Watlwiller;  lll  baillage  de  Cuebwiller  ; 
Bergbollz,  Zell,  Hcicbenthal,  Hubl,  (luebwiller,  Lautenbach-Zell, 
Sengern. 

Herrviller,  seigneurie  particulière  ii  M.  ileWaldner;  Ccrnay  et 
Sleinbach  seign.  part,  ii  MM.  de  la  Touche,  de  (lobr  el  Clebsallel. 

Seigneurie  de  Holiwiller  nu  prince  de  Hroglie  : Hollwiller,  Kebl- 
kireb,  Klacbslanden,  llcimbsbrunn,  Heguisheim,  ÜDgucrsheim,pour 
2 3 avec  la  ville  d’Knsisheim. 

Seigneurie  d’isenheim,  au  duc  de  Valentinois  : Isenheim,  Merx- 
heim,  Hautersbeim. 
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du  8 Février  1832,  après  une  première  tcnlalivc  deséparalioii 
essayée  peu  après  la  Révulution.  Aujourd’liui  le  canton  de 
Soullz  ressort  du  cercle  de  Guel)\.viller  et  Junghollz  a été  séparé 
de  la  communauté  par  décret  impérial  du  2 juin  1882. 

On  trouvera  ce  (jui  concerne  les  diirércntes  localités  de 
l’ancien  bailliage  dans  les  chapitres  qui  seront  consacrés  à 
chacune  d’elles.  Nous  nous  occuperons  ici  tout  spécialement 
de  la  ville  de  Soullz. 

Droits  seigneuriaux  et 
privilèges  communaux  à Soultz 

Depuis  la  constitution  de  Soullz  en  ville,  son  seigneur  fut 
jusqu’en  1789  l’évéque  de  Strasbourg,  sauf  au  X\'*’  siècle  où 
le  Mundal  fut  engagé  d’abord  à Rurcard  de  laitz<‘Islein  puis 
à Conrad  de  Bussnaug. 

On  donne  l’énumération  des  droits  régaliens  des  seigneurs 
de  Soullz  et  des  privilèges  communaux  dans  un  premier 
urbaire  du  XI V«  siècle  (Inv.  des  litres  des  bailliages  de  l’év. 
de  Strasb.  Arch.  dép.  du  Haut-Rhin),  dans  un  autre  plus 
complet  rédigé  parle  bailli  en  1578  (arch.  de  Soultz),  enfin 
dans  une  spéciücalion  faite  en  1789  (ibidi.  Une  charte  de, 
1262  concernant  les  droits  que  l’évècjue  de  Strasbourg  avait 
dans  le  Haut  .Mundat  existait  aux  archives  d’Insbruck  n'*  185. 

La  plupart  de  ces  droits  tirent  leur  origine  des  constitutions 
romaines  et  franques  et  des  institutions  colongères.  Nous  les 
trouvons  en  vigueur  tels  (|ue  nous  allons  le.s  spécifier  dès 
féreclion  de  Soultz  en  ville.  Ils  furent  maintenus  sans  grandes 
modiricalions  jusqu’en  1789.« 

Le.s  droits  dont  les  évéïpies  de  Strasbourg  jouissaient 
c/>mme  seigneurs  de  Soullz  sont  les  uns  honorifiques,  les 
autres  utiles  et  domainiaux.  Bien  souvent  quehjues  uns  d’en- 
tre eux  étaient  concédés  en  fiefs  à des  tiers  qui  alors  étaient 
substitués  aux  évêques  dans  toute  la  compétence  du  droit  en 
question. 

Les  droits  honorifiques  de  l’évèché  étaient  d’ordre  admi- 
nistratif et  d’ordre  judiciaire. 
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L’évèque  de  Strasbourg  jouissait  à SouUz  de  tous  les  droits 
régaliens  sur  le  ban  et  ses  habitants,  sur  les  eaux,  les  forêts, 
les  pâturages  et  les  terres,  11  y exerçait  toute  juridiction  haute 
et  basse. 

Il  avait  la  colateur  de  la  cure  de  Soultz  et  des  ofïices  do 
bailli,  de  prévôt,  de  procureur  fiscal  et  de  greffier.  A lui  seul 
appartenait  la  vérification  des  pouvoirs  des  autres  membres 
de  l’administration  communale.  Tout  bourgeois,  tout  habi- 
tant de  Soultz,  tout  officier  et  fonctionnaire  devait  le  serment 
de  foi  et  hommage  au  seigneur  évêque. 

Il  avait  toute  discrétion  sur  les  prisons  et  la  forteresse. 


Droits  utiles 

L’évêque  percevait  à Soultz,  sur  les  habitants,  un  droit  dit 
de  taille  ou  gewerff,  qui  constituait  la  contribution  directe. 
Puis  venaient  les  di’oits  de  corvée  en  bois,  en  échalas  et  en 
subside  pour  les  officiers  seigneuriaux,  la  gabelle  ou  ohmgeld 
sur  les  vins  qui  se  débitaient  dans  les  cabarets,  les  différents 
droits  de  douane  qui  comprenaient  le  pontenage  aux  portes 
de  la  ville,  le  droit  sur  la  vente  des  grains  aux  foires  et  mar- 
chés, sur  le  vin  vendu  et  emmené  hors  du  ban,  le  haarzoU 
sur  le  bétail  qui  passait  par  la  porte  de  Guebwiller,  le 
Pfundzoll  sur  dilférentes  matières  commerciales. 

Tous  les  droits  de  péage  ayant  été  supprimés  par  arrêt 
royal  du  3 octobre  1080,  le  réglement  donné  en  1682  à févô- 
ché  de  Strasbourg,  lui  donne  en  eompensation  le  droit  de 
jiercevoir  le  trentiê  ne  denier  de  toutes  les  ventes  d’immeubles 
et  le  cinquantième  de  toutes  celles  de  biens  meubles  (jui  se 
font  dans  l’évêché. 

Le  seigneur  évêque  perçevait  encore  le  produit  des  amen- 
des prononcées  pour  délits  de  basse  justice,  les  dimes  sur  le 
vin,  le  droit  de  protection  et  de  réception  des  .Juifs,  un  droit 
d'enseigne  sur  les  cabaretiers,  le  droit  de  débit  de  fer  et  de 
fouille  du  salpêtre,  le  droit  de  chùte  d’eau,  le  droit  de  récep- 
tion à la  bourgeoisie  et  le  droit  d’émigration,  les  droits  de 
déshérence  et  de  bêtardise  qui  se  percevaient  sur  toute  suc- 
cession vacante  ou  caduque  ou  laissée  par  un  bâtard,  un 
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droit  sur  tout  élraiiî^er  qui  vininit  recueillir  une  succession  à 
.Soultz. 

Un  droit  d’advocalie  était  encore  perçu  par  l’évéque  sur  la 
cominanderie  de  St-Jean,’la  chapelle  des  cisterciens  et  les 
biens  que  le  couvent  des  L'nterlinden  de  Colmar  avait  à 
Soultz.  Par  privilège  royal  de  1782,  révèque  de  Strasbourg 
avait  encore  reçu  le  droit  de  prélever  sur  ses  sujets  une  con- 
tribution extraordinaire  pour  reconstruction  du  chAteau  de 
Saverne  incendié.  Enfin  à plusieurs  reprises  la  ville  diU  con- 
tribuer aux  frais  de  guerre  de  l’évéclié.  Nous  étudierons  en 
un  chapitre  spécial  le  détail  et  rimporlance  de  toutes  ce^ 
impositions  seigneuriales. 

Domaines  et  rentes 


Nous  avons  vu  qu'à  l’époque  i'ranqiie  le  seigneur  de  Soultz 
y possédait  une  cour  seigneuriale.  I/évéque  de  Strasbourg  la 
possédait  encore  en  IU8,  épo(pie  à la<]uelle  il  la  concéda  eu 
fief  à la  comtesse  d’Eguisheini  et  à ses  fils.  A partir  de  ce 
moment  on  n’en  entend  plus  parler.  Par  contre  vers  le 
milieu  du  XIIP  siècle  l’évèché  possède  à Soultz  un  chAteau. 
ne  semble-t-il  pas  que  celui-ci  ail  lemplacé  la  cour  seigneu- 
riale,comme  peu  après  on  voit  le  l•hAteau  d’OlIviller  s’élever 
sur  remplacement  d’une  cour  féodale  ? 

Il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  du  chAteau  de 
Soultz  dans  un  acte  du  o février  1251,  par  lequel  le  comte  de 
Fcrrelle  reconnait  tenir  en  fief  de  l’église  de  Strasbourg  les 
chAteaux  de  Thann,  llohncck  et  Wineck.  C’est  au  chAteau  de 
Soultz  que  cet  acte  fut  signé  : aejn  sunt  hwc  apiul  muni- 
fioneni  Sulfce. 

En  1254,  Guillaume  fianc-homme  de  Soultz  (miles  dictus 
de  Sultz),  offrit  en  fief  à l’évéf[ue  de  Strasbourg  sa  forteresse 
sise  dans  la  ville  forte  de  Soultz.  I/évèque  Henri  de  Stahleck 
l’investit  du  dit  chAteau,  de  la  taille  à percevoir  dain  Soultz 
et  d’une  rente  de  42  livres  à toucher  dans  le  village  de  Sund- 
hofen.  Theloneum  nostrum  apud  villam  nostram  Sultzen 
et  census  XII  librarum  apud  vUlam  Sunthofen  dilertum 
noatrnm  ot  fidefem  Guniiehnnm  Militem  dirtumde  Sult^en 
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percipere  et  recipere  volumus...  pro  qua  periiniœ  summâ 
dictus  miles,.,  suam  munitionem  in  dicta  oppido  Sulfse 
nobis  et  omnibus  nos  tris  successoribus...  presentare  ad 
nostrum  tisttm  et  ipsam  munitionem  tam  ipse  qunm  sui 
heredes  a nobis  et  ab  Ecclesia  Argent,  in  feudo  tenere 
débet  (1). 

Le  même  Guillaume  de  Soullz  donne  en  1264,  ses  reversa- 
les  h l’évèque  Henri,  par  lesquelles  il  se  reconnaît  vassal  et 
• homme  lige  de  l’évéché,  ces  reversales  renferment  la  lettre 

d’investiture  de  1254.  Elles  ('•taient  scellées  du  sceau  du  vas- 
sal et  de  celui  de  l’abbaye  de  Murbach  (2). 

Le  château  ne  resta  cependant  que  peu  de  temps  entre  les 
mains  du  noble  de  Soullz,  car  en  1289,  les  trois  frères  Pierre, 
Henri  et  Jean  de  Pfafïenheim  abandonnèrent  à l’évèque  de 
Strasbourg  le  château  de  Soullz  avec  toutes  ses  appartenan- 
ces, die  burg  ze  Sulfze  und  allés  das  darzu  hœret,  qu’ils 
possédaient  auparavant  en  fief.  Cet  abandon  se  fit  du  consen- 
tement des  bourgeois  de  Soullz  und  von  den  burgern  von 
Sultz  gehette  und  willen  diz  geschehen  ist.  L’acte  est  daté 
! du  jour  de  Ste-Cécile  de  la  dite  année  (3). 

A partir  de  ce  moment  le  cbâleau  ne  fut  plus  inféodé.  Il 
1 servit  de  demeure  au  bailli  épiscopal  et  de  citadelle  h la 

j forteresse  de  Soullz.  En  1697  le  noble  Rudolphe  Kempf  d’.An- 

grelh,  bailli  de  Soullz,  y logeait. 

j Les  annales  des  dominicains  de  Colmar  rapportent  qu’en 

1281  la  rivière  qui  traverse  le  château  de  Soullz  causa  un 
grand  dommage  surtout  par  le  gravier  qu’elle  jeta  sur  les 
I terres  : Aqua  transiens  cnstellum  Sultze  magnum  damnum 

: fecit  ibidem  et  arena  plurirnos  perturbavit. 

I Le  château  porte  dans  les  documents  le  nom  de  BuchnecK'. 

I nous  ignorons  l’origine  de  celte  dénomination. 

I , 

j (1)  Schœptlin  d’après  Berler  fol.  374!  Grnndidier,  œuvres  iné- 

! dites  VI  p.  374  et  notes  mss  édilêes  par  Méglin  n>>  2t  d’après  l’ori- 

I ginal  des  archives  de  Saverne. 

j (2)  Inv.  des  titres  des  bailliages,  cil. 

(3)  Grandidier,  notes  mss,  édit.  Méglin  n"  27  d’après  le  livre 
salique  du  grand  chapitre  de  l’église  cathédrale  de  Strasbourg 
loi.  33. 

j 
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Voici  lîi  description  que  l’urbaire  de  1578  en  fait  : 

« Le  chAleau  avec  ses  dépendances  est  limité  d’une  façon 
apparente  par  son  avant-cour,  son  fossé  et  son  rempart. 

« Il  est  armé  de  4 grandes  arquebuses  doubles  à crocs. 
Vier  simlic/ie  doppelhocken. 

« Le  château  a une  poterne  particulière,  depuis  qu’il  est 
inhabité  cette  poterne  est  murée,  mais  l’évéque  a le  droit  de 
la  faire  rouvrir. 

« Une  partie  de  l’eau  du  Cirabenmuhl  peut-être  dérivée 
dans  les  fossés  du  château  en  cas  de  besoin. 

« Les  ré[)arations  du  chîUcau  sont  à la  charge  du  seigneur 
les  habitants  de  tout  le  bailliage  sont  tenus  de  fournir  corvée  à 
cet  effet. 

« En  cas  de  guerre  les  bailli  et  prévôt  ont  pouvoir  d’ordon- 
ner à autant  d’hommes  armés,  du  bailliage,  qu’il  sera  néces- 
saire, de  concourir  à la  défense  du  château  ». 

Au  commencement  du  .WIIU  siècle  il  fut  question  de  rem- 
placer cette  demeure  par  un  chAteau  plus  luxueux.  La 
régence  de  Saverne  rendit  en  1719,  sur  ordres  du  cardinal 
de  Rohan  I,  un  décret  par  lecjuel  elle  enjoignit  au  bailli  de 
.SouUz  de  faire  enlever  par  corvées  les  décombres  du  vieux 
chûteau  en  place  duquel  Tés^èque  entendait  bAtir  un  nouveau, 
elle  lui  ordonna  d'employer  corvées  d’hommes,  de  chevaux 
et  de  voitures,  de  faire  couper  le  bois  de  bAtiinent  nécessaire 
pour  le  nouveau  chAteau,  dans  les  forêts  de  la  ville  et  de  le 
faire  conduire  sur  la  place  où  sera  construit  ledit  nouveau 
chAteau. 

La  ville  ayant  fait  quelques  observations  à ce  sujet,  la 
régence  écrivit  au  bailli  pour  lui  ordonner  l’exécution  dudit 
décret,  surtout,  dit-elle,  étant  d’usage  dans  toutes  les  sei- 
gneuries voisines,  (|u’en  cas  de  construction  ou  réparation 
des  chAteaux  «les  seigneurs,  les  sujets  sont  obligés  de  décoin- 
brer  et  de  conduire  les  matériaux  nécessaires  (1). 

Il  parait  (fue  la  ville  continua  ses  protestations  contre  la 
démolition  de  l’ancien  chAteau  ; elle  lit  sans  doute  valoir  ses 
anciens  droits  sur  une  construction  (jui  devait  lui  servir  de 


(4)  Inv,  cif. 
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ciladelle  cl  doiil  les  évoques  ne  pouvaient  disposer  sans  son 
consentement  d’après  l’acte  de  i289. 

Le  chAteaii  de  Bucbncck  qui  existe  encore  aujourd’hui 
remonte  en  elTet  à la  lin  du  XVl<*  siècle.  On  se  borna  sans 
dqute  en  1710  à des  réparations. 

Kn  1789,  le  cluUeau  avec  son  jardin  et  ses  dépendances 
«Hait  alTermé  pour  un  canon  annuel  de  120  livres.  Dans  l’en- 
clos il  y avait  un  pressoir,  une  grange  dimière,  des  écuries, 
des  greniers,  etc 

Il  fut  saisi  et  vendu  comme  bien  national  et  devint  la  pro- 
priété de  la  famille  Delevieleiise.  Celle-ci  le  revendit  vers  1802 
à des  industriels  bAlois  (jui  exploitaient  une  fabrique  voisine 
et  qui  la  possèdent  encore  aujourd’hui. 

Le  château  de  Buchneck  est  une  assez  imposante  construc- 
tion de  forme  carrée,  massive  dont  les  murs  ont  encore 
au  troisième  étage  un  mètre  d’épaisseur,  et  deux  mètres  à la 
base.  Il  est  soutenu  à chaque  angle  pur  (|ualre  contreforts 
bas  (jui  contribuent  à lui  donner  un  aspect  particulièrement 
solide.  Il  est  élevé  de  trois  étages  sur  des  caves  voûtées  et 
présente  une  façade  k pignon  lroiu|ué  du  cété  de  la  ville. 
L'ne  tourelle  hexagonale  contenant  un  escalier  en  spirale, 
Banque  la  fa^*ade  nord  dans  son  milieu.  Les  fenêtres  rares 
ont  été  modernisées;  elles  étaient  autrefois  îi  meneaux  gothi- 
(pies.  La  porte  qui  donne  accès  à l’escalier  est  ornée  d’un 
élégant  encadrement  avec  deux  tètes  d’anges  tl'un  travail 
tiélicat,  placées  dans  les  angles  supérieurs.  Au  devant  de 
celte  façade  est  une  terrasse  demi  circulaire  limitée  k l’est 
par  des  bâtiments  de  service.  Ün  accède  à cette  terrasse  par 
une  levée  qui  a remplacé  l’ancien  pont  levis  pour  franchir  le 
large  fossé  qui  entoure  le  chéteau  de  toute  part:  l.e  château 
est  contourné  [)ar  derrière  par  le  rempart  de  la  ville.  On  voit 
encore  dans  le  mur  d’enceinte  extérieur  l’arcade  d’une  poterne 
ogivale  condamnée.  C’est  la  l’entrée  particulière  du  cluUeau 
dont  parle  l’urbaire  de  1578.  Entre  le  chAteau  et  la  ville  était 
une  grande  cour  carrée  renfermant  du  côté  nord  les  écuries 
et  la  grange  aux  dimes.  Un  mur  se  rattachant  au  mur  d’en- 
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ceinte  intérieur  séparait  cette  cour  de  la  ville.  On  y accédait 
comme  aujourd’hui  par  l’impasse  de  l’hùtel  de  ville  (4). 

L’eau  arrivait  dans  le  fossé  du  château  par  une  dérivation 
faite  au  canal  à la  hauteur  du  Grabenmuhl,  et  s’écoulait 
dans  r.Mtbach  par  une  bouche  que  l’on  distingue  encore  au 
mur  d’enceinte  extérieur  en  face  de  la  commanderie. 

.Vvec  le  château,  l’évéque  possédait  encore  à Soultz  une 
maison  de  bains  (badstube).  En  1537  l’évôque  Guillaume  III 
la  donne  à bail  emphytéotique  perpétuel  à un  nommé  Antoine 
Chardin,  surnommé  Iluxingen,  bourgeois  de  Strasbourg, 
moyennant  un  canon  annuel  de  deux  livres  deniers,  valeur 
de  Strasbourg.  Les  clauses  du  bail  sont  celles  ordinaires  aux 
baux  emphytéotiques  : le  preneur  ne  pourra  aliéner,  ne  lais- 
sera pas  accumuler  trois  canons,  tiendra  en  bon  état  les  mai- 
sons et  bains  (2j.  Nous  ne  savons  si  ces  bains  étaient  ali- 
mentés par  la  source  minérale  de  Soultz. 

En  1540  leSrde  Mullenheim  vend  â l’évôque,  Guillaume  III 
les  maisons,  cour,  grange,  jardin  et  écuries  situées  k 
Soultz  près  de  la  paroisse  et  appelées  cour  de  Ilohenstein, 
pour  la  Somme  de  300  florins.  Il  est  stipulé  que  si  ledit  évô- 
que  ou  ses  successeurs  veulent  les  revendre,  la  famille  de 
Mullenheim  aura  le  droit  de  préférence  (3). 

Ces  deux  propriétés  ne  figurent  plus  sur  l'état  de  1789. 

En  1578  l’évèque  possédait  encore  k Soultz  une  cour  avec 
pressoir,  écuries  et  dépendances,  situées  d’un  côté  contre  la 
maison  du  curé  M**  Christophe  Legler,  de  l’autre 
côté  contre  le  mur  d’enceinte,  devant  sur  la  rue  qui  va  vers 
l’église.  Cette  maison  était  appelée  le  pressoir  aux  dîmes 
(zehndttrott)  de  l’évêque.  Ou  y pressurait  chaque  année  le  vin 
de  dîmes  qui  compétait  k l’évêque  seul.  La  dite  maison  était 
la  propriété  de  l’évêque.  Le  receveur  du  bailliage  avait  cou- 
tume de  l’afTermer  chaque  année  pour  un  certain  canon.  Les 
réparations  étaient  k la  charge  de  l’évôque,  maïs  alors  elle 
tombait  en  ruines  (4). 

(1)  Selon  la  légende  des  souterrains  doivent  relier  le  château  et 
la  ville. 

(2)  Inv.  cil. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Urbaire  de  1578. 
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Kn  c(ït*L  le  il  mars  1588  le  bailli  Michel  PfalTenlapp 
vendit  la  cour  aux  dîmes  au  nom  de  l’évèquc,  à Théobald 
Wend  pour  437  livres  dix  sols  et  lit  don  de  la  cr^-ance  li  l’hôpi- 
lal  de  Soultz.  Vers  1640  on  construisit  un  pressoir  aux  dîmes 
et  une  grange  au  presbylt*re.  La  ville  fournit  le  bois  à 
cet  effet  (1). 

L’év(k|ue,  comme  collateur  de  la  cure  de  Soultz,  possédait 
le  presbytère  sur  le  cimetière,  et  la  ville  n’y  avait  aucun 
droit.  Cependant  en  1378,  le  curé  ayant  acheté  une  maison  h 
lui  propre,  n’y  logeait  plus  depuis  queUpies  années  (2).  En 
1780  le  presbytère  ligure  parmi  les  biens  propres  de  la  cure. 

L'évôché  louchait  encore  différentes  rentes  emphytéotiques 
à Soultz:  au  commencement  du  XIV'**  siècle  la  cour  dite  de 
Hulschin  donnait  annuellement  un  cens  de  30  schillings.  En 
4401  la  Rulschanshof  à Soultz  est  citée  comme  appartenant  à 
Jean  Ulric  de  Ilaus  comme  lief  de  la  maison  d’Autriche  (3). 
En  1432,  (las  fjes(vsscu  Suite  gênant  Hutschanshof,  est 
engagée  avec  d’autres  biens  du  sire  de  Ilaus  à Jean  Velker 
de  Sultzbach,  avocat  (bailli)  de  Belfort  (4).  Hulschan  était  le 
nom  patronymique  des  sires  de  Junghollz  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  l’extrait  du  livre  des  liefs  de  Strasbourg  publié  par 
Berler  sous  l’année  1355. 

En  1378,  l’évèque  percevait  une  rente  foncière  de  deux 
llorinsou  deux  livres  G sols  bAloissur  le  moulin  deGrabenmuhl, 
payables  à la  Chandeleur  pour  prix  de  l'autorisation  donnée 
par  l’évoque  Guillaume,  de  construire  le  dit  moulin  entre  les 
deux  murs  cl  dans  le  fossé  de  la  ville  de  Soultz. 

Il  y avait  encore  une  rente  de  une  livre  cinq  schillings  paya- 
bles par  un  nommé  Jean  Bruneisen  et  assise  sur  trois  schalz 
de  terre. 

Stoffel  Heehbcrg  payait  annuellement  une  livre  sur  une 
maison  avec  dépendances  sise  à Soultz  et  sur  deux  schatz  de 


(1)  Scbuldbuch,  archives  de  Soultz. 

(2)  ürbaire. 

(3)  Archives  d’icsbruck  n<>  541«- 

(4)  Ibidem  n<>  SGI»- 
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vignes,  el  ce  en  vertu  d’une  constitution  de  rente  de  l’année 
to68  (!). 

Georges  Tuecherer  payait  annuellement  à la  St-Martin  six. 
schillings  sur  une  maison  avec  cour  sise  à Soultz  au  coin  de 
la  i*ue  dite  Guldenengasse. 

En  1575  l’évèque  Jean  IV  convertit  en  rente  en  argent  une 
rente  en  vin  due  à l’évéché  par  des  particuliers  de  Soultz  (2). 
C’étaient  probablement  les  rentes  ci-dessus. 

En  1578.  L’évêché  percevait  en  vin  : une  rente  de  trois 
mesures  de  vin  blanc  assise  sur  trois  schatz  de  vignes  et 
payables  à la  vendange  par  un  nommé  Boll  Monùss  : trois 
mesures  de  vin  rouge  payables  par  Peter  Ritschan  sur  une. 
maison  avec  cour  et  jardin  sise  à Soultz  in  der  Stedel/yassen; 
deux  mesures  de  vin  rouge  payables  par  Jacob  Veller  sur  6 
schatz  de  vignes  sis  au  canton  Ilornslein  et  francs  de  dîmes 
parce  ((u’ils  appartenaient  autrefois  au  prieur  de  Thierenbach, 

En  1706  le  cardinal  de  Rohan  abandonne  a une  dame 
d’Elsenheim  quatre  schatz  de  vigne  qui  se  trouvaient  vacan- 
tes et  caduques,  et  ce  moyennant  une  rente  perpétuelle 
et  annuelle  de  deux,  pots  de  vin  à livrer  à la  recette  de 
RoufTach  (3;. 

En  1789  l’évêché  percevait  à Soultz  une  rente  foncière  el 
emphytéotique  de  trois  rézeaux  et  trois  boisseaux  de  seigle 
sur  les  moulins  et  huit  livres  deux  sols  huit  deniers  en 
argent. 

En  1530  les  seigneurs  d’Eptingen  donnèrent  acte  à l’évèque 
Guillaume  III  de  ce  qu’il  avait  racheté  une  rente  de  deux 
foudres  de  vin  qu’ils  percevaient  sur  les  revenus  de  Soultz ( i). 


Droits  de  la  ville 

Les  droits  communaux  de  la  ville  de  Soultz  dérivaient,  les 
uns  d’anciennes  coutumes  colongères,  les  autres  de  privilè- 
ges accordés  par  les  seigneurs. 

(t)  Urbaire  el  Inv.  cit. 

(2)  Inv.  cit. 

(3)  Inv.  cit. 

(4)  Ibidem. 
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Nous  citerons  en  premier  lieu  le  droit  qu’avaient  les  bour- 
geois d’élire  les  membres  du  conseil  de  ville.  Celui-ci  avait 
en  mains  toute  l’administration  communale  et  la  juridiction 
basse  sur  tout  le  ban  rural  et  forestier  tant  ji  Soultz  qu’à 
Wuenheim,  Jungholtz  et  autres  dépendances  de  la  prévôté. 
11  présidait  à tout  contrat,  testament  ou  donation  ; il  octroyait 
seul  le  droit  de  bourgeoisie  et  nommait  à l’élection  les  fonc- 
tionnaires et  employés  inférieurs. 

Le  conseil  de  Soultz  avait  en  ouire  la  collature  de  la  cure 
de  Wuenheim. 

Tous  les  bâtiments  publics  appartenaient  à la  ville,  et  les 
réparations  étaient  «à  sa  charge.  Elle  avait  le  droit  d’ordonner 
corvée  pour  les  dites  réparations. 

Le  prévôt  présidait  les  audiences  du  conseil,  mais  à celles 
où  l’on  pouvait  prononcer  des  amendes,  il  devait  se  retirer» 
et  alors  le  conseil  était  présidé  par  le  bourgmestre. 

Les  bourgeois  jouissaient  de  tous  droits  d’usages  sur  les 
forêts  et  les  pâturages  communaux  et  du  droit  de  pèche  dans 
les  eaux.  Ils  avaient  le  droit  de  s’assembler  en  tribus  pour 
les  élections  au  conseil  et  la  répartition  des  impôts  et  pour 
contrôler  les  agissements  des  pouvoirs  publics. 

La  ville  percevait  le  tiers  de  l’umgeld.  A partir  du  ven- 
dredi saint  pendant  un  mois,  elle  avait  droit  de  faire  servir 
le  banvin  par  les  aubergistes  de  Soultz  et  de  Wuenheim. 
L’umgeld  peryu  sur  ledit  banvin  lui  appartenait. 

La  ville  percevait  seule  le  droit  dit  bœs  pfenig. 

La  moitié  du  pontenage  a\ix  trois  portes  de  la  ville  et  le 
* tiers  du  droit  sur  le  vin  d’exportation,  une  partie  des  amen- 
des et  de  l’octroi  lui  appartenaient  également. 

Elle  avait  encore  le  petit  débit  de  sel  ainsi  que  le  droit  de 
pesage. 

Aux  deux  foires  de  la  Pentecôte  et  de  St-Malhieu,  le  Pfund- 
zoll  et  les  amendes  lui  appartenaient  en  entier  durant  vingt- 
quatre  heures  (1). 

Il  y avait  encore  d’autres  revenus  que  nous  analyserons 
plus  loin. 

(1  • Urbaire  et  Arch.  de  Soultz,  passion. 
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Sceaux 

La  commune  ayant  droit  de  juridiction,  possédait  dès  son 
origine  un  sceau  qu’elle  apposait  comme  preuve  d’autlienticité 
au  bas  des  actes  où  elle  avait  h se  prononcer  comme  juge  ou 
comme  témoin.  C’était  comme  la  signature  d’un  particulier. 

Nous  trouvons  la  première  mention  d’un  sceau  communal, 
sigillum  commun ital in  de  Sulce,  dans  un  acte  de  composi- 
tion conclu  le  28  janvier  1260  entre  les  religieux  du  Lieu- 
Croissant  et  l’ancien  tenancier  d’Üllwiller.  Dans  cet  acte  on 
se  réfère  au  tribunal  de  la  commune  de  Soultz,  communitafis 
de  Sulce  nententiam,  en  cas  de  nouveau  litige  (1). 

La  commune  de  Soultz  a encore  apposé  son  sceau  sur  des 
actes  de  1271  et  de  1286  (2).  Il  est  probable  que  ce  sceau 
était  le  môme  que  celui  que  nous  avons  vu  apposé  sur  des 
actes  des  X1V«,  XV«  et  XVD  siècle. 

La  plus  ancienne  empreinte  que  nous  en  ayons  vue  est  sus- 
pendue sur  simple  queue  au  bas  d’un  acte  du  -i  mars  1323, 
portant  constitution  de  rente  passée  devant  le  conseil  de 
Soultz  (3). 

Les  empreintes  de  ce  premier  sceau  de  la  ville  sont  toujours 
en  cire  brune.  Elles  portent  l’image  de  St-Maurice,  patron  de 
la  ville,  en  costume  de  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  la 
tète  nue;  monté  sur  un  cheval  galopant  vers  la  droite,  il 
tient  sur  le  bras  gauche  un  écu  chargé  d’une  croix,  et  de  la 
main  droite,  une  lance  avec  pennon  chargé  aussi  d’une  croix. 
La  tète  est  nimbée,  de  chaque  côté  on  lit  : S.  DVX  | M.WRITI 
( us).  En  h'gendc  autour  du  sceau  ; -f-  S.  ÜIMÜI.  DE.  SVLZE. 
DIOC  (esis),  B.VSIL  (iensis).  Dans  ce  monument  la  ville  .s’inti- 
tule opidunit  forteresse,  elle  se  dit  du  diocèse  de  Bùle.  Nulle 
mention  de  la  dépendance  seigneuriale.  On  y voit  déjà 
comme  une  alTirmation  de  liberté  bourgeoi.se.  Il  semble  que 


(1)  Trouillal.  loc.  cil.  H p.  OU. 

(2)  Ibidem,  p.  2tS  et  438. 

(3)  Archives  communales  de  Colmar,  Fonds  de  St  Pierre. 
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notre  ville,  à l’abri  de  ses  murailles,  ne  connaisse  pas  d’autre 
maître  que  Dieu,  d’autre  patron  que  son  saint  Maurice,  d’au- 
tre division  administrative  que  le  diocèse  au  spirituel,  et  ncn 
au  temporel.  Soullz  n’ayant  jamais  appartenu  au  temporel 
de  l’évèque  de  BAle,  n’en  dépendait  qu’au  spirituel. 

11  existait  à la  même  époque  un  sceau  plus  petit  portant 
dans  le  champ  la  même  image  de  saint  Maurice,  et  en 
légende  : SECIŒTVM.  DE.  SVLZE  (1). 

Ces  deux  sceaux  sont  restés  en  usage  jusqu'au  XVlDsiècle. 
Ils  furent  alors  remplacés  par  un  simple  cachet  sur  cire  et  papier. 
Nous  n’en  connaissons  qu’une  empreinte  apposée  sur  un  acte 
d’emprunt  de  la  ville,  conclu  le  23  décembre  !Gi2,  rédigé  sur 
papier  (2).  La  légende  porte  en  caractères  gothiques  : 
-f-  $ccuetmn  -}-  Cthifatis  -}-  5uli  -f  Baeilia  + ^ioc.  Nous 
y voyons  pour  la  première  fois,  dans  le  champ,  à la  place  de 
St  .Maurice,  les  armoiries  de  la  ville  : une  croix  cantonnée  de 
(}uatre  corbeaux.  Il  est  diflicile  «rexplicjuer  l’origine  de  ces 
armoiries.  L’armorial  général  d'ilozicr  les  décrit  ainsi  : de 
gueules  à une  croix  d’argent  cantonnée  de  quatre  oiseaux  pas- 
sant de  sable.  Schœpllin  (3)  : Ins'ujnu  ciri/afis  scutum 
rubrum,  cruce.  aryenten  qundriparlilum  et  quatuor  coi'cis 
nitjvis  conspicuum  sistunt.  L’abbé  Crandidier  : de  gueules 
à la  croix  d'irgeiit,  accompagnée  de  quatre  corbeaux  ou 
oiseaux  de  proie  de  sable,  becqués,  membres  et  grilletés 
d'or  (4). 

Nous  ferons  remarquer  que  sauf  les  quatre  corbeaux,  l’écu 
est  le  môme  que  celui  de  l’or  Ire  de  Malte  et  aussi  que  celui 
que  St  .Maurice  porte  sur  l’ancien  sceau. 

Ce  sceau  subit  quelques  changements  l’année  après.  Nous 
retrouvons  encore  en  16o2  les  armoiries  de  SoulU  entourées 
d’une  banderolle  portant  cette  légende  ; -|-  SECllETV.M  -{- 
CIVIT.MIS  + SVLTZ  + B.\S1LIEN  -f  DIOC.  Le  tout  entouré 
d’un  tore  feuillé. 

(1)  .Vete  de  cautionnement  de  la  ville,  du  24  mars  1431.  Coll. 
Knoll. 

(2)  Archives  de  Soullz. 

(3)  Als.  ill.  II  p.  85. 

(4)  Notices  sur  Soullz,  in  Œuvres  inédites,  t.  Vl«. 
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Nous  avons  trouvé  sur  une  constitution  de  rente  faite  en 
faveur  de  la  ville  et  datée  du  29  avril  4663,  rédigée  sur 
papier,  un  petit  cachet  rond  portant  seulement  les  armes  de 
révéché  de  Strasbourg,  un  écu  chargé  d’une  bande,  surmon- 
tées du  mot  SVLTZ  et  accostées  de  la  date  16-49. 

En  1663  le  sceau  fut  encore  changé.  Il  porte  les  armoiries 
de  Soultz  avec  la  légende  SECRETVM.  CIVITATIS.  SVLTZ. 
1663.  Ce  sceau  dont  la  matrice  est  conservée  au  Musée  d3 
Colmar  servit  jusqu’à  la  Révolution. 

Les  bailli,  prévôt,  grelTier  et  bourgmestre,  avaient  leur 
sceau  particulier.  Le  prévôt  scellait  tout  les  contrats  (KaufJ'- 
bricfe,  Aimerùngen,  KunüschafJ'ten)  entre  vifs  et  particu- 
liers. Le  conseil  scellait  du  sceau  de  la  ville  les  contrats  faits 
en  faveur  de  communautés,  de  fondations  d’ordre  public  ou 
sociétaire  et  les  testaments  et  donations  : Widumb,  Testa- 
ment, Mantiî'ec/if  (1). 

Le  greffier  et  le  bourgmestre  ne  se  sont  servi  de  leur  sceau 
particulier  que  rarement  et  en  cas  d’absence  du  prévôt.  Ils  ne 
pouvaient  en  faire  usage  que  dans  ,les  cas  où  ils  étaient 
personnellement  en  cause. 

Administration  et  Offices 

Grand-bailli  et  bailli.  — Adrorafas,  oberrogf,  royt 


Le  gouvernement  du  Haut  Mundat  appartenait  dans  toutes 
ses  attributions  au  grand-bailli  qui  représentait  le  seigneur  et 
qui  recevait  sou  investiture  directement  de  lui.  Jusqu’à  la  fin 
du  XIII®  siècle  celle  charge  était  concédée  en  fief  à la  famille 
de  Habsbourg,  comme  nous  l’avons  vu.  Lorsque  Rodolphe 
de  Habsbourg  eut  résigné  ce  fief,  l’évèque  donna  la  charge 
de  grand-bailli  du  Mundat  à un  officier  nommé  par  lui  à vie. 
Il  résidait  ordinairement  à Rouiïach.  Au  XVHl**  siècle  le 
Mundat  était  administré  par  un  des  membres  du  grand  chapi- 
tre de  Strasbourg.  Ce  chanoine,  s’occupait  spécialement  de  la 
juridiction  et  des  besoins  du  pays. 


(I)  lirbaire. 
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(’haque  année  vers  le  soixante-dixième  jour.  Je  grand  bailli 
venait  h Soullz  pour  tenir  le  Schwertag  ou  grand  plaid.  Il 
était  accompagné  du  grefiier  et  du  receveur  du  Mundat.  Ce 
jour  là  on  présidait  à l’élection  et  au  remplacement  des  mem- 
bres sortant  du  conseil  et  des  employés  subalternes  .s’il  y 
avait  lieu,  l^uis  chaque  fonctionnaire  et  chaque  Imurgeois 
renouvelait  son  serment  de  foi  et  hommage  au  seigneur  évê- 
que et  de  fidélité  à ses  fonctions,  à mesure  que  le  grefiier  en 
lisait  la  formule  dans  le  livre  des  serments  ou  Eidbuch.  On 
lisait  encore  au  peuple  les  lois  us  et  coutumes  de  la  ville  et 
tous  promettaient  de  les  observer  lidèlcment. 

Legrand  bailli  et  sa  suite  prenaient  ensuite  un  souper  que 
l’on  servait  dans  la  chambre  du  conseil  aux  frais  de  la  ville. 
Celle-ci  payait  aussi  les  frais  d’hebergeage  des  chevaux 
et  le  logement  des  hommes  pendant  la  nuit. 

Chaque  Quatre  Temps  les  officiers  du  Mundat  venaient 
ouvrir  les  troncs  de  péage  et  audicncer  les  comptes.  On  avait  - 
coutume  alors  de  prendre  un  repas  dans  la  chambre  du  conseil 
et  le  receveur  en  prenait  les  frais  sur  la  recette  commune.  Les 
autres  frais  de  séjour  des  hommes  et  des  chevaux  étaient  au 
compte  de  la  ville. 

Le  grand  bailli  connaissait  seul  du  criminel  et  avait  seul 
le  droit  d’appliquer  la  torture  (1). 

Il  semble  qu’il  n’y  avait  pas  dans  l’origine  de  bailli  à 
Soultz.  Ce  n’est  qu'à  la  fin  du  siècle  que  nous  y voyons 
un  officier  porter  ce  titre. 

Au  .\VIl«  siècle  il  porte  le  litre  d'obei'cogt  et  au  XVIlh 
celui  d’Amtmnnn.  Le  bailli  recevait  également  son 
investiture  directement  de  l’évéquc  auquel  il  rendait  ses 
reversales.  11  n’était  pas  inamovible  et  pouvait  être  déplacé 
ou  cassé  au  gré  de  l’évêque.  Il  était  à l’époque  germanique, 
choisi  parmi  la  noblesse  ; à l’épociue  française  l’amtmann 
était  un  homme  de  loi,  ses  provisions  étaient  enregistrées  au 
Conseil  souverain  d’.Vlsace.  Le  commandement  de  la  forte- 
resse lui  fut  enlevé  et  donné  à un  lieutenant  du  roi. 

Les  attributions  du  bailli  étaient  les  mêmes  que  celles  du 
grand  bailli  quoique  le  bailliage  relevât  directement  de  celui 

(t)  Urbaine. 
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de  Rouffach  et  ait  eu  son  recours  et  son  appel  au  grand 
bailli.  Le  bailli  résidait  toujours  à Soultz,  il  avait  le  comman- 
dement de  la  milice  du  bailliage  et  procédait  aux  premières 
instructions  criminelles.  L’évéque  payait  ses  émoluments 
mais  les  bourgeois  de  Soultz  et  de  Wuenheim  lui  devaient  à 
chaque  quatre  temps  une  voilure  de  bois  qui  devait  être 
menée  au  chAleau.  Les  membres  du  conseil  étaient  exempts 
de  cette  corvée.  La  ville  lui  payait  aussi  chaque  année  un 
gobelet  en  argent  doré  de  16  onces.  Cet  usage  s’éteignit  au 
cominencement  du  XVIII"  siècle  ainsi  que  la  corvée  du  bois. 
Elle  fut  remplacée  par  une  somme  de  cinquante  livres  que  payait 
la  ville. 

Le  bailli  avait  droit  d’assister  à toutes  les  audiences  du 
conseil  quelles  qu’elles  soient.  En  1712  le  conseil  de  Soultz  se 
plaignit  que  le  bailli  tenait  les  audiences  de  son  bailliage  dans 
ladite  ville  ou  nul  n’avait  juridiction  que  le  conseil  et  que  le 
•lit  bailli  connaissait  des  différends  qui  survenaient  entre 
bourgeois  h l’exclusion  du  conseil. 

Le  bailli  répondit  que  ses  patentes  le  nommait  bailli  de 
la  ville  et  du  bailliage  et  qu’ainsi  il  était  autorisé  h tenir  ses 
audiences  en  la  ville  de  Soultz.  Il  rapporta  les  registres  des 
audiences  les  plus  reculées  qui  justifiaient  que  les  baillis  les 
avaient  toujours  tenues  dans  la  ville.  Quant  à la  seconde 
objection  il  dit  ne  connaître  que  des  différends  Jd es  bourgeois 
qui  d’un  commun  accord  le  prenaient  pour  juge.  La  Régence 
de  Saverne  rendit  en  1715  une  sentence  qui  prononça  que  le 
bailli  pourrait  tenir  .ses  audiences  dans  la  ville  de  Soultz,  mais 
qu’il  ne  pourrait  connaître  privativement  au  conseil  d’aucun 
différend  entre  bourgeois  (f). 


Procureur  fiscal 


« 

Vers  la  fin  du  XVII"  siècle,  dès  1678,  nous  voyons  appa- 
raître un  nouvel  officier  seigneurial  : le  procureur  fiscal.  H 
était  nommé  par  l’évèque  et  était  chargé  da  veiller  spéciale- 


(1)  fiiv.  cil. 
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ment  aux  intérêts  du  seigneur  dans  le  bailliage.  Il  assistait  le 
bailli  et  était  en  quelque  sorte  son  lieutenant.  Il  assistait  à 
toutes  les  audiences  du  conseil,  mais  nous  n’avons  trouvé 
nulle  part  ses  attributions  bien  définies. 

Greffier 

Le  greffier,  tabellion  ou  Sladtsclireiber,  était  chargé  de 
tenir  le  plumilif  dans  toutes  les  opérations  du  bailli  ou  du 
conseil,  c’était  plus  qu’un  scribe  mais  ce  n’était  pas  encore  le 
notaire,  puisqu'il  ne  pouvait  rédiger  et  sanctionner  aucun 
contrat  sans  rassentiment  ou  une  sentence  du  conseil.  Le 
greffier  était  nommé  par  le  seigneur  évêque  auquel  il  devait 
ses  reversales  et  son  office  était  à la  discrétion  du  seigneur. 
Il  n’avait  d’autre  salaire  que  la  franchise  d’impôts,  plus  une 
certaine  somme  qu’il  recevait  de  la  ville  et  qui  se  montait 
jusqu’au  XV11I«  siècle  à 38  livres,  13  sous,  4 deniei's  pris  sur 
la  taille.  On  lui  donnait  en  outre  un  gobelet  en  argent  doré 
de  40  onces. 

En  4725  le  salaire  qu’il  recevait  de  la  ville  se  montait  h 
80  livres,  enfin  il  percevait  encore  des  taxes  fixées  pour  les 
actes  qu’il  rédigeait,  lesquelles  taxes  étaient  payables  par  les 
contractants  (1). 

Le  greffier  assistait  naturellement  aux  audiences  du  con- 
seil, il  y avait  voix' consultative  et  en  dressait  les  procès- 
verbaux  et  minutes  (2). 

D’après  la  teneur  de  son  serment,  le  greffier  était  tenu  de 
rester  fidèle  à l’évêque  de  Strasbourg  et  de  le  considérer 
comme  son  maître  et  seigneur,  d’obéir  strictement  et  fidèle- 
ment à ses  représentants  le  grand  bailli  de  RoufTach  et  le 
bailli  de  Soultz,  ainsi  qu’au  prévôt,  de  garder  le  secret  profes- 
sionnel sur  tout  ce  qui  lui  serait  confié,  d’écrire  et  de  lire 
fidèlement  dans  les  conseils,  audiences  de  justice  et  autres 
actes  de  son  ministère.  Comme  il  avait  la  garde  des  sceaux  il 
en  devait  rien  sceller  sans  le  cxmsentement  du  prévôt  et  sans 

(!)  Comptes  communaux  et  urbain*. 

(2)  Raths-protocollen  et  Gcrichtsbûclier. 
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avoit*  fait  lecture  au  conseil.  Il  devait  percevoir  équitablement 
la  taxe  selon  la  coutume  et  pas  plus,  et  s’il  devait  prononcer 
une  sentence  ou  donner  un  conseil,  il  le  devait  faire  selon  sa 
conscience  et  impartialement.  Enfin  s’il  s’apercevait  (|u’il  se 
fit  aucun  préjudice  aux  droits  de  l’évôché,  il  devait  le  lui 
dénoncer  immédiatement  (1). 

L’augmentation  des  alfaires  exigea  vers  la  fin  du  XVl*^  siè- 
cle que  l’on  adjoignit  un  aide,  le  commis  ou  substitut 
greffier.  Celui-ci  était  tenu  à l’obéissance  envers  les  bailli, 
prévôt,  greffier  et  conseil,  à remplacer  fidèlement  le  greffier 
dans  le  plumitif  et  à rédiger  les  actes  et  minutes  comme  le 
greffier  lui-môme  devait  le  faire,  enfin  à garder  le  secret  pro- 
fessionnel sur  toutes  les  affaires  où  il  aurait  part  (2).  Sous  la 
domination  des  rois  de  France,  il  y eut  encore  à Souitz 
un  notaire  royal  lequel  était  quelquefois  le  greffier  ou  son 
commis. 

En  i778  le  conseil  souverain  d’.Msace  condamna  le  prince- 
évéque  Constantin,  cardinal  de  Uolian  II,  à rendre  et  rem- 
bourser au  bailli  et  au  greffier  île  Soullz  dans  la  proportion 
de  la  perte  qu’ils  firent  par  le  démembrement  des  deux 
villages  llartmanswiller  et  Itimbacb-Zell  du  bailliage  de 
Soultz,  la  finance  que  chacun  d’eux  en  avait  payée,  comme 
aussi  de  leur  bonifier  annuellement  et  jusqu’il  leur  mort  la 
non-jouissance  ii  eux  occasionnée  par  le  même  démembre- 
ment, le  tout  à dire  d’experts,  à charge  d’imputer  sur  ladite 
non-jouissance  les  intérêts  de  la  partie  des  finances  qui  sera 
rcmhoui'sée  : ce  faisant  condamne  le  comte  de  Waldner  à 
porter  quitte  et  indemniser  le  prince  évêque  des  condamna- 
tions prononcées  contre  lui  au-delà  des  offres  retenues  ès 
actes  des  .‘10  janvier  1762  et  23  mars  1774  (3). 


(1)  Livre  des  serments.  Il  existe  aux  archives  de  Soullz  trois 
éditions  de  ce  précieux  manuscrit  qui  contient  la  formule  des 
serments  de  tous  les  officiers  et  bourgeois,  plus  les  coutumes  et 
usages  ayant  force  de  loi.  La  première  édition  esl  de  15b0.  I:i  deu- 
xième de  1578  avec  quel<|ues  changements  et  additions,  la  troi- 
sième moins  complète  est  de  1087. 

(2)  Livre  des  serments. 

(3)  Inv.  cité. 
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Le  prévôt,  scultetus,  schultheiss 

Le  prévol  était  nommé  par  révé(|ue  et  son  olïicc  était  éjra- 
lemenl  à la  discrétion  du  seigneur,  mais  on  le  choisissait 
parmi  les  l)ourgeois  notables  de  Soultz.  Il  commandait  la 
milice  de  la  ville,  rouverlurc  des  p(»rles  cl  la  forteresse  en 
général  était  sous  ses  ordres  conjointement  avec  le  bailli. 
Tout  en  tenant  son  mandai  du  seigneur  évè.jue,  il  était  le 
cJief  naturel  de  la  bourgeoisie,  le  protecteur  né  des  libertés 
et  des  franchises  communales.  Il  présidait  toutes. les  audien- 
ces du  conseil  et  dirigeait  toutes  les  causes,  honnis  celles  cpii 
étaient  passibles  d’amendes,  il  avait  le  privilège  de  posséiler 
un  sceau  personnel  avec  lc(|uel  on  scellait  tous  les  contrats 
entre  particuliers.  Dans  rcxerciee  de  scs  fonctions  le  prévol 
portail  un  bAton,  inan[ue  de  son  autoiilé. 

Le  prévol  avait  la  franchise  d’imjxMs  et  en  L'iTS  il  avait 
pour  appointements  les  frais  «le  justice  et  de  scel  et  un  demi- 
ll«>rin  comme  droit  de  succession  |)ayable  |)ar  tout  étranger 
(jui  venait  recueillir  un  héritage  Soultz.  La  ville  luidonrnul 
annuellement  un  gobelet  en  argent  doré  de  4<>  onces,  Lu  17:2.'» 
elle  lui  payait  GO  livres  de  gages. 

• Le  prévôt  était  tenu  par  son  .«ermenl  de  prêter  foi  et 
hommage  à rév«‘que  de  .Strasbourg  comme  à son  seigneur  et 
maître,  de  veiller  à ses  intérêts,  d’obéir  aux  ordres  du  grand 
bailli  de  Iloulfach  et  «lu  bailli  de  Soultz  comme  aux  rej»r«'sen- 
tants  du  seigneur,  de  protéger  et  «le  servir  lidèlemenl  le 
conseil  et  la  communauté  «le  Soultz  cl  «le  veiller  aux  intérêts 
«le  la  ville  en  la  «léfendanl  de  tout  pri'judiee.  Il  «levait  réunir 
«’t  présider  les  conseils  et  tribunaux  aux  jours  in«li«]ués  par 
la  coutume,  les  «'«msulter  sur  tous  les  objets,  et  en  cas  «le 
partage  des  v«»ix,  «léci«ler  inqiai  tialement  selon  sa  conscience, 
ganler  tous  l«*s  secrets,  donner  s«>lon  son  entendement  et  s;i 
«conscience  les  conseils  «pi'on  lui  deman«lait,  enfin,  rap- 
porter au  bailli  tout  altentat  ou  crime  «pii  lui  .serait  dénoncé. 

Dans  la  formule  «lu  serment  de  IG87,  on  remanpie  plus  «le 
subordination  du  prévôt  à révé«  tié,  ainsi  il  y est  «lit  «juedans 
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un  jugement  pris  par  le  conseil  en  majorité,  le  prévôt  et  le 
greffier  seuls  pouvaient  former  une  majorité  (1). 

En  cas  de  vacance  de  la  charge  de  bailli,  le  prévôt  en 
prenait  les  fonctions,  il  s'en  prévalut  pour  prendre  le  titre  de 
gouverneur  du  bailliage  : .v/w/Z/irtZ/er  der  ro</tey.  En  1725 
la  régence  de  Saverne  rendit  un  décret  portant  qu’ayant 
appris  que  la  ville  de  Soultz  donnait  le  litre  de  Slattballer  h 
son  prévôt,  elle  le  lui  défendait. 

La  ville  répondit  qu’elle  était  dans  l’u.sage  de  l'appeler 
ainsi  pareeque  depuis  un  très  long  temps  les  provisions  des 
prévôts  leur  donnaient  outre  la  qualité  de  prévôt,  encore  celle 
de  l'oytey  Statthalter  ou  lieutenant  bailli  ; qu’en  elVet  ces 
provisions  portaient  qu'en  cas  d’absence,  maladie  ou  autre 
empêchement  du  bailli,  les  prévois  administraient  le  bailliage, 
qu’en  conséquence  depuis  ce  lemps-là  les  prévôts  avaient  été 
appelés  tantôt  prévôt,  tantôt  statthalter.  Elle  joignit  une 
pareille  provision  donnée  en  ltî20.  La  régence,  sur 
cette  réponse,  réitéra  sa  défense  au  prévol  de  se  nommer 
slatlhaller  et  de  souiïrir  qu’on  lui  donnût  ce  nom  (2). 

Des  contestations  ayant  eu  lieu  en  174f>  entre  le  prévôt  et 
le  bailli  au  sujet  de  leurs  attributions  respectives,  une  con- 
vention ratifiée  par  le  cardinal  de  Rohan  régla.définiti- 
vement  les  fonctions,  droits  et  pérogaliv(;s  de  chacun  de 
ces  officiers. 


Le  conseil,  magistrat,  senatus,  magistratus,  rath 

Le  conseil  de  Soullz  se  composait  du  prévôt,  du  greffier  et 
de  douze  membres  qui  prenaient  le  titre  de  conseillers, 
ronsuies,  senntores.  die  Ræthc;  les  attributions  du  conseil 
étaient  de  deux  sortes:  d’une  part  il  exerçait  l’administration 
des  affaires  communales  et  nommait  les  fonctionnaires  subal- 
ternes de  la  ville,  de  l’autre  il  rendait  la  justice  en  matières 
civiles  en  décidant  de  la  valahililé  des  contrats  entre  parlicn- 


(t)  Livre  des  serments. 
(2)  Inv.  cit.  p.  3.’L 
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liers  el  on  prononçant  flans  loiirs  lilig(*s;  en  malicre  do  basse 
justice,  il  exerçait  la  police  urbaine,  rurale  et  birostière  el 
prononçait  sur  les  délits  encourus. 

Les  conseillers  étaient  élus  par  les  bourgeois  assemblés 
dans  les  poêles  de  leurs  tribus,  le  vote  avait  lieu  au  scrutin 
ouvert,  chacun  à son  tour  nommait  à haute  voix  scs  candi- 
dats et  les  votes  étaient  recueillis  par  le  chef  de  tribu  et  ses 
échevins  formant  le  bureau.  Le  dépouillement  avait  lieu  à 
rhôtel  de  ville  en  présence  des  ofïiciers  du  bailliage  et  du 
.Mundat.  Le  grand  bailli,  au  nom  du  seigneur,  vériliait  les 
pouvoirs  des  membres  élus.  Chacun  était  nommé  pour  trois 
ans  et  le  conseil  était  renouvelé  par  tiers  cha<pie  année. 

Tout  conseiller  était  tenu  par  son  serment  de  prêter  foi 
et  hommage  à son  .seigneur  évêque  et  d’obéir  à ses  représen- 
tants, de  se  rendre  à la  salle  du  conseil  dès  que  la  cloche  île 
l’hdtel  de  ville  tintait,  et  les  jours  indiqués  selon  la  coutume, 
de  prononcer  son  avis  dans  les  décisions  et  les  sentences  im- 
partialement et  selon  .sa  conscience,  de  garder  les  secrets,  de 
veiller  à l’ordre  public,  de  dénoncer  tout  attentat  aux  lois  et 
coutumes  et  de  faire  rédiger  .son  rapport  par  le  greflier.  Ktdans 
les  fonctions  particulières  qu’il  remplirait  comme  bourgmes- 
tre, receveur  de  la  taille,  collecteur  des  amendes,  marguil- 
lier,  etc,  de  les  remplir  tidèlement  el  d’agir  toujours  pour 
l’avantage  de  la  charge  qui  lui  serait  conliée. 

Les  conseillers,  dans  l’exercice  de  leur.s  fonctions,  portaient 
une  robe  ronge  et  un  cba[)cau  noir.  Leur  salaire  était  dans 
l’origine  un  gobelet  d’argent  de  12  onces  et  la  franchi.se  de 
corvée.  Eu  172.')  la  ville  leur  payait  ;i  chacun  80  livres. 

Les  conseillers  .mî  divisaient  en  deux  sections  ; six  sié- 
geaienlauxaudienc.esile  jusllceavant  la  Sl-.Iean.  lessixautres 
aprè.s. 

(!ha(|ue  année  l’un  fl’eux  était  choisi  comme  bourgmestre; 
il  était  s{)écialemenl  chargé  d'exécuter  les  décisions  du  con- 
seil en  matière  administrative  el  de  tenir  les  comptes  des 
revenus  et  dépenses  communales.  Chaque  année  à la  lin  de 
son  exercice,  il  rendait  lesdils  comptes  et  les  exlanccs  étaient 
portées  dans  un  registre  spécial  dit  Srhuldbuch.  l»our  ces 
fonctions  particulières  le  bourgmestre  touchait  de  la  ville. 
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IH  livres,  0 sols,  4 deniers,  qui  furent  portés  k 16  livres 
en  1725. 

Un  autre  conseiller  avait  la  charge  de  la  taille,  gewerffer  ; 
il  répartissait  cet  impôt  et  en  faisait  la  collecte.  Il  rendait 
annuellement  ses  comptes  au  Sckwertag  et  recevait  un 
salaire  de  10  livres.  Deux  autres  conseillers  étaient  chargés 
de  la  collecte  des  amendes;  un  autre  était  marguillier  et 
chargé  de  l’administration  des  deniers  de  la  paroisse;  un 
autre  percevait  l’octroi,  Zolhn\  un  autre  avait  la  garde  des 
forets,  Kohmnster,  un  autre  veillait  à l’arsenal,  Büchsen- 
meisler. 

Les  conseillers  étaient  a[>pelés  au  son  de  la  cloche  k sept 
heures  du  matin;  on  tenait  une  audience  de  justice  chaque 
semaine,  ordinairement  le  lundi  et  quelquefois  extraordinai- 
rement le  jeudi.  Les  séances  du  conseil  avaient  lieu  quand 
hosoin  était.  Cependant  il  était  défendu  de  les  tenir 
après  midi,  mais  seulement  avant  le  repas.  ' 

.\ucun  conseiller  ne  pouvait  prononcer  de  jugement  dans 
une  cause  où  un  de  ses  parents  jusqu’au  deuxième  degré 
était  partie. 

Par  ordonnance  du  vendredi  après  S.S‘*  Philippe  et  Jacijues 
(t  mai)  de  l’an  1565,  il  fut  ordonné  par  le  conseil  qu’aucun 
de  ses  membres  ne  pourrait  être  pris  comme  avocat  ou  cau- 
tion k moins  (ju’il  n’y  ait  pas  de  Stnttknecht  ou  sergent 
de  ville  (I). 

L’inventaire  des  titres  du  bailliage  de  Soultz  enregistre 
dilférents  réquisitoires  du  procureur  liscal  de  l’évéché,  des 
années  1669,  1700  et  1707,  tendant  k faire  réformer  certains 
membres  du  magistrat  de  Soultz  lesquels  étaient  parents  ou 
alliés  entre  eux  au  degré  prohibé,  dilîérentes  requêtes  des 
dits  membres  du  magistrat  qui  cherchaient  k se  perpétuer 
dans  leurs  charges  et  dilférents  décrels  de  la  Régence  qui 
ordonnaient  leur  réforme,  laquelle  a été  cha(|uc  fois  exécutée 
(Inv.  p.  34). 


(1)  Livre  des  sermcnls. 
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Kii  1743,  il  la  suite  d’un  long  dilîrrend  avec  le  magistral  et 
la  bourgeoisie,  une  transaction  fut  conclue  suivant  laquelle 
le  nombre  des  conseillers  de  la  ville  fut  réduit  de  douze  à six 
et  leurs  émoluments  llxésà  oO  livres  par  an.  Cet  article  fut 
approuvé  par  le  délégué  général  de  l’inlendance  d’.Msace 
sous  la  réserve  que  les  parties  se  retireraient  par  devant  qui 
et  ainsi  qu’elles  aviseraient  bon  être. 

La  transaction  portait  en  outre  (pie  les  magistrats  expédie- 
raient les  affaires  avec  diligence  et  que  s’ils  ne  pouvaient  les 
terminer  en  un  jour,  ils  en  emploieraient  deux,  trois  pour  ne 
pas  faire  languir  la  justice;  qu’on  n'admettrait  aucun  conseil- 
ler qui  n’ait  le  litre  de  bourgeois  au  moins  depuis  dix  ans 
ou,  étant  fils  de  bourgeois,  n’ait  supporté  les  charges  pendant 
cet  espace  de  temps;  on  n’admettrait  aucun  conseiller  qui  ne 
sache  lire  ni  écrire,  et  la  préférence  serait  donnée  à celui  qui 
serait  versé  dans  la  langue  fran^raise  ; un  des  trois  plus 
anciens  serait  choisi  annuellement  pour  faire  les  fonctions 
de  bourgmestre  et  en  cette  qualité  avoir  l’inspection  des  bAti- 
iiients,  droits  et  revenus  de  la  ville,  recevoir  les  plaintes  qui 
lui  seraient  faites  des  d(*sordres  qui  se  commellraicnt  dans 
l’étendue  du  ban,  sur  les  communaux,  les  rapporter  au 
magistral,  être  présent  aux  baux,  marchés  et  contrats  (pii  se 
passeraient  au  nom  de  la  ville,  examiner  les  ouvrages  qn’on 
aurait  fait  et  en  faire  son  rapport  au  magistral  avant  de 
solder  les  ouvriers.  Les  magistrats  ne  nommeraient  aux 
emjilois  de  la  ville  (|ue  des  sujets  capables  et  ne  recevraient 
directement  ni  indirectement  aucun  argent  ni  cadeau  pour 
leur  suffrage.  Ceux  d’entre  les  magistrats  qui  seraient  choisis 
comme  inspecteurs  des  forets  feraient  leur  tournée  tous  les 
trois  mois  et  rédig(*raient  un  rapport  au  magistral  des  abus 
qu’ils  auraient  constatés.  Us  marqueraient  gratis  aux  bour- 
geois les  bois  de  bâtiments  qui  leur  auraient  été  accordés  et 
ne  pourraient  toucher  d’autres  droits  (jue  ceux  fixés  par 
rordonnance  de  1733. 
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Les  niagislrals  ne  pourraient  exercer  l’emploi  de  receveur 
qui  serait  confié  à un  bourgeois  (I). 

En  1700  le  conseil  d’Elal  du  roi  rendit  un  arrêt  qui  ordonna 
que  dans  toutes  les  villes  dépendantes  de  l’évêché  de  Stras- 
bourg. outre  le  j^révot,  le  procureur  llscal  et  le  grefller,  le 

nombre  des  ofliciers  serait  et  demeurerait  réduit pour 

Soultz,  à un  bourgmesti’e  et  cinq  conseillers  tle  ville. 

Deux  autres  arrêts  rendus  en  1701  et  1705  réglèrent  le 
mode  de  suppression  du  surplus  des  olViciers  et  le  remplace- 
ment des  autres  (2). 

Le  G juillet  1705,  le  conseil  souverain  d'Alsace  rendit  un 
arrêt  ijui  maintenait  les  .sergents  de  ville  de  Soultz,  dans  le 
«Iroit  de  faire  exploits  et  signilications  dans  les  causes  qui  se 
traitaient  devant  le  magistral  de  celle  ville.  Mais  le  cardinal 
évêque  de  Slrasbourg  <jui,  par  un  réglemenl  du  27  novembre 
1759  avait  créé  des  offices  d’huissiers  à Soullz  et  5 
Houlïach,  protesta  conlre  l’arrêt  du  conseil  souverain.  Il  pro- 
duisit dilférentes  pièces;  les  habitants  de  .Soultz  et  de  Ilouf- 
fach  en  produisirent  d’autres  en  réponse  ; d’où  le  Conseil 
d’Elal,  faisant  droit  sur  l’instance,  déboula  l’évêque  de  sa 
demande  en  cassation  de  l’arrol  de  1705  et  le  condamna  aux 
dépens  par  arrêt  du  18  octobre  1771  (3). 

En  1777,  le  conseil  souverain  sur  instances  entre  la  ville 
de  Soultz  et  lëvêché,  annula  un  réglemenl  de  la  llégence  de 
Saverne  de  1718  où  il  était  dit  qu’en  l’absence  du  prévôt, 
celui  des  membres  du  magistral  qui  le  suil  immédiatement 
présiderait  et  prononcerait  les  sentences.  Le  même  arrêt 
refusa  aux  habitants  de  Soultz  toute  justice  propre  et  patri- 
moniale et  tu  rléfense  au  magistral  de  tenir  audience  sans 
être  présidé  par  le  bailli  ou  le  prévôt  et  sans  se  servir  du  pro- 
cureur fiscal  et  du  greffier.  Cet  arrêt  fut  encore  confirmé 
en  1781  (4). 


(1)  Archives  de  Soullz. 
(i)  lov.  cil.  p.  35-3o. 

(3)  Archives  de  Soullz. 

(4)  Iiiv.  cil.  p.  31). 
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Lorsqil’en  juin  1787  le  roi  Louis  XVI,  à la  suite  de  la  convo- 
cation des  notables,  rendit  ses  ordonnances  sur  1a  constitu- 
tion des  assemblées  provinciales  et  des  municipalités,  il  y eut 
conjointement  à Tancien  magistrat  une  assemblée  municipale 
composée  du  curé,  du  bailli  représentant  le  seigneur,  de  dix 
membres  élus  à Soultz  le  20  avril  1788,  par  la  communauté,  et 
dont  Tun  reçut  le  titre  de  syndic-agent,  tous  notables  bour- 
geois, entin  d’un  greffier  chargé  de  tenir  le  plumitif  pendant 
les  séances. 

Dés  la  première  réunion,  le  bailli  ne  se  présenta  point  et 
une  rivalité  s’éleva  entre  les  deux  assemblées.  L’ancienne 
magistrature  suscita  toutes  les  difficultés  îi  la  nouvelle  muni- 
palité.  Celle-ci  décida  enfin  et  fit  signifier  au  magistrat  le  21 
décembre  1788  qu’elle  prendrait  en  mains  toute  l’administra- 
tion communale  et  que  le  conseil  de  ville  n’aurait  plus  à 
s’occuper  (|uc  des  alîaires  de  police  et  de  justice.  Malgré  celà 
le  désordre  le  plus  grand  ne  cessa  de  régner  dans 
les  attributions  des  deux  corps  jusqu’à  ce  que  l’.Vssemblée 
nationale  ait  complètement  modifié  le  régime  administratif  et 
judiciaire  des  communes. 

L’administration  de  la  ville  fut  alors,  dès  le  31  janvier 
1790,  confiée  à un  conseil  municipal  élu  par  la  communauté 
et  composé  de  huit  membres,  plus  un  maire  et  un  procu- 
reur de  la  commune  remplaçant  le  procureur  fiscal  mais 
agissant  désormais  pour  la  commune  et  non  pour  le  sei- 
gneur. La  municipalité  était  encore  complétée  pour  les 
grandes  décisions  pur  dix-huit  notables  également  élus  par 
la  communauté  et  formant  avec  la  première  assemblée  le 
conseil  général  de  la  commune.  Cette  municipalité  était 
assistée  d’un  greffier-secrétaire  et  le  maire  constitua  avec 
deux  autres  membres  le  bureau  exécutif  de  la  commune. 

Bientôt  l’exercice  de  la  justice  fut  enlevé  aux  bailli,  prévôt 
et  conseil  et  la  basse  justice  confiée  à un  juge  de  paix  nommé 
à l’élection  dans  la  commune  et  auquel  fut  adjoint  dans  la 
suite  un  commissaire  de  police. 

La  rédaction  et  l’exécution  des  actes  et  contrats  civils 
furent  désormais  attribués  à un  notaire  qui  succéda  à 
l'ancien  greffier  tabellion  et  reçut  en  dépôt  les  minutes  de 
son  grelVe. 
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Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  Premier  Empire  où  le 
juge  de  paix  fut  nommé  parle  gouvernement,  le  notaire  par 
le  tribunal  de  instance  et  l’administration  municipale 
attribuée  à un  maire  assisté  de  deux  adjoints  et  d’un  conseil 
composé  d’un  nombre  de  membres  proportionnel  à celui  des 
habitants  de  la  commune. 


Fonctionnaires  & employés  subalternes 


Les  autres  fonctionnaires  de  la  ville  étaient  les  suivants  : 

Deux  sergents  de  ville,  Weibei/,  qui  devaient  prêter  foi  et 
hommage  au  seigneur  évêque,  obéir  k ses  représentants  les 
bailli  et  prévol,  ainsi  qu’au  conseil  de  ville  ; dans  l’origine  ils 
avaient  voix  aux  audiences  de  justice  et  alors  ils  devaient  se 
prononcer  impartialement  ; ils  devaient  aussi  recueillir  les 
témoignages  pour  les  affaires  civiles  et  criminelles  et  le  faire 
en  toute  conscience,  ils  ne  devaient  accepter  aucun  pour- 
boire, mais  partager  équitablement  les  salaires  et  dénon- 
cer aux  autorités  tout  délit,  crime  etc,  et  veiller  k ce  que  la 
garde  de  la  ville  et  des  portes  se  fasse  en  temps  prescrit.  Le 
sergent  exécutait  tous  les  ordres  et  sentences  de  la  justice  ; 
comme  l’huissier  actuel  il  faisait  les  exploits  et  saisies,  en 
outre  il  avait  en  mains  les  clefs  des  prisons  (1).  Après  la  con- 
quête française  il  y eut  k Soultz  un  huissier  royal.  Nous 
avons  vu  qne  le  cardinal  de  Rohan  prétendit  vers  1760 
nommer  un  sergent  seigneurial  mais  cette  prétention  fut 
condamnée. 

En  1665  la  Régence  rendit  un  décret  par  lequel  elle 
consentait  k la  requête  des  magistrats  de  Soultz  tendant 
k ce  que  les  sergents  de  ville  portassent  pour  livrée  un 
habit  moitié  blanc  et  moitié  rouge  comme  les  sergents  des 
autres  villes  de  l’évêché  au  lieu  de  noir  et  blanc  qu’ils  por- 
taient ci-devant  (2). 


(1)  Livre  des  serments. 

(2)  Inv.  cit.  p.  34. 
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En  1700  les  gages  des  deux  sergenls  étaient  de  soixanle- 
onze  livres  que  leur  payait  la  ville  ; en  1725,  quarante  livres, 
ils  avaient  en  outre  des  taxes  à percevoir  sur  les  parties  pour 
lesquelles  ils  instrumentaient. 

Gardes  des  portes  & porte-clefs, 
Thorwachter,  Thorschliessler 

.V  chaque  porte  de  la  ville  il  y avait  un  portier  qui  logeait 
dans  la  tour  qui  la  surmontait.  Il  devait  obéissance  au  bailli 
et  au  prévôt,  rester  constamment  à la  porte,  l’ouvrir  et  la 
fermer  en  temps  j»rescrit,  percevoir  l’octroi  selon  les  régle- 
ments, et  en  présence  de  la  garde  le  porter  au  lieu  prescrit. 
Ne  pas  quitter  la  porte  sans  la  permission  du  prévôt  ou  du 
bourgmestre  et  dénoncer  tout  ce  (jui  pourrait  porter  préjudice 
au  seigneur  ou  à la  ville.  Nuit  et  jour  il  devait  veiller.  Si  un 
courrier  apportait  un  message  pour  le  seigneur  ou  la  ville, 
le  laisser  entrer  et  en  avertir  la  première  patrouille  qui  pas- 
serait. Il  ne  devait  pas  ouvrir  la  porte  le  matin  sans  avoir 
regardé  par  dessus  le  mur,  s’il  y avait  du  danger.  Il  ne 
(levait  pas  fermer  sans  avoir  appelé  auparavant,  et  s’il  enten- 
dait le  tocsin  il  devait  fermer  le  verrou  et  rester  lidèlemenl  à 
son  poste.  S’il  s’apercevait  que  (pielqu’un  mangeait  |»rès  de 
la  porte  et  buvait  du  vin  qu’il  n’avait  pas  cbercbc  chez  l’au- 
bergiste il  devait  le  dénoncer. 

Il  y avait  aussi  un  porte-clefs  (jui  devait  ouvrir  la  porte 
intérieure  le  malin,  au  temps  prescrit,  mais  pas  avant  que  la 
porte  extérieure  n’ait  été  ouverte  par  le  portier  et  rester  à 
la  porte  jusqu’à  ce  que  la  garde  soit  venue  à moins  d’un 
ordre  du  prévol.  Le  soir  il  devait  egalement  la  fermer  à 
temps  et  ne  l’ouvrir  sous  aucun  prétexte  pendant  la  nuit 
sans  être  accompagné  du  prévôt  ou  de  son  envoyé  (1  ». 

X l’époque  fran^*aise  les  deux  charges  furent  confondues 
et  il  n’y  eut  plus  qu’un  portier  à chaque  porte.  — Bien  que 


(l)  Livre  des  serments.  — Ce  luxe  de  précaùtlon  mar(]uc  bien 
rinsécnrilé  de  ces  lenjps-là. 
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la  ville  n’eût  rien  k ordonner  relativement  îi  l’ouverture  des 
portes,  le  salaire  des  portiers  était  à sa  charge. 


Forestiers  — Bangards 


11  y avait  deux  gardes-forestiers  tP’œrster)  avant  la  Saint- 
.Jean  et  deux  autres  après,  plus  un  garde  à Wuenheim.  Ils 
devaient  veiller  k ce  qu’il  ne  se  lit  pas  de  dommage  dans  les 
forêts,  désigner  aux  ayants  droil  le  bois  de  marnage  et 
d’alTouage,  être  présent  lorsqu’on  cherchait  du  bois  de 
corvée,  etc  (I). 

En  1725,  il  n’y  avait  qu’un  forestier  à trente  livres  de 
gages. 

11  y avait  deux  bangards  (Banwart)  et  quatre  gardes-ven- 
danges (Wintzer).  Us  devaient  prêter  serment  à St  Jacques 
ou  à St  Georges.  Us  devaient  scrupuleusement  faire  la  garde 
de  tout  le  ban  et  ne  pas  employer  leur  temps  à une  autre 
occupation,  ne  pas  s’arrêter  avec  les  étrangers  qui  ne  font 
pas  de  tort.  .Vrrèter  quiconque  en  fera,  le  mener  où  il  y aura 
lieu  et  estimer  consciencieusement  le  dommage.  Us  avaient 
droit  à un  setierdesel  par  voiture  de  cette  denrée  vendue  à 
Soultz  et  un  schilling  pour  chaque  appel.  Us  ne  devoient 
percevoir  aucune  amende,  mais  Tinscrire  et  l’autorité  leur 
donnerait  la  part  qui  leur  revenait.  Les  bangards  avaient 
aussi  droit  à une  gerbe  de  blé  que  chaque  propriétaire 
leur  donnait  (2). 

En  4700  leurs  gages  étaient  de  cinquante-neuf  livres 
six  sous  huit  deniers  et  en  4725  de  trente  livres.  ’ 

En  4754  et  4773  on  inoditia  encore  par  des  réglements 
l’organisation  des  bangards  (3). 


(4)  Livre  des  serments. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Cfr.  Archives  de  Soultz. 
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Veilleurs  de  nuit 

Ouatre  crieurs  de  nuit,  \arhtwechtet'  ou  Rueffender- 
wechter,  devaient  veiller,  deux  avant  minuit  et  deux  après, 
et  alterner  de  faeon  que  la  première  veille  ne  soit  pas  faite 
deux  fois  de  suite  par  les  mêmes. 

Au  coup  de  minuit,  ils  devaient  aller  réveiller  les  deux 
autres  et  ne  pas  quitter  leur  maison  avant  qu’ils  ne  soient 
descendus  sur  la  rue  pour  appeler  : une  heure!  L’un  d’eux 
seulement  appelait  l’heure,  ils  ne  devaient  pas  quitter  leur 
garde  avant  que  la  cloche  n’ait  sonné.  Dans  la  formule  du 
serment  qui  les  concerne,  il  est  exactement  indiqué  à quelles 
places  ils  devaient  crier  l’heure  en  parcourant  les  rues  et  en 
passant  devant  les  portes  de  la  ville  ils  devaient  essayer  si 
elles  étaient  bien  fermées.  Ils  devaient  alterner  entre  eux 
deux  le  cri  des  heures,  et  aller  l'un  au  devant  rie  l’autre  de 
façon  à passer  par  toutes  les  rues  chacun  en  une  heure.  Il 
leur  était  interdit  d’entrer  dans  aucune  maison,  auberge,  etc. 
avant  d’avoir  achevé  leur  garde.  Us  ne  devaient  craindir* 
aucunes  intempéries  et  achever  leur  année  de  ga«‘de  à moins 
qu’ils  ne  tombassent  malades.  Ils  devaient  fidèlement  garder 
le  chAteau  et  la  ville  ainsi  que  les  bourgeois  et  si  l’on  était  en 
guerre,  veiller  entre  les  remparts  sans  réclamations.  Ils 
devaient  averlir  le  bailli,  le  prévôt  où  l’un  des  conseillers 
s’ils  voyaient  éclater  une  dispute,  une  émeute  ou  s’ils  enten- 
daient des  cris,  soit  dans  les  rues  soit  dans  les  auberges,  et 
surtout  veillerai!  feu  (1), 

La  ville  leur  payait  pour  salaire  en  1700,  trente-deux 
livres  pour  deux  gardes,  et  en  1725,  vingt-huil  livres  à 
chacun . 

Un  garde  ( Thurniccc/iter)  devait  monter  à la  tour  de  l’église 
aux  heures  prescrites  ; il  devait  monter  seul  et  ne  pas  se 
faire  accompagner  pour  porter  une  lumière.  Il  devait  sonner 
et  appeler  chaque  soir  à neuf  heures  et  chaque  matin  k 
quatre  heures,  et  à toutes  les  heures  de  la  nuit  voir  s’il  n’en- 
tendait rien.  Et  s’il  entendait  crier  au  meurtre  ou  à l’ennemi. 


(1)  Livre  des  serments. 
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il  «levait  d’abord  tinter  la  grosse  cloche.  S’il  entendait  crier 
au  feu  il  devait  voir  où  cel<\  était  et  dès  qu’il  apercevait  le 
feu  sortir  du  toit,  tinter  d’abord  la  petite  cloche. 

Il  y a encore  des  détails  sur  ses  obligations  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  en  mémo  temps  crieur  de  vin  (1). 


Poste 


Le  service  de  la  poste  publique  et  privée  était  fait  en  ville 
.par  un  farteur  (Stadtbol)  et  k l’extérieur  par  un  courrier 
. (Leufferbot),  Ils  devaient  s’acquitter  fidèlement  et  avec 
promptitude  des  commissions  dont  on  les  chargeait,  soit 
orales,  soit  écrites,  de  la  part  des  autorités  comme  des  parti- 
culiers. Ils  en  percevaient  le  salaire  selon  la  coutume,  soit  2 
schillings  des  autorités  et  dés  bourgeois  et  six  kreulzer  des 
étrangers  par  mille  de  distance.  Ils  avaient  la  franchise  de 
taille  pendant  le  temps  qu’ils  étaient  au  service.  En  1687  ils 
avaient  cinq  kreulzer  pour  service  public,  et  pour  les  parti- 
culiers le  prix  était  à débattre  (2). 

La  ville  chargeait  un  charpentier  de  l’entretien  des  bâti- 
ments et  constructions  communales  (Werckmeister).  Il 
devait  fidèlement  prendre  soin  des  portes,  ponts,  tourelles, 
tant  en  dehors  qu’en  dedans  de  la  ville  et  avertir  le  bourg- 
mestre de  toutes  les  réparations  nécessaires.  La  ville  lui 
payait  en  hiver  4 schillings,  en  été  6,  de  la  St  Georges  à 
la  St  Gall. 

Il  ne  devait  pas  quitter  la  ville  un  seul  jour  sans  permis- 
sion du  bourgmesire.  Il  n’avait  droit  à aucun  déchet  de  bois 
de  chêne,  mais  il  pouvait  prendre  du  bois  de  sapin  tout  ce 
qui  avait  au-«lessous  de  6 pieds.  S’il  devait  percer  des 
tuyaux  de  conduite,  on  lui  donnait  7 rappen  par  pièce  <îl). 


(1)  Livre  des  serments. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 
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Accoucheuse 


Il  y avait  une  sage-femme  assermentée  (Ifehamen)  qui  ne 
(levait  jamais  quitter  la  ville,  porter  son  assistance  partout 
où  l’on  en  aurait  besoin,  que  ce  soit  chez  un  riche  ou  chez 
un  pauvre,  accomplir  fidèlement  et  consciencieusement  son 
office  et  en  accepter  le  salaire  selon  l'usage. 

Si  l’on  appelait  la  sage-femme  en  deux  endroits  en  môme 
temps,  elle  devait  aller  au  plus  urgent  et  ne  pas  quitter  à 
moins  qu’il  y eût  une  femme  de  confiance  pour  la  suppléer. 

• Si  quelqu’un  appelait  une  autre  sage-femme,  il  n’en  était 
pas  moins  tenu  h payer  son  salaire  ù la  sage-femme  asser- 
mentée (f). 

Appariteur 

11  y avait  h l’hùtel-de-ville  un  appariteur  ou  valet  de  ville 
. (Stubenknerhl)  qui  devait  obéissance  au  seigneur  évôque  et 
aux  autorités;  il  devait  exécuter  les  ordres  du  bailli,  du  pré- 
vôt, bourgmestre,  greffier  et  conseillers,  il  devait  entretenir 
la  propreté  dans  tous  les  appartements  de  l’hôtel-de-ville,  lui 

• et  sa  femme  devaient  remplir  fidèlement  les  fonctions  qui 
leur  étaient  confiées  quant  au  débit  de  sel  et  à la  percep- 
tion de  l’octroi  : ils  devaient  tenir  un  compte  exact  du 

' sel  vendu. 

Si  l’on  tenait  un  repas  à riiùtel-dc-ville,  il  devait  présenter 
le  pain  au  comptable  et  en  tenir  compte.  Il  ne  devait  pas 
servir  plus  de  trois  livres  de  viande  bouillie  sur  un  plat.  Il 
ne  devait  pas  non  plus  présenter  plus  de  rôti  que  nécessaire. 

’ Il  ne  devait  pas  servir  de  grandes  bouteilles  de  vin  sans 

• ordre  particulier,  et  présenter  au  bourgmestre  un  double  du 
compte  qu’il  avait  avec  l’aubergiste.  11  ne  devait  permettre 
à personne  de  danser,  célébrer  les  noces,  banqueter,  etc. 
à rhôtel-de-ville  à moins  que  ce  ne  soit  un  membre  du 
conseil. 

Il  devait  également  veiller  à ce  qu’il  n’arrive  aucun  dom- 
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mage  au  bAliment  ou  à l’ameublement  et  avertir  les  autorités 
de  ce  qui  pourrait  arriver.  Aux  jours  dits  HeHstayen  (carna- 
val) et  le  mercredi  des  cendres,  quand  les  habitants  man- 
geaient h riiôtel-de-ville  selon  la  coutume,  deux  députés  du 
conseil  étaient  commis  à l’elTet  d'acbeler  des  victuailles*  qui 
devaienl  être  apprêtées  par  la  femme  de  l’appariteur.  -On.  lui 
donnait  un -pourboire.  Il  y a encore  des  règlements  sur  la 
manière  de  percevoir  les  droits  au  marché  et  sur  les  pesées 
qui  étaient  faites  à la-  balance  communale  îi  rhôtel-de- 
villed). 


' — Bedeau  — 


l'n  bedeau  (Kilchwart)  devait  obéissance  à l’évêque  de 
Strasbourg  et  aux  autorités  de  la  ville,  tenir  é(|uitablement 
le  compte  des  dépenses  avec  le  inarguillier,  veiller  à la  con- 
servation de  tous  les  ornements  d’église  qui  lui  étaient 
remis  selon  inventaire.  Il  devait  prendre  .soin  de  l’église,  la 
lermer  selon  l’ordre,  et  avant  de  la  quitter  visiter  tous  les 
ri'coins  avec  une  lumière  pour  voir  si  personne  n’y  était 
caché,  car  il  était  res|)onsablc  de  tout  ce  qui  lui  était  confié 
pendant  l’exercice  de  ses  fonctions.  11  devait  se  conduire 
convenablement  tant  avec  le  clergé  (ju’avec  les  fidèles.  Il 
devait  entretenir  et  régler  les  deux  horloges  de  l’église  et  de 
riiôtel-de-ville  moyennant  un  salaire  de  deux  livres  par  an.  Il 
devait  également  dénoncer  aux  autorités  île  la  ville  tout 
dommage  qui  pourrait  être  fait  à l’église  soit  du  fait  d’un  prê- 
tre ou  de  toute  antre  personne  (2). 

t 

‘ 

Mesureur  — Balance  publique 

l.'n  mesureur  de  grains  i fCornmcssrr)  devait  tous  les  mer- 
credis et  jours  de  marché  ouvrir  et  fermer  les  halles  au 
temps  prescrit,  percevoir  régulièrement  son  salaire  pour 


(I)  Livre  lies  senneiil s. 
(i)  Uvre  (les  sermenis. 
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mesurer  et  le  droit  sur  le  grain  qu’il  devait  fid^ilement  apj)or- 
ter  dans  les  troncs  sans  faire  d’avantage  à personne.  Il 
devait  également  arborer  et  enlever  le  pavillon  de  franchise 
du  marché  aux  heures  prescrites  et  assister  à la  collecte  de 
l’umgelt.  Le  mesureur  percevait  un  rappen  du  rézeau  de 
grain,  ceux  d’ise.nheim  et  de  Réguisheim  en  étaient  affran- 
chis. Il  avait  un  heller  des  habitants  et  un  rappen  des  étran- 
gers pour  mitterlohn,  droit  de  courtage.  Les  ccnseillers  en 
étaient  affranchis.  Il  devait  nettoyer  les  fontaines  publiques 
tous  les  quinze  jours  (i). 

En  1565  une  balance  publique  fut  installée  à Soultz  et  con- 
fiée à un  garde  assermenté  (Wagmeister)  chargé  de  faire 
équitablement  les  pesées  de  grains  et  de  farines.  Il  devait 
tenir  régislre  de  la  qualité,  du  poids  des  marchandises  et  du 
nom  du  propriétaire  pour  chaque  pesée.  Et  lorsque  le  meunier 
rapportait  la  farine,  veiller  à ce  qu’il  ne  retienne  que  la  qua- 
lité qui  lui  était  assignée  par  la  coutume  et  les  réglements.  Il 
devait  également  veiller  à ce  que  les  sacs  ne  soient  pas  frau- 
dés en  jKJids  et  dénoncer  toute  fraude  aux  autorités.  Il  perce- 
vait également  le  droit  de  pesage  qu’il  devait  consciencieuse- 
ment remettre  au  tronc  (2^ 

Ces  fonctions  étaient  souvent  cumulées  avec  celles  du 
collecteur  de  l’octroi,  et  du  valet  de  ville  ou  du  mesureur 
de  grains. 


Mendicité  — Assistance 


lin  surveillant  de  la  mendicité  (Bellelvogt)  ne  devait  pas 
garder  les  mendiants  plus  d’une  nuit.  (Les  bourgeois  ne 
pouvaient  également  garder  les  étrangers  plus  d’une  nuit 
sans  permission  des  autorités).  Il  devait  fermer  l’hôpital  à 
l’heure  prescrite  afin  d’empôcher  les  mendiants  d’errer  dans 


(1)  Ibidem. 

(2)  Ibidem. 
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les  rues.  Il  devait  maintenir  l’ordre  dans  ledit  hùj)ital, 
dénoncer  tout  désordre  aux  aulorilés  et  veiller  à ce  que  tonl 
feu  soit  éteint  pendant  la  nuit  (1). 

Il  y avait  encore  un  fermier  de  l’hôpital  (Spitalbaùn 
assermenté  qui  devait  entretenir  et  faire  friicliner  équilnhle- 
ment  les  biens  de  rhospi<‘e. 


Inspecteurs  du  pain  & de  la  viande 


Outre  ces  fonctionnaires,  il  y avait  deux  inspecteurs  du 
pain  et  du  sel  et  de  la  viande  : lirotsrhàuer,  Sais  nnd 
Yrtenmehter,  Salsansrhneitfer,  Weinanschneider, 
Fleischschauer  ; un  receveur  de  la  maladrcrie,  Outleut- 
pfleger,  un  receveur  de  l’bôpital  Spitnlpflcger,  un  receveur 
»le  St  Georges,  (leonjenpfleger,  trois  avocats  ou  défenseurs, 
Fürsprerher,  un  collecteur  des  impôts,  Schat zunffu fflieber, 
un  commissaire-priseur,  StatlkheuffUt'.  des  employés  asser- 
mentés pour  le  commerce  du  vin,  WeintJ'wger,  Woinlæder, 
Ablœser,  Sducenckhor,  Spanner,  un  porcher,  Schweinhirt 
qui  avait  la  joui.ssance  d’une  petite  maison  communale  dans 
le  faubourg,  un  vacher,  Kfiehirl  t2). 

Le  vacher  qui  gardait  les  taureaux  était  exempt  de  taille 
sur  5 journaux  2 3 de  pré  et  sur  2 pièces  de  terre.  L’autre 
vacher  de  môme. 

Les  sergents,  hangards,  forestiers,  gardes  de  nuit  et 
sage-femme  jouissaient  pour  leur  service  de  5 schatz  de 
terres  et  12  journal  de  pré^»  francs  de  taille.  < l^e  fossé 
prés  la  Langhrùck'l. 


(I)  Livre  «les  seriiHMils. 
(il  Ihideui. 


Les  trois  gardes  des  portes  jouissaient  outre  leur  logement 
«le  2 schatz  4 2 de  terre  et  1 manwerck  1/2  de  fossés  «le  la 
ville,  le  tout  franc  de  taille. 

Les  pAtres  jouissaient  pour  leur  service  de  3 schatz  i 2 «le 
terre  et  de  3 4 de  schatz  de  vigne  (\  i. 

(A  suivre)  Aug  (îassku. 


i',i)  Archives  «le  Sonllz. 
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Dans  l’azur.—  Un  intrépide  voyageur  — Aux  sommets  de 
l’idéal.  — Le  Cap  Nord  et  le  soleil  de  minuit.  — Au  mont 
Sinaï.  — L’isthme  de  Suez.  — Carrière  politique  de  Grad. 
— Au  Reichstag.  — Pèlerinage  à Lourdes. 


Voici  la  professitin  de  foi  qui  peint  l’homine  tout  enlioi’  ; 

« Tous  ceux  qui  ont  aimé,  qui  ont  désiré  la  vérité,  qui  onl 
révé  une  félicité  suprême,  (]ui  ont  hrdlé  du  désir  de  pénétrer 
dans  les  mystères  de  ce  monde,  qui  se  sont  laissé  ravir  aux 


(1)  Voy.  pp.  .332-.'tf>.'i  du  Irimeslrc  Juillol-.\oùl-Seplcmhre,  pp. 
du  Inmeste  Orlobre-i\nvend)re-néceml)relHî).‘>  ; pp.  24-*i0 
du  trimestre  Janvier-ré vrier-Mars,  pp.  du  ir.meslre 

Avril-Mai-Jiiin,  pp.  du  triinosire  JuiIlet-.\oiU-Seplembre. 

|)p.  du  Iriinesiro  Oelobre-.\ovcmbre-ltéeembre  ISîtj  ; pp. 

l04-128du  trimestre  Janvier-Kévrier-.Mars,  pp.  du  trimestre 

.\vril-.Mai-Juin,  pp.  dtü-dlti  du  trimestre  Juillet-.\oùl-Se[ilembre. 
pp.  •itjîMHî)  du  trimestre  Oetobre-.\ovembre-MéecMd>re  1S!I7. 
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étincelles  de  beauté  qu’ils  Irouvaient  dans  les  ombres  d’ici- 
bas,  tous  ceux-là  ont-ils  songé  sérieusement  à ce  que  c’est 
que  d’étre  admis  à posséder  réellement,  sans  partage,  la 
vérité  et  le  beau?  S’ils  se  sont  attachés  avec  une  foi  sincèn», 
vivante,  à la  certitude  de  l’avenir  qui  nous  est  promis  et  nous 
attend,  ils  ont  vu  cet  avenir  comme  une  réalité  toute  proche  de 
nous.  Ils  savent  ce  que  peut  être  réclaircissement  de  toutes 
les  ignorances,  la  perception  claire  de  tant  de  choses  qu’ils 
avaient  soif  de  comprendre,  la  possession  d’une  beauté  inÜ- 
niment  au-dessus  des  images  (jui  les  faisaiviil  languir  do 
désir,  la  pleine  jouissance  d’un  amour  aujnès  iluquel  les 
rêves  les  plus  doux  sont  seulement  de  pAles  et  froides 
impressions. 

. . . .l’ne  pareille  certitude  doit  nous  détacher  de  la  vie  qui 
nous  en  sépare,  et  doit  nous  donner  aussi,  par  la  solidité 
d’une  telle  espérance,  le  courage  de  tout  supporter. 

« \ ceux  qui  nous  demandent  des  preuves  et  la  raison  de 
notre  confiance  en  l’immortalité,  nous  répondrons  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  démonstration  mathématique  et  que  les  sen- 
timents de  notre  cteur  sont  des  arguments  aussi  légitimes, 
tout  aussi  solides  que  les  raisonnements  de  notre 
intelligence  ». 

On  voit  que  Orad.cc  possédé  d’amour  infini  et  d’idéal, 
savait  draper  sa  pensée  sous  le  charme  d’une  phraséologie 
brillante  et  <|ue  ses  envolées  dans  un  au-delà  <|ue  personne 
ne  connaît,  dont  i»ersonne  n’est  revenu,  témoignent  au 
moins  de  sa  soif  sérieuse  de  connaître.  On  dirait  que  <lans 
ses  rêves  de  jeune  homme  flottait,  comme  une  apparition 
mystérieuse,  la  rayonnante  image  d’une  Beatrix  terrestre  à 
hujuelle  son  cœur  captivé  rendait  un  culte  idéal.  Elle  plauail 
au-dessus  de  lui  dans  de.s  régions  inacessibles  et  ignorait, 
paraît-il,  le  culte  inlérieur  «lont  elle  était  l’objet.  (ira«l, 
mort  jeune,  a emjiorté  son  secret  : il  s’était  condamné  à 
embaumer  sa  passion  au  fin  fond  de  son  être  ; mais  il  est 
permis  de  le  croire,  celte  passion  idéalisée  devint  le  levier 
qui  lui  fraya  le  chemin  de  la  célébrité.  Bien,  dès  lors,  ne  l’ar- 
rêta dans  celte  course  au  clocher  vers  tous  les  points  culmi- 
nants où  allait  sc  poser  l’oisi'au  bleu,  fuyant  sans  cesse  vers 
d’autres  régions  inex])lor('*cs.  inacessibles  de  son  rêve.  Il  me 
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rappelle  ce  chasseur  légendaire  de  Marseille  qui,  s’élant  mis 
à la  poursuite  d’un  chdstre,  oiseau  légendaire  comme  lui, 
arriva  d’étapes  en  étapes  jusqu’à  Home  et  brûla  sa  poudre 
sans  parvenir  à lui  mettre  un  grain  de  plomb  dans  l’aile. 
C’est,  hélas  ! le  sort  de  tous  les  idéalistes  emportés  par  l’hip- 
pogriphe  de  leurs  rêves  passionnés,  passant  à côté  de  l’hu- 
innnité  vivante  et  prosaïque. 

Sans  doute  l’idéal,  cette  émanation  divine,  ce  consolateur 
des  Ames  meurtries,  a sa  raison  d’être  et  doit  occuper  une 
large  place  chez  le  penseur  dont  l’existence  est  assurée  et  qui 
trouve  en  lui  l’oubli  de  ses  petites  misères  et  un  encourage- 
ment à élever  son  Ame  ; mais  au  banquet  de  la  vie  de  tout 
le  monde,  de  l’humble  travailleur  et  du  déshérité,  il  n’est 
qu’un  rare  et  délicat  hors-d’œuvre. 


« Il  me  faut  partir  pour  les  hauteurs  » s’écriait  Grad,  et  il 
reprenait  sa  marche  vers  le  double  idéal  de  sa  vie,  l’amour 
de  Dieu  et  l’amour  de  la  terre  natale. 

Vers  la  Un  de  sa  courte  existence  il  écrivait  dans  son  Jour- 
nal intime  : « ha  gloire!  illusio.i  souveraine,  dernière  vanité, 
je  m’en  dégagerai  aussi  ». 

(Juel  est  l’homme  et  surtout  le  savant  (jui  n’a  pas  sacriUé 
quehjuc  peu  à la  vanité? 

On  ne  saurait  en  vouloir  à Grad  d’avoir  eu  une  excellente 
opinion  de  hii-mémc.  Dans  les  Lettres  d'un  bourgeois^  il  fit 
rie  sa  personne  un  ])ortrait  llatté,  terminé  par  cette  aimable 
boutade  ; « Grand  Dieu  ! Comme  les  savants  sont  ennuyeux, 
même  doublés  d’tm  député  ». 

Autre  petite  vanité  moins  pardonnable.  Comme  bien  d’au- 
tres, il  était  simple  correspondant  de  l’Institut  de 
France,  ce  (pii  n’implique  point  la  qualité  de  membre  de 
l’institut,  comme  semblait  le  faire  croire  la  mention  faisant 
suite  à sa  sigiiatiiri*. 

Voici,  comleusée  en  (juclques  lignes,  son  amère  conviction 
d’avoir  embrassé  trop  de  choses  à la  fois  : « Si  j’ai  une  ambi- 
tion, c’est  de  faire  rendre  à mon  existence,  sous  la  règle 
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(lu  devoir,  son  maximum  d’eflet  utile.  Seulement  pour 
atteindre  ce  maximum,  ir.a  vie  actuelle  est  trop  dissip(.^e.  .le 
me  suis  eiiîragi'^  dans  trop  do  choses;  je  suis  pressé  de  trop 
d’alTaires  pour  les  mener  toutes  de  front,  abandonné  à mes 
seules  forces. 

« J’ai  travaillé  beaucoup  et  je  reste  pauvre  ». 

Dans  notre  siècle  d’argent,  rester  pauvre  quand  on  possède 
une  somme  de  savoir  bien  supérieur  à celui  de  certains 
alchimistes  de  la  finance,  n’est-ce  pas  faire  preuve  d’un  déta' 
cliement  vraiment  chrétien  ? C’est  là  le  grand  honneur  de 
sa -vie. 


.Mors,  dans  des  voyages  lointains,  (Charles  Crad  chercha  à 
satisfaire  sa  soif  de  l’inconnu.  Comment  fit-il  pour  subvenir 
aux  dépenses  incessantes  de  ces  courses  lointaines  incessam- 
ment renouvelées?  On  a beau  être  sobre  comme  un  traj>- 
piste,  la  btcomolion  est  toujours  coûteuse.  On  dit  qu’il  avait 
un  vieil  oncle  curé  qui  lui  ouvrait  sa  bourse.  Et  puis  M. 
\.  ller/.(jg  à qui  il  rendait  de  grands  services,  se  montra  pro- 
bablement généreux  en  lui  fournissant  le  viatique  indispen- 
sable. C’(.*st  ainsi  qu’il  put  visiter  toute  la  France,  l’Italie, 

0 

l’Autriche,  r.-VlIcmagne,  la  Hollande,  l’Egypte,  la  Palestine, 
l’Anglctei  re,  la  Su(?de  et  la  Norvège,  ex[)lorer  tous  les  pays 
miniers,  descendre  dans  ces  enfers  de  travail  où  grouillent 
les  populations  noires  (jui  ne  connaissent  pas  le  soleil  et  qui, 
à coups  de  marteau,  gagnent  les  millions  que  se  partagent  h\s 

rois  du  jour,  gavés  de  toutes  les  jouissances h»s  vampires 

de  la  haute  finance.  Son  insatiable  curiosité  le  poussa  jus- 
(ju’au  Cap  Nord,  au  pays  des  Lapons  et  des  rennes,  aux 
régions  désolées  où  le  soleil  ne  se  couche  pas  pendant  six 
mois,  jetant  ses  lueurs  blafardes  sur  les  dentelures  des  mon- 
tagnes fantasti(]ues. 
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Au  mois  (le  Juillet  i883,  (inul  est  sur  les  cotes  de  la 
Laponie,  aux  îles  LolToten  dont  les  montagnes  aux  décou- 
pures étranges  semblent  appartenir  au  monde  des  rêves 
(piaiid  le  soleil  de  minuit  les  illumine  de  sa  lumière  spec- 
trale. Il  a vu  aussi  de  très  près  le  périlleux  tourbillon  du 
Mielstrœm  et  a man({ué  d’y  être  entraîné  par  la  danse  verti- 
gineuse dos  flots.  On  visite  aujourd’hui  le  Cap  Nord  aussi 
facilement  qu’on  fait  une  excui*sion  à Jersey  ou  au  Mont- 
Saint-Micbel,  grùce  au  service  de  paquebots  mis  à la  disposi- 
tion des  touristes,  avec  tout  le  confoHable  nécessaire. 

Voici  les  impressions  du  touriste  Crad,  en  face  de  l’Océan 
glacial  : 

« Le  t’aj)  Nord  se  ilresse  superbe,  pareil  à un  gigantesque 
bastion  avancé,  à l’extrémité  de  l’Europe,  en  face  de  l’Océan 
glacial.  L’n  coup  d’aile  semble  suflire  pour  atteindre  le 
sommet.  Manquant  d’ailes,  j’ai  tâché  d’y  monter  à pied 
comme  le  premier  bourgeois  venu.  Point  de  chemins,  d’ail- 
leurs, ni  de  sentier  tracé.  On  s’élève  du  fond  d’une  gorge  par 
dessus  les  éboulis.  Des  deux  côtés  de  la  gorge  ou  plutôt  de  la 
cheminée,  où  vous  vous  hissez  en  vous  aidant  des  mains, 
les  escarpements  rocheux  de  grès  métamorphiques  s’élè- 
vent en  murailles  verticales. 

Cette  gorge  sert  de  lit  à un  ruisseau.  Le  ruisseau  naît  d’un 
champ  de  névé  sur  les  éboulis.  Ses  bords  sont  gazonnés, 
verts,  riants,  émaillés  de  fleurs  en  plein  épanouissement. 
Oui  le  croirait?  Presque  toute  la  flore  du  llohneck  vosgien  se 
retrouve  ici,  avec  la  même  fraîcheur  vigoureuse,  la  même 
vivacité  de  couleurs  que  dans  nos  hauts  pâturages.  Trouver 
les  fleurs  des  Vosges,  jusqu’au  tendre  myosotis,  la  fleur  du 
souvenir,  Vergissmeinnicht.  sur  les  rives  immédiates  de 
l’Océan  glacial,  quelle  grande  surprise  ? 


« Lorsque  je  vis  le  soleil  de  minuit  pour  la  première  fois, 
pendant  une  éclaircie,  à travers  l’ouverture  d’un  bras  de  mer 
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et  entre  deux  rangées  de  monts  élevés  il  était  tout  à fait 
splendide  et  dans  son  plein  éclat. 

Le  ciel,  absolument  pur  dans  cette  direction,  avait  un  colo- 
ris d’un  rouge  sang  sur  lequel  les  sommets  du  littoral  se  déta- 
chaient en  relief.  Cette  lumière  rouge  se  tamisait  avec  ses 
tons  pourpres,  h travers  le  feuillage  d’un  bois  de  bouleaux 
nains  qui  revêtait  les  parois  du  chenal  rocheux  où  nous  pas- 
sions, se  rénélant  sur  les  arêtes  nues  des  montagnes  plus 
hautes  et  sur  les  Ilots  de  la  mer.  Chaque  lame  de  la  mer 
lellétait  l’image  de  l’astre  radieux  (jui  descendit  lentement 
et  se  releva  de  nouveau  sans  disparaître  au-dessous  de  l’hori- 
zon. Ouand  le  soleil  de  minuit  reste  mas(iué  par  les  monta- 
gnes, l’atmosphère  vaj)oreuse  étale  au  ciel,  du  côté  opposé, 
toutes  les  couleurs  du  prisme  avec  des  reflets  rouges,  jaunes, 
orangés,  verts,  bleus,  indigos,  violets  fondus  les  uns  dans  les 
autres  en  tons  adoucis,  moelleux.  Ce  n’est  plus  la  lumièce 
vive  du  jour,  ce  n’est  pas  non  plus  la  nuit,  mais  quelque 
chose  d’indécis,  un  crépuscule  lumineux  ». 

Sa  curiosité  le  poussa  aussi  à traverser  les  déserts  brûlants 
pour  gravir  la  montagne  Sainte  du  Sinaï  aux  sommets  étran- 
ges, glacés  de  neige,  où  tonna  la  foudre  de  Jéhovah,  dans  un 
paysage  biblique  qui  bouleverse  l’imagination,  où  sont  les 
grottes  bondées  de  trésors  qu’habitent  depuis  de  longs 
siècles  les  moines  syriaques  conservant  des  parchemins 
mystérieux  qui  remontent  à la  plus  haute  antiquité. 

Pierre  Loti,  lui  aussi,  a visité  récemment  ces  parages  sans 
vie  où  le  silence  éternel  n’est  interrompu  que  par  le  cri  rauque 
du  vautour,  où  le  paysage  sinistre  rappelle  ceux  de  l’Enfer 
do  Dante. 

.'^ous  toutes  ces  latitudes,  dans  ces  mondes  si  dillerents  du 
nôtre,  foulés  par  le  pied  infatigable  de  notre  pèlerin,  c’était 
une  mine  inépuisable  d’observations,  d’études  de  toutes 
espèces  (jui  liront  l’objet  de  brochures  et  d’articles  de  Revues, 
en  somme  œuvres  d’un  diletbinte  qui  n’apprirent  rien  de 
neuf  à l’humanité,  quehjue  chose  comme  les  relations  de 
voyages  de  Xavier  .Marmier,  ayant  avec  celles-ci  la  parenté 
lilléraire.  Ces  études  lui  valurent  toutefois,  le  titre  de  corre.s- 
pondanl  de  l’Inslilut  qu’il  sut  utiliser  dans  ses  ouvrages 
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subséquents  en  faisant  suivre  sa  signature  de  ces  mots  ; « de 
l’Institut  de  France  ». 


Hien  de  ce  qui  touclie  aux  grands  problèmes  scientifiques 
et  industriels  des  temps  modernes  n’est  resté  étranger  à 
notre  jeune  savant.  Bien  avant  M.  Ferdinand  de  Lesseps  il 
avait  cherché  à étudier  la  question  si  controversée  du  perce- 
ment de  l’isthme  de  Panama  ; il  avait  étudié  les  travaux 
publiés  par  les  ouvriers  de  la  première  heure  et,  dans  un 
article  très  documenté,  inséré  dans  la  Bccue  d’Alsace  en 
iSfifi,  il  a fait  un  résumé  comparatif  des  données  fournies 
par  les  ingénieurs  (iarella  et  Courtines  envoyés  à Panama 
parle  Gouvernement  Français,  par  .Alexandre  de  Humboldt, 
par  le  colonel  liloyd,  que  le  président  Bolivar  avait  chargé 
en  1825  d’étudier  la  question  du  canal  interocéanique,  par 
l’explorateur  allemand  .Morilz  Wagner,  par  Kennish  et  par 
Félix  Belly.  Il  a condensé  dans  vingt  pages  tout  le  côté  tech- 
nique, hypsométrique,  orographique  de  la  grande  question 
du  percement. 

Voici  la  fin  de  cette  intéressante  étude  ; 

« Le  climat  de  l’isthme  et  sa  chaleur  excessive,  les  mias- 
mes pestilentiels  des  côtes  et  les  forêts  vierges  à l’intérieur  sont 
des  obstacles  que  tout  voyageur  ne  parvient  pas  à surmonter. 
Cependant  malgré  ces  difficultés  énormes,  malgré  des  obsta- 
cles qui  peuvent  paraître  insurmontables,  on  ne  saurait  trop 
apprécier  l’importance  de  cette  contrée  pour  l’avenir  de  la 
civilisation.  Sans  doute  on  ne  trouve  pas  dans  l’Amérique 
Centrale  cette  vallée  admirable  disposée  d’une  manière  si 
providentielle  dans  l’étroite  langue  de  terre  de  Suez,  mais 
quel  essor  l’industrie  et  le  commerce  ne  prendraient-ils 
pas,  si  notre  époque  devait  résoudre  le  gand  problème  de  la 
double  canalisation  de  l'isthme  de  Suez  et  de  celui  de 
Panama  ». 

Le  grand  problème  de  Suez  a été  résolu  par  M.  de  Lesseps, 
en  dépit  de  l’opposition  anglaise  qui  exploite  aujourd'hui  son 
oeuvre  et  couve  le  projet  de  l’absorber  complètement. 


90 


REVUE  D 'a  USAGE 


Quant  au  Panama,  le  colossal  effort  de  l’ingénieur  français 
pour  vaincre  les  résistances  de  la  nature  et  les  influences 
néfastes  de  certains  luunmes,  a sombré  dans  le  cataclysme 
dont  nous  avons  vu  récemment  le  triste  spectacle.  Que  sont 
(levenus  les  cenUiinesde  millions  sortis  des  bas  de  laine 
français  ? Ils  sont  entrés  dans  la  poche  de  financiers  aussi 
véreux  que  cosmopolites.  A la  place  de  ce  mot  trop  complai- 
sant les  bons  entendeurs  sauront  en  mettre  un  autre 
plus  typique. 


Après  les  tristes  événements  de  4870,  (irad  fut  porté  par 
les  circonstances  à assumer  un  rôle  politique  qui  semblait 
étranger  à sa  mission  de  savant  mais  devant  lequel  son 
patriotisme  ne  recula  pas. 

(jlissons  rapidement  sur  celte  période  de  sa  vie  (pii  fut 
pour  lui  un  calvaire  où,  malgré  sa  perspicacité,  il  sembla  ne 
pas  s’èlre  assez  rendu  compte  des  responsabilités  et  suivit 
notamment  à Neuf-Brisacb,  une  ligne  tie  conduite  qui  ne  fut 
pas  approuvée  par  ceux-là  même  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués. 

Ses  occupations  au  lleiclislag  de  Berlin  et  au  Landesaus- 
schuss  ne  l’empêchèrent  pas,  toutefois,  de  faire  continuelle- 
ment des  voyages  à Paris  où  il  soignait  sa  réputation  de 
savant  en  écrivant  dans  \a  JVourelle  Il(‘vue  des  articles  éco- 
nomiques très  éludii'îs. 

Le  pèlerinage  de  Lourdes,  devenu  une  attraction  souve- 
raine pour  le  monde  des  Ames  crédules,  avait  séduit  Charles 
(Jrad  comme  une  grande  panacée. 

Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

« 15  août  4875  à Lourdes!  Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  eu  des 
heures  meilleures  qu’hier  soir.  Je  me  promenais  au  bord  du 
Gave,  près  de  la  Grotte  des  apparitions  de  .Massabielle.  Le 
soleil  était  à son  déclin,  éclairant  de  ses  derniers  rayons  un 
site  magnifique...  Oui^  j’étais  venu  ici  pour  me  recueillir  et 
demander  à ma  bonne  Mère  du  ciel  son  inspiration  ou  ses 
grAces.  J’ai  prié  avec  effusion .Aujourd’hui  je  prie 
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encore.  Je  suis  revenu  h la  grotte  le  soir,  suppliant  Marie 
«le  me  rendre  la  santé  ou  de  m’éclairer  malgré  ma  foi  chan- 
celante et  les  distractions  qui  me  tourmentent  », 

Involontairement,  devant  celle  foi  naïve  du  charbonnier  et 
du  breton,  je  songe  à r«jcureuil  cause  innocente  d’un  ébranle- 
ment du  cerveau. 

Atteint  depuis  longtemps  d’une  maladie  de  c«eur,  il  ne  sut 
pas  ménager  sa  santé  et  continuait  à prodiguer  son  activité 
(iévreuse  dans  des  pérégrinali«)ns  «le  tous  genres  et  dans  des 
études  absorbantes.  Voulant  laisser  à l’Alsace  un  monument 
durable  de  son  filial  attachement  il  fit  paraître  dans  le  Tour 
du  Monde,  une  longue  suite  d’articles  sur  l’Alsace  ancienne 
et  contemporaine,  accompagnés  de  charmantes  illustrations 
dessinées  par  le  peintre  alsacien  Frédéric  Lix,  un  des  maîtres 
de  l’illustration  moderne.  Ce  fut  même  aux  dessins  de  cet 
artiste  que  la  publication  dut  son  principal  attrait. 

Compositeur  hors  ligne,  Lix  a semé  dans  tous  les  ouvrages 
à gravures  des  milliers  de  planches,  vrais  trésors  d’art  et 
d’érudition.  Dire  que  ce  grand  travailleur  est  mort  le  24 
février  i897  sans  avoir  reçu  la  décoration  de  la  L<*gion 
d’honneur  due  depuis  longtemps  à son  mérite  exceptionnel, 
ii’est-ce  point  rappeler  que  le  mérite  modeste  a de  la  peine  à 
se  faire  jour  quand  il  n’est  pas  soutenu  par  des  inlluences 
souveraines  ? Cet  homme  de  haute  valeur  a sombré  dans 
l’indifférence  égoïste  de  ses  contemporains. 

La  première  partie  de  ce  travail  de  longue  haleine,  mais 
hâtivement  composé  de  pièces  et  de  morceaux  emprunhis  de 
droite  et  de  gauche,  est  consacrée  à la  Haute-Alsace.  Une 
large  place  y est  faite  au  musée  de  Colmar  et  aux  omvres  des 
anciennes  écoles  rhénanes  qu’il  renferme,  puis  à la  biogra- 
phie et  aux  œuvres  de  J.J.  Henner  avec  la  reproduction, 
gravée  parThiriat,  de  son  portrait  peint  par  lui-méme  pour 
la  galerie  des  Offices  de  Florence.  Tous  ces  articles  ont  été 
réunis  en  un  fort  beau  volume  qui  devait  être  suivi  de  celui 
de  la  Basse-Alsace  pour  lequel  Grad  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  mais  que  son  état  de  santé  de  jour  en 
jour  plus  chancelant  ne  lui  permit  point  d’entreprendre. 

Lui  qui  admirait  les  beaux  spectacles  de  la  nature, 
manquait  absolument  du  sens  artisti(|ue,  ce  sixième  sens  qui 
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qui  est  le  privilège  d’une  élite.  Mais  on  ne  peut  pas  tout 
avoir. 

Dans  son  écriture  saccadée  on  chercherait  en  vain  une 
parenté  lointaine  avec  la  calligraphie.  Mon  Dieu  ! que  de 
pattes  de  mouches  sont  sorties  par  millions  de  ce  cerveau 
encyclopédique,  véritable  arilhmomètre,  où  les  chiffres  arabes, 
mêlés  aux  signes  algébriques,  arabes  aussi,  dansaient  leur 
sarabande  échevelée  ! 


XLVl 

Conférences  à l’exposition  de  1889.  — Mort  prématurée 
du  savant.  — Son  monument  à Turckheim.  — Séjour 
champêtre  du  Logelbach.  — La  famille  Herzog.  — Le 
peintre  miniaturiste  Hertrich.  — Chapelle  construite  par 
M.  Ant.  Herzog. 

Tout  en  rendant  hommage  à l’infatigable  travailleur,  à la 
sagacité  de  ses  recherches  et  à son  talent  de  mise  en  scène, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnai'tre  que  celte  œuvre  porte 
l’empreinte  d’un  travail  trop  hdtif.  Toujours  préoccupé  de 
produire  à jet  continu  les  ouvrages  les  plus  divers,  l’auteur 
ne  songeait  peut-être  pas  assez  à la  devise  Chi  piano  va 
sano.  Malgré  son  triste  état  de  santé  il  était  très  assidu  aux 
séances  du  Reichstag  et  continuait  à collectionner  partout  des 
documents  statistiques  qu’il  utilisait  pour  ses  publications. 

Ma  dernière  rencontre  avec  Grad  eut  lieu  à Paris  chez  un 
ami  commun,  au  mois  de  juillet  1889,  pendant  l’exposition 
universelle.  Il  était  venu,  en  sa  qualité  de  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  faire  des  conférences  dans  le 
local  affecté  sur  l’Esplanade  des  Invalides,  à ce  genre  d’exer- 
cices oratoires.  En  dépit  de  son  état  de  .santé  déplorable,  il 
ne  voulut  point  manquer  cette  grande  occasion  de  se  pro- 
duire devant  le  public  international  qui  suivait  ces  confé- 
rences persuadé  qu’il  était,  que  le  monde  perdrait  à ne  point 
l’on  tendre.  Il  SC  surmena  dans  ce  métier  échaulîantdevant  lequel 
reculaient  de  plus  vaillants  que  lui  ; et  quand  il  s’était  bien  mis 
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en  nage  sans  prendre  la  précaution  de  changer,  lui,  atteint 
d’une  maladie  cardiaque,  il  allait  absorber  des  boissons 
glacées.  Ses  amis  le  considénuent  comme  perdu  ; car  celle 
tension  sans  cesse  ni  trêve  de  toutes  scs  facultés  vitales,  était 
un  véritable  suicide. 

Sonder  les  arcanes  du  cœur  humain  n’cst  pas  chose  facile; 
mais  dans  la  vie  il  n'y  a pas  d’effet  sans  cause.  Sera-l-on 
suspecté  de  fantaisie  romanesque  en  émettant  discrètement 
l’opinion  que  toute  celte  activité  surchauffée,  toute  celte 
production  hAlive,  en  serre  et  chaude,  tout  ce  mépris  d’une 
mort  qui  le  guettait  depuis  longtemps,  avaient  peut-être 
pour  moteur  une  passion  voilée  pour  une  Ame  sœur  qui 
hantait  ses  rêves  et  k laquelle  son  affection,  contrariée  sur 
cette  terre,  donnait  rendez-vous  dans  les  sphères  éthérées  ? 
Il  mourut  en  1890,  dans  sa  maison  natale  k Turckheim,  k 
peine  Agé  de  quarante  huit  ans,  donnant  k sa  famille  et  k ses 
amis  l’édiliant  .spectacle  du  chrétien  stoïque  acceptant  avec 
résignation  le  sacrifice  suprême.  Heureux  ceux  qui  meurent 
jeunes  ! Ils  sont  aimés  des  dieux. 


J’ai  cherché  k esquisser  les  grandes  lignes  de  celte  physio- 
nomie curieuse  k bien  des  litres  en  consultant  mes  souvenii's 
cl  mes  propres  impre.ssions. 

Pour  tracer  le  portrait  k la  plume  de  celte  étrange  person- 
nalité, si  déconcertante  pour  l’observateur  impartial,  je 
pourrais  faire  des  enq^runts  k l’excellent  panégyricpie  qu’a 
dé«lié  k sa  mémoire  son  ancien  condisciple  au  collège  libre, 
M.  l’abbé  Colly,  aujourd’hui  curé  k .Mulhouse.  Mais  ce 
volume  biographique  de  |)lus  de  trois  cents  pages  (c’est 
beaucoup),  écrit  par  un  styliste  k la  plume  élégante,  part 
d’un  jjoinl  de  vue  tout  k fait  différent  du  mien  et  où  l’on  sent 
l’empreinte  d’une  éducation  commune  dominée  par  un  cou- 
rant exclusivement  religieux.  J’ai  préféré  meu  tenir  k mon 
appréciation  indépendante  et  étudier  en  toute  liberté,  avec  la 
curiosité  d’un  amateur  épris  de  belles  choses,  l’homme 
intime,  le  savant,  le  penseur  et  aussi....  le  rêveur.  Cela 
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me  suffit,  d’autant  mieux  que  je  ne  trace  ici  qu’une 

simple  esquisse  sans  loucher  au  côte  politique  de  la  vie  | 

de  Grad,  qui  a été  le  tourment  de  ses  dernières  années, 

le  sentier  épineux  où  il  a laissé  des  lambeaux  de  sa 

chair.  J’ai  pu  me  tromper,  puisque  le  milieu  où  vivait  et 

s’agitait  celte  belle  intelligence,  n’a  pas  encore  acquis  le 

recul  nécessaire  pour  permettre  de  l’embrasser  d’un  coup 

d’œil  d’ensemble.  . 

• Dès  aujourd’hui,  pourtant,  ne.  peut-on  pas  se  demander  ce 

<|ui  reste  de  tant  d’activité  dépensée,  de  tant  de  papier 

noirci,  de  tant  de  brochures  publiées,  de  tant  d’articles 

semés  aux  quatre  vents  de  l’horizon  ? 11  en  reste,  sans  doute, 

le  souvenir  d’un  homme  de  grande  valeur  intellectuelle,  d’un  I 

chercheur  inquiet  do  tous  les  inconnus  de  la  nature,  d’un 

doux  rêveur,  mais  qui,  en  se  fourvoyant  dans  la  politique 

autonomiste,  a dépensé  en  vains  efforts  une  activité  qu’il  eût, 

peut-être,  pu  employer  plus  utilement. 

Mais  sa  l)onne  volonté,  ses  persévérants  efforts,  son 
dévouement  indi.scutable  au  cher  pays  natal,  ont  reçu  avant 
le  jugement  définitif  de  la  postérité,  leur  récompense  anti- 
cipée. .\  peine  avait-il  rendu  l’ême  qu’un  comité  se  forma  à 
Turckheim  et  h.  Colmar  dans  le  but  de  lui  ériger  une  statue 
ou  au  moins  un  buste  dans  sa  ville  natale.  La  statue  que  j’ai 
vue  ébauchée  dans  l’atelier  du  sculpteur,  a cependant  paru 
un  peu  excessive  et  l’on  est  revenu  à l’idée  plus  modeste 
d’un  buste.  Espérons  (|ue  la  postérité,  mieux  éclairée  que 
nous,  ratifiera  le  jugement  des  contemporains  car  il  s’agit 
d’un  homme  qui  est  une  exception  brillante,  qui  a résumé  ' 

en  lui  tout  un  cycle  de  connaissances,  dévoué  comme  pas  un  j 

à son  cher  pays,  et  possédant  la  vertu  antique  des  preux.  j 

Le  monument  fut  mis  au  concours  en  1892  et  une  commis- 
sion spéciale,  choisit  le  projet  présenté  par  deux  jeunes 
artistes  d’origine  alsacienne,  M.  Enderlin  (1  ),  sculpteur  et  M.  j 

rmhdenstock.  architecte,  de  Colmar,  tous  deux  élèves  de  | 


(t)  .M.  Enderlin,  artiste  de  talent,  appartient  à une  famille 
orijiinaire  de  Dirlinsdorf,  canton  deFerrelte.  Son  grand-père  était 
maire  et  conseiller  général. 
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rKcole  cIps  lioaux-arls  de  Paris.  Ce  monument,  dont  j’avais  vu 
réljauclie  dans  l’atelier  de  l’artiste,  se  compose  d’un  pi<^deslal 
très  simple  sur  lequel  s’appuie  une  ligure  allégorique  bien 
mouvementée  représentant  la  muse  de  l’histoire  et  surmonté 
du  buste  en  bronze  de  Grad,qui  est  fort  ressemblant.  Il  a été 
exposé  en  1896,  au  salon  des  Champs-Elysées  et  l’inaugura- 
tion a eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  d’aoflt  de  la 
mémo  année. 


Cette  ligure  énigmali(jue  de  Ch.  Grad  avait  emprunté  un 
cachet  particulier  au  milieu  où  elle  a vécu  et  où  elle  a reçu 
son  empreinte  indélébile.  La  famille  Herzog,  du  Logelhach, 
qui  compte  parmi  les  premières  de  la  grande  industrie  alsa- 
cienne, était  un  de  ces  foyers  sympathiques  attirant  dans 
.son  orbite  toute  la  société  bien  pensante  de  Colmar. 

Madame  Antoine  Herzog,  mieux  connue  sous  le  nom  de 
•Madame  Ernestine,  était  le  génie  bienfaisant  de  la  maison, 
animant  tout  autour  d’elle.  Dans  cet  intérieur  bourgeois  et 
patriarcal  vivilié  par  une  belle  jeune.sse,  elle  trônait  respec- 
tée et  adulée  comme  une  reine,  faisant  rayonner  autour  d’elle 
ses  (euvres  de  bienfaisante  assistance. 


Cette  petite  galerie  de  rapides  croquis  demande  à être 
complétée  par  celui  d’un  type  curieux.  Dans  ce  milieu  où 
dominait  la  sévère  ligure  de  .M.  .\ntoine  Herzog,  que  (Irad 
appelait  on  voyait  s’agiter  un  personnage  curieux, 

espèce  de  pince-.sans-rire,  qui  jouait  I3  rôle  d’amu.seur  dans 
la  famille  et  avait  su  s’y  rendre  aussi  indispensable  rprun 
chambellan  dans  un  palais.  C’était  M.  Michel  Ilerlrich, 
peintre  miniaturiste,  poêle  à ses  heures,  peintre  et  poète 
d’un  certain  talent.  Il  était  l’organisateur,  le  boute-en-train  de 
loules  les  fêtes,  le  chantre  attitré,  l’aimable  familier  de  la 
maison.  Sans  lui  pas  de  partie  de  plaisir  complète.  Ce  loustic 
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peignait  très  agréablement  la  miniature,  art  charmant 
détrôné  par  la  photographie  qui  a détrôné  tant  de  choses,  et 
avait  remporté  une  médaille  au  salon  de  peinture  de  Paris. 
Son  portrait  du  chanoine  Maimbourg,  curé  de  Colmar,  autre 
personnalité  originale  de  l'époque,  ügure  au  musée  de  cette 
ville  avec  une  collection  de  peintures  h l’huile  très  conscien- 
cieuses représentant  des  vues  de  Colmar  et  des  environs. 
J’aime  à retrouver  son  nom  sous  ma  plume  pour  rappeler 
son  talent  d’artiste  et  même  de  poëte,  à ceux  de  ses  contem- 
porains qui  auraient  pu  l’oublier. 

Dans  cet  intérieur  patriarcal,  l’élément  féminin,  rempli  de 
distinction  et  de  grôces  attractives,  dominait  facilement  son 
entourage  un  peu  effacé.  Madame  Ernestine,  devenue  le  bon 
génie  de  la  maison,  partageait  avec  sa  sœur  et  ses  jeunes 
tilles,  le  privilège  de  répandre  une  atmosphère  de  sociabi- 
lité et  de  gaieté  communicative  dans  cet  intérieur  parfois 
sévère  qui  avait  besoin  d’un  certain  stimulant.  .\ttirés  dans 
la  sphère  d’influence  de  celte  aimable  colonie,  des  artistes, 
des  savants,  des  hommes  de  lettres,  des  ingénieurs,  des 
magistrats,  des  ecclésiastiques  surtout,  prenaient  volontiers 
le  chemin  du  Logcibach  où  la  famille  Herzog  avait  su  multi- 
plier sous  toutes  les  formes,  les  charmes  de  son  séjour 
champêtre. 

Le  Letzenberg,  petit  contrefort  des  Vosges,  enclavé  dans 
son  vaste  domaine,  surmonté  d’un  chùlet  où  l’on  accédait 
par  un  énorme  escalier  ; le  charmant  vallon  du  Elorival 
traversé  par  le  cours  d’eau  de  la  Fecht,  des  jardins  splen- 
dides, un  parc  aux  doux  ombrages,  des  concerts  et  des 
dîners  fins,  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  dans  ce 
domaine  du  bon  Dieu  une  société  choisie.  Ce  n’était  là, 
toutefois,  que  l’aimable  côté  des  choses  temporelles.  Pour 
répondre  aux  besoins  spirituels,  qui  occupaient  une  place 
prépondérante  dans  la  maison,  .M.  .Vnt.  Herzog  avait  fait 
construire  vis-à-vis  de  ses  établissements,  une  chapelle 
gothique  dont  la  silhouette  gracieuse  se  détache  sur  le  fond 
violet  de  la  monUigne.  Ce  monument,  inspiré  sans  doute  par 
la  piété  de  sa  femme  et  dont  les  plans  ont  été  dressés  par  un 
architecte  belge,  d’après  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
a dù  lui  coûter  fort  cher  et  fait  grand  honneur  à sa  mémoire 
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Quand  il  fui  terminé  en  1862,  j’en  fis  un  dessin  d’après 
nature  qui  fut  reproduit  par  le  Monde  iUustré. 

Mais  n’oublions  pas  que  je  ne  parle  ici  que  parouï-diro,  La 
seule  occasion  où  j’ai  eu  I honneur  de  voir  de  près  M.  et 
Madame  Herzog,  est  celle  dont  il  est  question  dans  les  ligne > 
suivantes. 


l’eu  après  la  guerre,  M.  Herzog  acquit  à Paris,  rue  .Murillo, 
un  magnifique  liùlel  dont  l'une  des  façades  donne  sur  le  parc 
Monceau.  On  préludait  alors  à la  création  du  grand  quar- 
tier aristocratique  de  la  Plaine  .Monceau,  devenu  depuis  une 
grande  ville  peuplée  d’hùlels  princiers,  de  squares  et  de 
statues.  M.  Heraog  acheta  dans  ce  quartier  d’avenir  un  lot  de 
terrains  qu’il  revendit  à la  Société  immobilière  qui  venait  de 
se  former  et  qui  a remué  là,  tout  un  monde  d’ouvriers  et  de 
matériaux.  C’est  lui  qui  fil  donner  îi  l’une  des  nouvelles  rues 
le  nom  de  rue  du  Logelbach,  en  souvenir  du  faubourg  de 
Colmar  où  sont  ses  établissements  industriels. 

Dans  le  courant  de  l’automne  1874,  je  fus  abordé  au  Parc 
.Monceau  par  .M.  Hercog  (|ue  j’eus  (juelque  peine  à recon- 
nailre  tant  il  avait  blanchi.  11  me  conduisit  dans  son  hôtel 
situé  en  bordure  de  la  promenade  et  où  il  comptait  venir,  en 
famille,  passer  rhiver.  Dans  son  cabinet  de  travail  il  me 
montra  le  portrait  en  pied  cl  en  robe  rouge  de  M,  Faucon- 
neau-Dufresne, premier  président  de  la  cour  de  Besançon  et 
père  de  son  gendre. 

Connaissant  le  talent  d’Henner  comme  portraitiste,  il  avait 
conçu  le  projet  de  faire  faire  par  lui  le  portrait  de  sa  femme, 
grandeur  naturelle.  Quelque  temps  après,  .M.  et  Madame 
Herzog,  sachant  que  j’étais  lié  avec  Henner,  vinrent  me  trou- 
ver et  me  prièrent  d’elre  l’intermédiaire  entre  l’artiste  et  eux 
pour  régler  les  conditions  d’exéculimi  de  celle  œuvre  .Avant 
d’entreprendre  le  tableau  en  grand,  l’arlisle  fit,  à litre  d’étude 
préalable,  un  portrait  en  buste  d’une  merveilleuse  ressem- 
blance qui  lui  servit  de  point  de  départ  pour  l’exécution  du 
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grand  portrait.  Celte  tète  d’étude  fit  partie  de  l’envoi  d’Henner 
h l'exposition  universelle  de  4878. 

Peu  de  temps  après  la  célébration  de  la  cinquantaine  du 
mariage  de  M.  et  de  Madame  Antoine  lIei*zog,  la  mort«est 
entrée  dans  celte  maison  hospitalière  où,  pendant  une  longue 
série  d’années,  tant  d’amis  avaient  trouvé  bon  accueil. 

XL  Vil 

Le  colosse  de  New-York.  — Dix-sept  ans  de  labeur.  — 
Mode  de  construction.  — Le  Monde  de  la  féerie.  — Triomphe 
de  l’artiste.  — Christophe  Colomb.  Jean  Rœsselmann. 
— Le  Lion  de  Belfort.  — Monument  de  Bâle.  — Médaille 
d'honneur. 

Comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  M.  llarlholdi  rêvait 
depuis  longtemps  de  signaler  sa  carrière  artistique  par  une 
de  ces  œuvres  grandioses  qui  immortalisent  leur  auteur. 

Consacrer  le  souvenir  de  l’indépendance  américaine  à 
laquelle  la  France  avec  Rochambeau  et  Lafayelte,  avait  pris 
une  si  grande  part,  était  devenu  pour  lui  le  plus  cher  objet 
de  scs  rêves,  à mesure  (|u’approrhait  le  centenaire  de  cet 
événement  historique.  La  France,  sc  disait-il,  dont  la  révolu- 
tion de  4789  avait  alTranchi  l’esprit  humain,  ne  pouvait 
manquer  de  partager  l’idée  d’oITrir  aux  Ftals-l'nis  un  monu- 
ment rappelant  ce  grand  souvenir.  De  là,  naquit  l’idée  d’une 
statue  colossale  de  la  Liberté  éclairant  le  monde,  qu'il  pro- 
posa de  placer  comme  un  phare  dans  la  rade  de  .\ew-York, 
sur  niot  de  Bedloé. 

Après  la  guerre,  au  mois  de  sej)lembre  4871,  il  partit  pour 
r.\méi  i([ue  avec  l'idée  bien  arrêtée  d'y  provotiuer  une  mani- 
festation française  en  créant  un  monument  franco-américain 
à frais  communs  entre  les  deux  peuples.  11  avait  à cet  égard, 
pleins  pouvoirs  de  M.M.  Oscar  de  Lafayelte,  Ed.  Laboulaye  et 
Henri  Martin,  (jui,  plus  lard,  firent  partie  du  comité  organi- 
sateur. H s'agissait  d’un  monument  colossal,  d’une  œuvre 
exceptionnelle  destinée  à frapper  l’esprit  public.  L’immigra- 
tion allemande  aux  Etats-Unis,  avait  pris  des  proportions 
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considérables  et  se  remuait  beaucoup  pour  assurer  davantage 
son  expansion  sur  le  nouveau  continent.  En  plantant  son 
œuvre  patriotique  sur  le  sol  libre  de  T.Vmérique  et  en  prou- 
vant ainsi  l’indéracinable  vitalité  de  son  pays,  Bartholdi 
cherchait  à enrayer  le  mouvement  contraire. 

L’artiste  m’a  conté  par  le  menu  tous  les  déboires,  toutes 
les  luttes  homériques,  toutes  les  démarches  sans  trêve, 
toutes  les  angoissantes  péripéties,  qui  durant  dix-sept 
ans,  furent  son  partage  dans  cette  poursuite  à outrance  de  la 
grande  œuvre  intercontinentale.  En  pouvait-il  être  autrement 
quand  on  songe  1»  l’immensité  de  l’efTort  et  de  la  dépense,  ii 
l’incertitude  des  ressources  qui  toutes  étaient  li  créer,  à toutes 
les  petites  vilenies  que  certains  détracteurs  se  plaisaient  à 
accumuler  pour  décourager  l’auteur  de  ce  nouveau  travail 
d'Hercule?  Il  est  sorti  triomphant  et  indemne  de  l’épreuve. 
C’est  là  ce  que  nous  devons  retenir  en  songeant  au  renom  que 
cette  œuvre  virile  entre  toutes  a fait  jaillir  sur  lui-inéme  et 
sur  son  pays  natal. 


pris  en  main  la  création  des  voies  et  moyens  d’exécution. 
Voici  la  composition  de  ce  comité  : 


SECTION  FH.XNÇAISE 


SECTION  .AMÉRICAINE 


Président,  C®  Ferdinand 
de  Le.-seps  ; 


Président  William  M. 
Ewarts. 


Vice-Présidents  : Dietz- 

Monnin,  Comte  Sérurier, 
Bozériun,  Bartholdi,  J. de 
Castro,  secrétaire  général. 


Rich.  Butler,  secrétaire 
général. 


James  W.  Pinchot,  tré- 
sorier. 


E.  de  Lafayette,  P.  de 
Rémuzat,  Waddington,  C. 
(le  Witt,  Simonin,  Jean 
.Macé,  Th.  Robin,  Cauberl, 
de  Lagorsse-Goupil,  N. 


Edwin,  D.  .Morgan, 
John  Jay,  Will.  Cullen- 
-Brvant,  Parke  Godwin, 
Mumford  Moore,  Samuel  D. 


Jos.  W.  Dunel,  Chairman. 
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Appleton,  G.  Glœnzer,  Al-  Il 
fassa,  Beurdeley,  Grimaiilt, 
Millaut,  J.  Cazol,  Arbel.  ,• 

I 

i 

i 

I 

. I 

I 

i 


î’ 


Babcok,  Will  H.  Wickhani, 
John  Taylor,  Johnston. 
Henri  F.  Spaulding,  Théod. 
Boswelt,  Frédéric  Coiiderl. 
Clark  Bell,  W.  H.  Appleton. 
Théod.  Weslon,  John  F. 
Dennv,  Anson  Ph,  Stokes. 
Samuel  P.  Avery,  Seaver 
Page,  Worlhington,  Will- 
redge. 

Ingénieur  Gén.  Stones. 
.Vrchitecte,  B.  Ilunl. 


De  l’appel  adressé  au  public  par  le  Comité  nous  devons 
retenir  les  lignes  suivantes  : 

« L’.Vmériijue  va  célébrer  proebainement  le  centième  anni- 
versaire de  son  indépendance.  Cette  date  marque  une  époque 
dans  riiisloire  de  l’humanité  ; au  Nouveau  monde  elle  rap- 
pelle son  œuvre,  la  fondation  de  la  grande  république  ; à la 
France  une  des  pages  qui  font  le  plus  d’honneur  à son 
histoire. 

tt  II  s’agit  d’élever,  en  souvenir  du  glorieux  anniversaire  un 
monument  exceptionnel.  Au  milieu  de  la  rade  de  New-York, 
en  face  de  Long  Island  où  fut  versé  le  premier  sang  pour  l’in- 
dépendance, se  dresserait  une  statue  colossale  se  dessinant 
sur  l’espace,  encadrée  h l’horizon  par  les  grandes  cités  de 
New-York,  New-Jersey  et  Brooklyn.  \u  seuil  de  ce  vaste  con- 
tinent plein  d’une  vie  nouvelle,  où  arrivent  tous  les  navires 
de  l’univers,  elle  surgira  du  sein  des  flots;  elle  représentera 
la  Liberté  éclairant  le  monde. 


«Ce  monument  sera  exécuté  en  commun  par  les  deux  peu- 
ples, associés  dans  celte  œuvre  fraternelle,  comme  ils  le 
furent  jadis  pour  fonder  l’Indépendance.  » 


Le  Congrès  du  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants 
des  Etats-Unis,  réuni  le  22  février  1877,  ratifia  l’œuvre  du 
(Comité  et  ndt  à sa  disposition  l’ilùt  de  Bédloë  comme  empla- 
cement futur  du  moiminent.  Cet  ilôt  était  un  fort  comman- 
dant la  rade  et  son  mur  d’enceinte,  entourant  la  base  du 
piédestal,  est  resté  debout. 
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Une  fois  lanc«îe  dans  le  monde  parisien,  l’idée  lU  rapide- 
ment son  chemin,  et  les  movens  d’exécution  ne  tardèrent 
pas  à se  créer.  Une  souscription  nationale  fut  ouverte  à la 
quelle  l’Ktat  prit  part  dans  une  largo  mesure.  l’ne  loterie 
d’objets  d’art  fut  organisée,  dont  le  tirage  eut  lieu  en  juin 
1880.  La  plupart  des  artistes  de  Paris  y apportèrent  leur 
offrande.  Enfin  les  procédés  les  plus  ingénieux  furent  mis  en 
œuvre  pour  réaliser  les  ressources  nécessaires. 

La  statue  devait  avoir  quarante-six  mètres  de  hauteur, 
non  compris  le  piédestal.  .\vec  de  pareilles  proportions  il  ne 
fallait  pas  songer  k la  fondre,  ni  en  un  seul  jet,  ni  en  plu- 
sieurs. Sans  parler  de  l’énormité  de  la  dépense,  il  fallait  con- 
sidérer l’impossibilité  absolue  d’établir  un  moule  dans  des 
dimensions  aussi  considérables.  L’esprit  inventif  de  l’artiste 
s’arrêta  alors  k l’idée  de  modeler  la  statue  en  plaques  de 
cuivre  de  deux  centimètres  d’épaisseur  martelées  sur  un  pa- 
tron en  bois  ayant  la  forme  de  la  statue  grandeur  naturelle  et 
solidement  rivées  entre  elles,  de  manière  a emprunter  com- 
plètement la  forme  du  modèle  et  à prendre  l’aspect  d’une 
statue  de  bronze. 

Un  escalier  tournant  a été  ménagé  dans  le  corps  de  la 
statue,  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  de  la  petite  galerie 
circulaire  qui  entoure  le  flambeau.  La  statue  est  absolument 
vide  : elle  tient  par  douze  boulons  en  fer  de  45  centimètres 
de  diamètre  sur  43  centimètres  de  long  scellés  dans  le 
piédestal. 


On  commença  par  exécuter  la  tête  et  une  partie  du  buste 
qui  furent  exposés  au  Champ-de-mars,  lors  de  l’exposition 
universelle  de  4878  où  elles  provoquèrent  l’étonnement  et 
l’admiration  des  visiteurs.  En  môme  temps  .M.Hartholdi 
exposa  l’une  des  mains  du  colosse  pour  permettre  aux  visi- 
teurs de  juger  des  proportions  extraordinaires  de  son  œuvre. 
Il  suffira,  pour  les  faire  apprécier,  de  dire  que  l’oreille  seule 
a un  pourtour  de  4 mètre  60  centimètres. 
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Avec  la  carte  d’entrée  permanente  que  l'artiste  avait  eu  la 
gracieuseté  de  m’oITrir,  j’ai  pu  suivre  graduellement  jusqu’en 
1885,  l'exécution  des  dilîérentes  parties  de  la  statue  qui  se 
trouva  mise  sur  pied  dans  le  courant  de  cette  année.  C’est 
alors  que  l’auteur  put  dire  sans  fausse  modestie  : « Exegi 
monumentum  aere  perennius  ». 

Quel  labeur  énorme,  quelle  attention  de  tout  instant  a 
exigés  la  mise  au  point  de  cette  œuvre  titanique  ! Tout  ce  que 
l’énergie  de  ce  pygmée  qui  s’appelle  l’homme  a pu  aéployer 
pour  vaincre  la  matière  rebelle  a été  employé  dans  la  prépa- 
ration longue  et  pénible  de  ce  projet,  comme  dans  sou  exécu- 
tion tout  aussi  longue  et  aussi  incidentée. 

Et  cependant  M.  Bartholdi  était  loin  d’être  au  bout  de  ses 
peines.  Il  fallut  s’occuper  du  démontage,  du  transport  des 
énormes  morceaux  au  Havre,  de  leur  embarquement  sur  un 
vaisseau  de  l'Etat  et  du  remontage  de  la  statue  dans  la  rade 
de  New-York. 

Les  américains  avaient  pris  à leur  charge  les  frais  decons- 
Iruction  du  piédestal  sous  la  direction  du  général  Stones.  Il 
fut  établi  en  granit  avec  un  escalier  intérieur  donnant  accès 
jusqu’au  sommet  de  la  statue  d’où  partent  les  rayons  élec- 
triques du  phare. 


Le  modèle  de  la  statue  a passé  par  deux  opérations  de 
grandissement.  M.  Bartholdi  exécuta  d’abord  une  ligure 
d’étude  mesurant  2'”  11  de  hauteur,  du  talon  au  sommet  de  la 
tète.  Le  second  modèle  qui  mesurait  8"'  50  fut  divisé  par 
sections  reproduites  mathématiquement.  La  forme  générale 
fut  ébauchée  en  charpentes  de  bois  recouvertes  de  lattes  et  de- 
plAtre,  mise  au  point  et  amenée  k sa  forme  définitive  par  les 
ouvriers  marteleurs  ([ui  imprimaient  les  feuilles  de  cuivre  par 
pression  et  battage  au  maillet. 

La  puissante  armature  en  charpente  de  fer  qui  sert  de 
point  d’appui  à toute  l’enveloppe  de  la  statue,  a été  étudiée 
et  exécutée  par  .M.  Eiffel  l’auteur  de  la  fameuse  tour  de  300 
mètres. 
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Knfin  MM.  Gaget,  Gauthier  et  C'«  (25  rue  <lc  Chazelles;  qui 
ont  organisé  avec  M.  Barlhohli  ce  travail  de  cyclopes,  oui, 
eux  aussi,  bien  mérite  du  comité  franco-américain.  Eu 
approchant  de  leurs  ateliers  retentissants  où  une  soixantaine 
de  pygmées  s’acharmaient  à dompter  un  géant,  on  croyait 
entrer  dans  le  monde  de  la  féerie,  dans  le  pays  des  Lillipu- 
tiens essayant  d’enchaîner  Gulliver. 

M.  l’ingénieur  Talanzier  a publié,  en  1883,  dans  le  fiénic 
ricil,  une  étude  approfondie  de  ce  procédé  de  travail  au 
repoussé  qui  avait  déjà  été  employé  pour  la  statue  de  Saint 
Charles  Borroméc  sur  le  l.ac  Majeur.  Il  est  curieux  de  rappro- 
cher les  dimensions  des  diverses  statues  colossales  depuis  les 
temps  anciens  jusqu’à  nos  joui'S  : 


Statue  de  la  t'olonne 

Liberté  Vendùmo 


("olossede  Arminius 
Rhodes  en  Westphalie 


IB*"  08''»" 


41m  28"' 


Saint  Charles 
Borroméc 


Vierge 
tlu  Puy 


Bavaria 


23"' 


IB"» 


15"'  70’"' 


Splendides  furent  les  fêtes  de  rinauguration  du  monument. 
L’écho  m’en  est  revenu  par  les  lettres  de  mon  ami  Hubert 
Üiss  qui  habitait  alors  New-York  et  me  tenait  au  courant  de 
l’enthousiasme  des  Yankees.  M.  Bartholdi  entrait  vivant  dans 
la  gloire.  On  donna  son  noir,  à une  rue,  à une  place,  à des 
•locks,  à des  établissements  divers.  Des  marchands  plaçaient 
leurs  magasins  sous  le  vocable  de  l’homme  célèbre  du  jour. 
Ainsi  Diss,  qui  faisait  le  ^commerce  de  tableaux,  intitula 
son  salon  ; fiarf/iofdi’s  arf.^  room,  (Salon  artistique 
Bartholdi). 

Ceux  qui,  le  2B  octobre  188B,  ont  assisté  à celU^  solennité, 
ont  dù  conserver  l’impression  vivace  de  l’hommage  rendu 
aux  inspirateurs  d’une  oîiivre  tjui  scella  de  nouveau  l’an- 
cienne amitié  de  la  France  et  des  Etats-Unis.  La  mise  en 
^cène,  merveilleuse  à tous  égards,  était  faite  pour  émouvoir 
les  plus  indifférents.  Toute  la  rade  remplie  de  vaisseaux  et  de 
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milliers  d’embarcalions  aux  pavillons  cclatanls,  les  musi- 
ques civiles  et  militaires  jclant  leurs  notes  entraînantes  dans 
celle  manifestation  populaire  que  dominaient  le  grondement 
du  canon,  les  liourrahs,  les  acclamations,  les  tr<'pignements 
de  joie  sous  un  soleil  splendide,  le  bruit  sourd  et  solennel  des 
grandes  foules  galvanisées  par  une  grande  idée,  tel  était 
l’inoubliable  spectacle,  inoubliable  surtout  pour  notre  artiste 
alsacien,  qui  au  pied  de  son  œuvre  colossale,  contemplait 
profondément  ému,  ce  prestigieux  tableau  des  Mille  et 
une  nuits. 


La  colonie  américaine  de  Paris  se  cotisa  pour  faire  ériger 
le  modèle  original  de  la  statue  sur  la  place  des  Ktats-ünis.  Au 
moment  où  ce  modèle  allait  être  détruit,  M.  Moilon,  ministre 
des  États-Unis,  cl  ([uelques  amis,  M.M.  .Mackay,  Bennett  et 
autres  ont  fait  les  frais  de  la  fonte  de  ce  modèle  que  .M.  Bar- 
tboldi  leur  avait  donné.  Un  autre  exemplaire  de  la  statue  fut 
érigé  à rextrémilé  de  l’ile  des  Cygnes  près  du  pont  de  Gre- 
nelle. Pour  que  rien  ne  manquAl  aux  hommages  décernés  au 
sculpteur  Colmarien,  qui  était  déjà  oITicier  de  la  Légion 
d’honneur  il  fut  nommé  commandeur  de  cet  ordre,  l^ouvait- 
il  rever  mieux  lors  de  ses  modestes  débuts,  quand  je  le  vis  en 
4857,  dans  son  ])etil  atelier  de  Colmar,  pétrir  avec 
enthousiasme  celle  terre  glaise  d’où  devait  sortir  une  œuvre 
immortelle  ? 

11  a continué,  depuis,  la  série  de  scs  succès  par  la  création 
d’autres  œuvres  importantes,  comme  par  exemple,  la  statue 
de  Christophe  Colomb  qui  vient  d’être  fondue  en  argent 
massif  par  un  orfevre  de  New-York,  la  fontaine  de  Jean 
Hœsselmann,  prévOt  de  Colmar,  cet  ami  de  Bodolphe  de 
Habsbourg  que  l’arlislc  a représenté  en  costume  de  chevalier 
du  Moyen  Age,  sous  tes  traits  modernes  et  chevaleresques 
d’un  maire  de  (’olmar  très  connu  ; le  remarquable  groupe  en 
marbre  qu’il  vient  d’exécuter  en  souvenir  de  l’assistance 
donnée  par  la  Suisse  aux  assiégés  de  Strasbourg  en  4870, 
groupe  érigé  sur  la  place  de  la  gare  à BAle  et  qui  a valu  à 
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^on  auteur  la  médaille  d’honneur  du  salon  d«'  sculpture 
en  1895. 

Une  de  ses  œuvres  les  plus  populaires  et  les  plus  alla- 
chanles  dans  sa  note  pali'iotique,  c’est  le  Lion  de  lie! fort, 
enlevant  sa  Hère  et  colossale  silhouette  sur  le  rocher  que 
domine  le  chAleau-fort,  et  rappelant  l’invincible  résistance 
de  ses  défenseurs,  La  réduction  en  bronze  de  ce  monument 
national,  qui  figure  sur  la  place  Denfert-Rochereau  à Paris, 
donne  une  idée  frappante  de  celte  œuvre  aussi  puissante 
par  sa  conception  que  par  la  noble  simplicité  de  scs  lignes 
sculpturales. 

N’oublions  pas  le  beau  monument  élevé  par  les  .Alsaciens- 
Lorrains  à Gambetta  aux  Jardies  où  le  grand  patriote  ter- 
mina sa  trop  courte  carrière,  et  la  dernière  œuvre  colma- 
rienne  de  .M.  Railholdi,  la  statue  assise  de  Gustave-Adolphe 
llirn,  le  savant  malhcmalicien  et  astronome;  enfin  1e  groupe 
Lnfayette  et  Washinrjton,  donné  à la  ville  de  Paris  par  un 
citoyen  de  la  libre  .Amérique,  M.  Joseph  Pulilzer,  directeur- 
propriétaire  du  journal  le  lUor/^/.  Ce  monument,  inaugure 
le  l*'  décembre  1895  dans  le  square  des  États-Unis,  repose 
sur  un  piédestal  en  grès  des  Vosges  de  5 mètres  de  hauteur. 

N’oublions  pas  non  plus  qu’au  cours  de  sa  carrière  d’artiste 
déjà  longue,  .M.  Barlholdi  a réalisé  d’autres  œuvres  durables, 
telle  que  la  statue  de  A’crci ngé ton x (au  musée  de  Clermont- 
Ferrand),  celle  de  Champollion  au  collège  de  France,  celle  de 
A'auban  à .Avallon,  celle  de  Gribeauval,  grand  maître  de 
l’artillerie,  aux  Invalides  et  le  fronton  du  Musée  de  Rouen. 

Au  salon  des  Champs-Elysées  de  1897  nous  avons  vu  la 
plus  récente  œuvre  de  M.  Rartholdi,  le  modèle  en  plâtre  d’une 
nouvelle  fontaine  monumentale  destinée  à la  ville  de  Colmar 
déjà  très  largement  dotée  des  œuvres  de  notre  sculpteur.  Pour 
en  apprécier  la  valeur  décorative,  qui  paraît  très  originale, 
il  faudra  la  voir  dans  son  cadre,  à coté  du  vieil  édifice  du 
Kauf/iaus  où  s’épanouit  l’archileclure  du  WP  siècle,  qui  est 
cel  e adopP’C  par  l’artiste.  Elevé  en  souvenir  d’un  vieux  che- 
valier alsacien  bardé  de  fer,  Lazare  de  Schwendi,  à qui  on 
attribue  l’introduction  du  raisin  de  Tockay  dans  le  vignoble 
alsacien  des  environs  de  Colmar,  il  représente  le  vieux  sei- 
gneur de  Hohlandsperg,  armé  de  pied  en  cap  et  brandissant 
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fièremenl  son  raisin.  Ponrcpux  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  la  chronique  locale,  ce  mouvement  exigera  une  légende 
explicative.  .Ayant  demeuré  au  milieu  du  vignoble  de  Kient- 
zheim,  où  se  trouve  son  tombeau,  le  vieux  chevalier  devait 
s’intéresser  beaucoup  au  perfeclionnement  du  cépage  de  ce 
charmant  coin  de  pays.  Les  amateurs  de  la  liqueur  dorée  de 
Riquewihr  s’associeront  de  grand  creur  à cet  hommage  très 
posthume  rendu  au  vieil  amateur  cuirassé. 

(A  suivre)  Charles  Goutzwille». 
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DEUXIEME  PARTIE 


/.  L'ŒUVRE  LITTÉRAIRE 
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Les  Récréations  théâtrales  que  PfefTel  rédigea  périodique- 
ment de  17fi3  à i774  sont  des  traductions  libres  de  pièces 
n’ayant  jamais  été  traduites  en  allemand,  surtout  de  drames 
français.  Il  s’y  écarte  souvent  à tel  point  de  l’original  que 
son  œuvre  peut  être  qualifiée  d’indépendante  et  de  person- 
nelle. C’est  bien  ainsi  que  le  public  l’acueillit  et  la  comprit. 
Car  ces  récréations  furent  universellement  appréciées  dans 
dans  les  cercles  particuliers  auxquels  elles  s’adressaient.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  d’une  autre  publication  périodique 
tentée  par  Pfeflel  en  1764,  pour  lamiliariscr  les  lecteurs  alsa- 
ciens avec  les  meilleurs  productions  de  la  littérature  allemande 
contemporaine  qui,  s’acheminant  à grands  pas  vers  sa  période 
classique,  devenait  d’année  en  année  plus  intéressante.  Nous 
voulons  parler  de  la  Bibliothèque  universelle  du  beau  et  du 


(t)  Voir  1896,  p.  470  à 498. 
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bien,  qui,  bien  qu’elle  s’apprêtât  à donner  aussi,  dans  d’ex- 
cellentes traductions,  les  chefs  d’œuvres  des  littératures  fran- 
çaise, anaflaise  et  italienne,  ne  put  fournir,  faute  d’abonnés, 
(jirun  volume  paru  chez  Decker  iBAle  et  Colman. 

Kn  revanche,  la  Société  de  lecture  (jue  PfelVel  b>nda  à la 
môme  époque  et  dans  le  môme  dessein,  subsista  avec  honneur 
jusqu'à  la  révolution,  après  laquelle  la  Société  d'émulation 
du  //aut-Rliin  prit  sa  place. 

Kn  ITGfi,  nouveau  volume  de  périodes  diverses:  .Veue  Be\j- 
trœge  sur  deutsrhen  Makulatur  (Francfort  chez  Garbe).  Des 
50  pièces  environ  qu’il  renferme,  la  moitié  seulement  l'nous 
trouvons  la  meme  proportion  dans  les  Essais  de  1761)  fut 
admise  dans  l’étlilion  détinitivo  de  Cotta  en  180i.  L’avant- 
propos  (dédicace  à l'oubli)  et  la  table  des  matières  gardent 
le  ton  humoristique  adopte  dès  le  titre.  Exemples  empruntés 
à la  table  des  matières: 

Galathée.  Une  églogue  comme  Virgile  aurait  dû  faire  les 
siennes. 

La  puce.  Les  rimes  sont  de  moi,  le  reste  est  dans  Esope, 
à la  cour  etc. 

Si  cet  esprit  n’est  pas  loujoucs  du  meilleur  goût, 
partout  du  moins  règne  cette  agréable  bonne  humeur 
qui  n’abandonna  jamais  complètement  le  poète,  môme  dans 
ses  jours  les  plus  sombres  (puisqu’il  osa  même  plaisanter 
Robespierre  proclamant  l’existence  de  l’Élre  Suprême)  et  qui 
l’aida  à porter  en  patience  des  peines  physiques  et  morales  qui 
auraient  aigri  tout  caractère  moins  trempé  ou  moins  heu- 
reusement formé.  D’ailleurs  à côté  de  la  note  plaisante  cul- 
tivée jusqu’alors,  il  commençait  à s’exercer  dans  un  genre 
plus  grave,  la  poésie  religieuse,  dont  sa  meilleure  œuvre,  le 
cantique  dit  de  Jéhovah,  retentit  encore  dans  les  temples 
d’Alsace.  Ses  débuts  dans  ce  genre  sont  marqués  par  l’élégie 
en  six  strophes  chantée  au  service  funèbre  qui  fut  solennel- 
lement célébré  à Colmar  le  12  juillet  1768  h l’occasion  de  la 
mort  de  la  reine  .Marie  Leezinska. 

En  1769,  l’éditeur  strasbourgeois  Bauer  publiait  les  Dra- 
matische  Kinderspiele,  petits  drames  que  PfelTel  n’avait 
d’abord  écrits  que  pour  ses  enfants  et  ceux  de  ses  amis,  et  que 
Berquin  jugea  digne  de  figurer  dans  ses  Lectures.  Presqu’en 
même  temps,  Treuttel  éditait  en  deux  volumes  son  Magasin 
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historique  pour  l’esprit  et  le  cœur,  recueil  de  300  anecdotes  I 

tirées  des  meilleurs  écrivains  français  et  reproduites  dans  le  j 

texte  original  aussi  bien  que  dans  la  traduction  de  Pfelfel.  Ce  | 

recueil  fut  adopté  d'abord  par  l'Kcole  Militaire  de  Paris,  puis  | 

par  d’autres  collèges  et  compta  un  grand  nombre  d’éditions. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  PfelTel  ait  réussi  dans  l'œuvre 

si  dilTicilc  de  traducteur.  11  s’v  était  exercé  de  bonne  heure.  ! 

I 

Déjà  comme  étudiant,  il  avait  traduit  à Halle  les  Pensées  sur  \ 

les  destinées  de  l’homme  du  pasteur  Spalding  ; et  à l’époque 
de  la  vie  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  il  traduisait,  de  la 
géographie  de  Büscbing  paru  à partir  de  4754,  d’abord  le 

tome  relatif  à la  France,  puis  trois  autres  en  y joignant  des  j 

additions  et  des  rectifications.  H osait  même  aborder,  sans  les  ! 

terminer,  bien  entendu,  les  20  volumes  de  V Histoire  ecclé- 
siastique, de  l'abbé  Fleuiy,  que  Didier  a réédités  en  4840  et  i 

(jue  Voltaire  estimait  le  meilleur  livre  de  ce  genre  qu’on  ail  | 

jamais  écrit.  Enfin  PfelTel  secondait  le  comte  .Maurice  de  I 

Brühl,  colonel  de  Uoyal-.AIsace,  dans  ses  éludes  sur  les  prin-  | 

cipes  de  la  lactique.  i 

Tous  ces  travaux  si  divers,  si  merveilleux  de  la  part  d'un  j 

aveugle  ne  passèrent  pas  inaperçus.  Bientôt  honneurs  et  dis-  : 

tinctions  aflluèrent.  En  1763,  le  landgrave  de  Messe-Darm-  I 

sladt,  qui  résidait  souvent  à Bouxwillcr,  le  nomma  son  cou-  j 

seiller  aulique,  et  en  4767  la  Société  latine  de  Carlsruhe  l’élut  i 

membre  honoraire.  Aussi  son  nom  était  connu  et  estimé,  lors- 
qu’il conçut  l’idée,  extraordinaire  dans  sa  situation,  de  créer  i 

une  école.  Avant  de  le  suivre  dans  son  activité  pédagogique,  i 

jetons  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  son  œuvre  poétique  et 

prosaïque.  i 

i 

! 

I 

2 Les  Essais  poétiques  i 

I 

En  4783,  la  ville  de  Biennc  venait  de  lui  décerner  le  droit  j 

de  bourgeoisie  ainsi  qu’à  toute  sa  famille,  et  le  grand  conseil  i 

de  le  nommer  membre  d'honneur,  ce  qui  le  rendait  citoyen  ! 

suisse,  lorsqu’une  nouvelle  indiscrétion  l’obligea  à publier  | 

ses  fables,  qui  circulaient  depuis  longtemps  entre  les  mains  j 

de  ses  amis  en  manuscrit,  mais  qu’il  n’avait  pas  encore  jugé  ' 

nécessaire  de  faire  imprimer. 

I 

I 

] 
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Thurneysen  de  BAle  se  chargea  de  les  éditer  et  Pfeffel  les 
dédia  à la  Société  Helvétique,  dont  il  était  membre  depuis 
sept  ans, etdoiit,en  1785,il  allaitouvrir, en qualitéde président, 
la  session  annuelle  par  un  discours  Uber  die  europ.  Krieijs- 
verfasiuny  vor  Erfinduny  des  Feueryewehrsund  ûber  die 
Verœnderunyen,  icelche  diese  Erfinduny  in  unserm  Well- 
Iheil  ûberhnupt  u.  in  //elcelien  insbesondre  herrorbrachle. 

En  1789,  il  était  alors  membre  d’honneur  de  l’.Académie 
des  .Arts  et  Sciences  de  Berlin,  une  nouvelle  édition  de  ses 
fables  parut  s’imposer.  A la  demande  commune  de  tous  ses 
amis,  il  y joignit  cette  fois  ses  autres  productions  poéti(jues. 
anciennes  et  nouvelles,  et  le  tout  parut  encore  à Bàle, 
chez  son  éléve  Guillaume  Haas,  dont  ce  fut  la  première 
publication,  en  trois  volumes  comme  en  1761  et  sous  le 
même  titre  Essais  poétiques. 

Le  premier  volume  embrasse  les  années  1758*83.  Tout  ce 
(jui  a déjà  été  imprimé  y est  remanié,  nous  dirons  plus  loin 
dans  quelle  mesure,  ici,  voyons  surtout  les  dédicaces  qui 
éclairent  les  relations  du  poète  aux  différentes  époques  de  sa 
carrière.  Voici  d’abord  la  première  des  sept  fables  de  1765, 
qui  est  dédiée  au  pasteur  Grynœus,  probablement  un  beau- 
frère  de  Georges-Jacques  Decker,  imprimeur  de  la  cour  de 
Berlin.  Des  trois  pièces  datant  de  1773,  l’une  est  adressée  à 
(lOtter  (Voir  des  Voy.  Clubs,  1895,  p.  28).  Parmi 

les  six  de  1775,  citons  Theone,  à Serena,  qui  est  le 
nom  bucolique  de  M'*®  Steinbeil,  tille  d’un  conseiller  de  la 
régence  des  Deux-Ponts  à Ribeauvillé  et,  depuis  le  14  mai 
1776,  épouse  du  théologien  de  Gœttingue  Godefroy 
Less,  qui  reçoit  la  dédicace  de  la  fable  intitulée  La  torche 
(1876). 

1776.  Le  clieral  et  le  poulain,  à Lucé. 

1777.  Le  hannelon,  à Sarasin  (Jahrbuch  des  Voy.  Clubs, 

1778.  La  trouvaille,  à Ler.se,  le  fidèle  collaborateur  de 
Pfeffel  à l’Lcole  Militaire. 

IJenfant  et  son  père,  au  jeune  comte  de  Custine, 
élève  de  Pfeffel  pendant  que  son  père  commandait 
un  régiment  à Colmar  et  à Brisacb,  et  caché  par  lui 
dans  sa  propre  chambre  pendant  la  Terreur. 
I/amifié,  à Zoé  (.Mme  Sarasin). 
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1781.  Dttharam,  h Bodmer,  qui  répond  en  envoyant  deux 
de  ses  écrits  (Voir  Epistel  an  die  JVac/iicelt,  p.  4i). 
avec  une  lettre  que  Stœber  a vue  encore,  mais  qui  a 

. disparu  depuis.  Pfeiïel  remercie  à son  tour  par  une 
missive  du  22  octobre  1781,  qui  est  à la  Bibliothèque 
de  Zurich.  Bodmer  mourut  deux  ans  aprèsj^  ap:é  de 
8.>  ans. 

Les  pè/erins,  il  ÏAiviüev.  i.\w  même,  en  1787  : Les 
béquilles. 

1782.  L'ours  et  le  lion,  au  prince  héréditaire  d’Isem- 
bourg-Birstein,  dont  le  père  régnait  à Büdingen,  au 
i\.E.  de  Franckfort,  sur  une  principauté  que  la 
Bévolutiou  médiatisa  et  (jui  fait  jmrtie  maintenant 
de  Ilessc-Darmstadt. 


Le  nouveau  mentor,  à Sander  (Hev.  d'Als.  1896, 
p.  183). 


Lu  description  de  Jupiter,  à Scblosser,  qui  était 
depuis  1773  beau-frère  de  Gœlhe  et  bailli  du  comté  de  llocb- 
berg,  avec  résidence  à Emmeindiugen.  François  Lerse,  ami 
d’études  de  Gadbe,  fit  faire  à Scblosser  la  connaissance  de 
Pfeiïel  au  printemps  de  1776,  dès  (ju’il  fut  installé  à Colmar 
comme  ins[»ectem  de  l'Ecole  .Militaire.  Cornélie  GoHlie,  la 
première  femme  de  Scblosser,  mourut  en  1777  et  fut  rem- 
placée un  an  après  par  Jeanne  Fahlmer. 

1783.  Le  vieux  corbeau,  à son  frère,  qui  avait  passé  l’été 
de  1781  dans  sa  nouvelle  propriété  de  Fortscbwihr, 
où  le  pasteur  de  Vogelsbeim,  .André  Muller,  le  maria 
le  24  septembre  à .Marie  SIclmIz,  lille  d’un  ollicicr  au 
service  de  Deux-Ponts. 


Cuvidon  transformé,  a Minna  Wild,  .Madame  Eucé 
dejiuis  1775,  et  grand'mèredu  botaniste  Kirscbleger 
et  du  sculj)teur  Bartboldi. 

Ijt  Dryade,  à llotïnuinn  de  Landau,  collaborateur 
et  beau-frère  du  poète. 

Le  Diujue,  à Sophie  de  la  Boche. 
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Son  contenu  est  semblable  à celui  tlu  premier  : pièces  nou- 
velles ou  remaniées,  imitation  ou  adaptation  de  fables 
étrangères,  anecdotes  ou  traits  bisloriques.  Exemples  : 

I77IÎ.  Emma  et  Efihihnnl,  à Hetty,  une  inconnue  ; car  il 
- ' ne.  saurait  être  question  de  Hetti  de  C.lermont,  (|ui 
épousa  le  philoso[)tie  Fritz  Jabobi  en  1764  et  ne  lit 
la  connaissance  personnelle  de  PfefTel  que  le  28  mai 
1780.  Elle  n’était  d’ailleurs  plus  d’Age,  en  1776,  à 
se  voir  adresser  ces  vers,  par  lescpiels  la  poésie 
débute  : 

« (Jeh,  Betty,  schliess’ilie  Halle  zu, 

Tml  gib  die  Ilarfe  mir  ; 

Von  einem  Fræulein,  schœn  wie  du, 

Sing’ich  ein  Liedchen  dir  »,  etc. 

1784,  ThéonicCt  n Lina  PfelTel,  depuis  .Mme  Berger. 

Ibrahim,  à Charles  PfelTel,  depuis  banquier  à 
Francfoit. 

Les  deux  chiens,  k Auguste  PfelTel,  volontaire  de 
1792,  mort  dans  les  bras  paternels,  des  suites  de  la 
la  campagne  f/fer.  d’Ais.,  1895,  p.  82;. 

Therese  Paradis,  à elle-même  (lahrbuvh  des  Voq. 
Cl.  1897,  p.  137). 

1785.  L’aéronaule,  au  conseiller  baduis  Wild,  ex-profes- 

scur  de  l’Ecole  Militaire,  laquelle  ce  dernier  venait  de 
quitter  pour  occuper  un  poste  officiel  à Mullheim,  où 
son  oncle  Emmanuel  Groos  avait  été  bailli  (il  l'était 
alors  à Winterberg  et  Marlinstein  dans  le  comté  de 
Sponheim).  Les  frères  MonlgoHier  venaient  de  faire, 
à Annonay  et  à Versailles  (5  juin  et  20  septembre 
1783)  leurs  essais,  imités  bientôt  par  François 
Blanchard  qui  alla  en  ballon  de  Douvres  à Calais 
(1785)  et  allait  faire  sa  vingt-sixième  ascension  à la 
citadelle  de  Strasbourg  le  25  août  1787.  Un  élève  de 
PfelTel,  Hichard  Bach,  de  Soullz  près  Guebwiller, 
depuis  homme  de  loi  à Colmar  (Epislel  an  die 
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Xarliirelt  p.  (il  aussi  (1784),  à Sch\vei{?hau- 

S(*ri  |)ivs  Thann,  une  tentative  fl'aérostation,  à 
laquelle  WiM  a dû  prendre  part,  d’aprôs  rallusion 
(pie  nous  trouvons  au  déhul  de  la  po(*sie  : 

« Knniud,  d(*sseu  lland  am  slol/(*u  Kuss 

Des  Irauhenrciclieu  Votresus 

Kiii  S(?i;el  diircli  di(;  Wolken  fùhrte: 

Da  inau  mil  skoplisehem  (lesrlirey 
Am  liai’/  iiocli  immes  de  monslriert. 

Dass  dif'se  l''.'ilirt  iiiiniaiirlieh  sey...  i>,  (de. 

/ 

L'EloHe.  au  liaron  .Insepli  de  Ik'M’nldiniïeii,  (pie 
PfelVel  remplaçai  k*  1*'''  janvier  178."»  (domine  pr('*sideiit  de  la 
Snciéh*  helvéliipie.  Né  eu  17d8,  chanoine  à Jlildeslieim, 
pn'sidenl  de  la  r.liamhre  des  Com|)tes  de  Spire,  iiiemhre  de 
|)lusieurs  soeiélés  savantes  de  Suisse,  ami  de  M(îrck  et  îfrand 
dileltanle  d’arl,  il  eut  deux  fn'*res,  dont  ruii,  (îliamhellan  de 
rKlecleur  de 'l'nHcs,  puis  niailre  des  cérémonies  à la  cour  de 
Slutl.ü:ard,  ohtiiil  le  titre  de  comte  eu  1800,  taudis  (pie  Taulre 
est  le  chanoine  de  .Murhach  qui  devint  Kram;ais  en  1708. 

La  ramille  élail  de  Thurirovie,  où  mupiit  en  107.S  Sébastien 
p('.r(*jrri ri  de  Héroldiiiçen  ipii,  sous  h‘  nom  de  (ydeslin,  fut  eu 
1704,  coad  juteur  et  eu  17î20  |»rince-ahbé  de  .Murhach,  (fiatrio, 
/>//'  AUU‘i  Murhnrh  11,  OiSi  (*l  seiuhle  avoir  été  l’onch'  des 
trois  frères. 

1780.  Ae.v  riaean.r  (l'Alroinni.  à .)ean-ti(‘ori;es  .lacohi. 
[U’oresseur  de  littérature  à ITiiiversité  de  Frihouri^ 
depuis  1784  (Zeit^ch.  f.  Honrh.  dtts  Olun'rli.. 
18ÎH),  p.  30». 

Lo  renard,  le  rhien  de  rfias.fr  et  le  h/nx.  à s(‘s 
élèves,  aux(piels  il  dédia,  la  même  aiiu('"e,  vin.iïl  (pialre  d(‘ 
ses  fables  les  plus  connues,  publiées  eu  recueil  \ La  pipe 
inniue,  La  mère  des  firaaïues,  Les  dea.r  eh  iras.  L'imaf/e 
de  la  mort.  Le  salaire  de  la  rerta,  etc.  t 

1787.  Ixi  rha pelle  de  Semparh.  au  hourgmieslre  (llul/. 
à Soleui’e. 

L'élrphant,  au  banneret  Wildermell  ;i  Hieiiue. 
Deux  .Mexaiidre  W.,  père  et  (ils,  commandèrent  smxessive- 
meiit  la  milice  à Mienne.  Le  fils  fut  élève  de  DfelVel  (1777-80», 
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puis  étudiant  à Gœttingue,  et  eut  un  cousin  (jiii,  après  avoir 
aussi  été  à Colmar  (1779-82),  entra  dans  l’arm  • • prussienne. 
Avec  le  fils  de  ce  dernier  (décédé  en  1888),  la  famille  W.  s’est 
éteinte  k Bienne. 

4788.  Gexxner.  k la  mémoire  du  poëte  idyllique  de  Zurich, 
mort  le  2 mars  1787  comme  conseiller  et  libraire.  Dans  une 
fiction  qui  nous  parait  froide,  PfefTel  l’égale  k Théocrite  et 
compare  k Esope  le  fabuliste  contemporain  Lichtwer  (1719- 
83),  presqu’oublié  aujourd’hui.  C’est  ainsi  que  nos  descen- 
dants riront  de  nos  jugements. 


3**  volume 


Paru  en  1790,  il  comprend  «juatre  parties,  dont  la  pre- 
mière s’ouvre  par  une  Kpi'lre  n SchloxKer  (1787),  que  les 
contemporains  apprécièrent  fort,  mais  qui  ne  peut  plus  guère 
se  lire  aujourd’hui:  les  allusions  mythologiquesqui  y abondent 
et  une  recherche  trop  visible  de  traits  d’esprit  fatiguent  vite  le 
lecteur  que  ne  rebuterait  pas  l’absence  fréquente  de  bon  goût. 
Par  contre, 

I.e  Matin  y à Doris  (1703)  est  d’une  lecture  moins  fasti- 
dieuse, quoique  les  mômes  défauts  y reparaissent,  voilés 
toutefois  par  un  certain  entrain  juvénil  et  par  l’intensité  et 
la  véracité  du  sentiment  qui  perce  par  endroits  au  milieu  du 
badinage.  Puis  vient  une  causerie  îi  Sarasin  (1777),  réminis- 
cence de  la  seconde  entrevue  de  Schinznach,  ici  encore  le 
sentiment  paraît  vrai,  mais  s’exprime  en  termes  ou  trop  pro- 
saï(|ues  ou  trop  pathéticjues. 

Le  morceau  suivant,  J e/ (1789)  trouve  des 
accents  passionnés  et  quelques  expressions  énergiques  qu’il 
est  permis  d’appeler  heureuses.  Il  suffirait  de  retoucher  cer- 
taines tournures  vieillies  ou  déplacées  pour  captiver  encore 
notre  intérêt,  puisque  le  sujet  est  éternellement  actuel  et, 
bien  exprimé,éveillera  toujours  un  écho  assuré  dans  les  Aines 
sensibles. 

C’est  une  anecdote  de  l’an  1180,  emprunté  k la  Vie  de 
Louis  II  de  la  Trémouille  (Collection  universelle  des  -Mé- 
moires particuliers  relatifs  k l'Histoire  de  France,  (XIV,  121). 
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Avouons  toutefois  que  le  poète  ne  s’adresse  pas  à des  lecteurs 
trop  prudes,  les  preuves  abondent.  En  voici  une,  que  nous 
donne  le  quatrain  intitulé  Ae.v  pères  (1789;. 

« Zween  Jungen  balgten  sich  wie  zween  erboste  Kaler. 
Der  Bastard  Go*rgel  drosch  auf  Junkor  Fritzchen  zu. 

(ieh,  Lümmel,  brüllet  l^’ritz,  du  hast  ja  Keinen  Vater. 
Oho,  riof  Gorgel,  iiiehr  als  du.  » 

//èfeclion  d’un  roi  (178(>)  est  une  fable  réussie; 

U Das  Ueicb  der  .MTeii  ist  wie  Polen. 

Ein  Walîlreicb  ....>) 

ainsi  que  les  deux  dernières  poésies  de  la  P'’  partie  ; 

(inlathée  (1775)  et  l'Ararc  puni  (1779).  I^a  bonne  humeur 
qui  y règne  est  d’excellant  aloi  et  s’exprime  sans  pécher  con- 
tre le  goflt. 

I.a  partie  commence  par  une  Epttrr  à Phébé  pour 
son  14”^^  nnnirersaire  (1778).  Phébé  est  ta  fille  aînée  du 
poète  : nous  la  retrouverons  sous  le  nom  de  .M“>e  Berger.  Le 
Sapin,  h Doris  est  de  la  même  année.  Un  petit  bouquet  à 
Zoé  pour  son  anniversaire  (S  iniï\\eT),Q?,\.  de  1786.  Déjà  10 
ans  avant,  il  avait  dédié  une  poésie  à .M"'*’  Sarasin  qii’alors  il 
appelait  encore  Sera  phi  ne. 

L'Rpitre  à Gœckinqk  (1785.  Voir  Jahrburh  des  Voq.  Clubs 
1895.  p.  325)  inaugure  la  3"''^  partie  et  est  suivie  de  quelques 
vers  adressésau  princehérédilairedellesse-Darmstadt  (1772). 
Ils  renferment  un  habile  éloge  de  la  landgrave,  sa  mère, 
dont  la  générosité  venait  de  permettre  à Pfeffel  de  se  charger 
de  l’éducation  des  enfants  du  comédien  Schrœder  (Annales 
de  VEst,  1895,  p.  542). 

Le  rubis  (1788)  finit  par  cette  sentence  digne  d’étre 
méditée  ; 

« Was  Staub  ist  für  genieine  Seelen 
Wird  fnrden  Weisen  zu  .luwelen  ». 

Il  est  adressé  au  baron  de  Salis-Secwis,  le  poète  connu, 
qui,  comme  officier  de  la  garde  suisse  à Versailles,  avait 
visité  Pfeffel  au  printemps  de  1784  et  lui  avait  eu  ,uyé,  un 
an  après,  une  poésie,  à laquelle  son  collègue  colmarien 
répondit  sans  doute  par  le  Pubis.  Disons  à ce  sujet  que  le 
poète  Salis  ne  fut  pas  élève  de  Pfeffel.  Ce  sont  deux  autres 
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barons  de  ce  non»,  venant  des  (irisons,  «|ui  fjiiiUèrent 
l’Ecole  militaire  en  1785, 

Signalons  encore,  comme  digne  d’ôtre  lu,  le  d<M»ul  du 
Nain  jaune  (i789;. 

La  dernière  partie  donne  d'abord  VHpitre  au  romfe 
Maurice  de  lirühl  à Dresde  (I78Î1)  (jui  célèbre  en  leinies 
touchants  l’aurore  si  vite  obscurcie  de  la  Hévolution.  Les 
belles  espérances  (ju’elles  exprime  étaient  déjà  ébranlées  au 
bout  d’un  an,  comme  le  prouve  la  (iu  de  la  pièce  suivante  ; 
Les  trois  Etats,  au  conseiller  l'etersen  à DaiiKsladt,  et  cet 
autre,  Ae  philosophe  et  son  tailleur,  à .Met/ger  conseiller  au- 
licjue  de  liesse-Darmstadt  (comme  Dfeiïel),  dans  la({uelle  la 
nouvelle  constitution  est  comparée  à un  habit  trop  large  donné 
à un  enfant  et  qui  sera  usé  au  moment  où  il  sera  juste. 

Aurore  et  Tithon  (17(55)  nous  ramène  en  pleine  passion 
juvénile. 

Le  (irenadier  i I78‘J)  (jui  mentait  el  se  battait  égale- 
ment bien  nous  amuse  encore. 

Léchant  d'un  esclave  nè(jre  (1778)  est  une  allusion  à la 
conduite  honteuse  de  ([ueàpies  princes  allemands  qui  ven- 
daient leurs  pro[)res  sujets  au  gouvernement  anglais  pour 
combattre  les  américains  révoltés,  ce  qui  n’empècba  pas  la 
capitulation  de  Saratoga  (octobre  1777).  La  renf/eunre.  la 
<lernière  en  date  des  pièces  du  recueil,  raconte  un  épisoile 
touchant  ladlévolution  en  (Juercy. 

Voilà  un  aperçu  des  Essais  y/ocV/V/Me.s' éditées  en  1780-17tM). 
par(iuil  Haas  (pii  s'appnMaità  en  préparer  une  deuxième  édi- 
tion, lorsqu’il  mourut  prématurément]en  1800.  Son  vieux pi'ue 
ne  voulant  [dus  aborder  une  aussi  grosse  entreprise,  en  c àla 
l’exécution  à Cotta.  (pii  publia  non  seulement  tes  po(*sies  eu  dix 
petit  volumes,  de  1802  à 1810,  mais  aussi  de  1810  à 1812  tes 
o‘uvr('S  en  prose  en  neuf  volumes  complétés  en  1820  par  un 
dixième.  Ce  dernier  renferme  d’abord  la  biographie  du 
poiHe  par  Uieder,  puis  un  registre  alpbabélitjue  des  pièces, 
tant  en  vers  ([u’en  prose,  qui  tigurent  dans  les  dix-neuf 
volumes.  Enfin,  jiour  ne  pas  parler  de  l’édition  Heclnm  ou 
quatre  volumes,  disons  que  lleitz  en  fit  une  autn*  en  cinq 
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volumes  (1  ) eiH834,  C/esl  celle  tierniôre,  donl  la  labié  des 
malières  nous  donne  les  poésies  par  onlre  chronologique, 
qui  va  nous  permellre,  avanl  de  passer  aux  œuvres  prosaï- 
<iues,  de  jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  l’œuvre  du  fabu- 
liste colmarieïi. 


3.  Le  labulisle 


L’avanl-propos,  (jui  est  le  même  que  chez  (adla,  énumère 
les  modèles  français  imités  par  l’auteur.  Outre  Florian,  ce 
sont  d’abord,  La  Molle,  Desbillons,  Aubert,  Imbert,  Dorât, 
Vilalis  et  Nivcrnois,  puisGazolle,  Du  Delloy,  Pavillon,  leCar- 
dinal  de  Demis,  d’Ardône,  Fénelon,  .Mme  Deshoulières,  St- 
(ielais.  La  Fontaine,  Combault,  Doilcau. 

(l’est,  on  le  voit,  un  mélange  bizarre  de  noms  bien  connus 
et  d’autres  presque  oubliés.  Arrêtons-nous  un  moment  auprès 
de  <juelqucs  uns  de  ces  derniers. 

Après  la  dissolution  de  sa  Société,  le  .lésuile  berrichon 
Desbillons  (1711-1789)  s^  retira  dans  la  ville  de  Mannheim, 
à laquelle  il  légua  sa  riche  bibliothèque  et  où  son  souvenir 
n’esl  pas  éteint.  11  y publia  ses  quinze  livres  de  fables  en 
latin,  /'Vz/y/z/œ  ( 17(58)  ; deux  autres  livres  se  trou- 

vent dans  ses  MisccUanea  poy  'huma  (179:2). 

I/abbé  .'\uberl  de  Paris  (1773-181-4).  se  fit  connaftro  dès 
1730  par  un  recueil  de  fables  qui  eut  un  grand  succès  et 
donl  Voltaire  dit  que  c’était  du  sublime  écrit  avec  nafvcté. 
Plus  lard  (1774),  il  en  publia  une  édition  (deux  volumes) 
fort  augmentée. 

Le  -Nfmois  Dartbélemy  Imbert  (1747-1K)i  écrivit  des 
Fables  nnurelles  (1773)  et  un  Choir  de  fabliaux  en 
vers  (1788). 

Le  lils  de  cbapelier  Ant  Iloudard  de  Lamottc  (Paris  1072- 
1731),  aveugle  à -40  ans  et  perclus,  est  moins  connu  par  ses 
fables  et  opéras  que  par  sa  ([uerelle  avec  Mme  Dacier,  sur 
les  .Vnciens  et  le  Modernes. 


(1)  Dont  chacun  en  plusieurs  livres,  comme  les  fsihlcs  de 
La  Kontaioe. 
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Étienne  Pavillon,  le  neveu  de  l’évèque  d'Alel,  fut  avocat- 
jj:<*néral  à Metz.  Ses  Poésies,  dans  le  genre  de  Voiture,  furent 
imprim(^*es  à La  Haye  en  1715  et  1720.  Celle  de  Bernis  (1715- 
Oi  le  furent  h Paris  (1797  et  1825). 

Les  (Ouvres  de  .Mellin  de  St-Galais  furent  réunies  à Lvon 

V 

(1574)  et  à Paris  (1719);  celle  de  Cazolte  (1720-92)  le  furent 
à Paris  par  Baslien  (4  volumes,  1810).  Enfin  celles  de  Dorât 
(1734-80),  l’ami  de  Fanny  de  Bauharnais,  forment  vingt 
volumes  in-8'’,  dont  un  choix  en  trois  volumes  in-12  a éOî 
fait  par  Sautereau  de  .Marsy,  qui  publia  VAimanach  des 
Muses  (1765-93)  et  les  Annales  poétûjues  (1778-88).  Henri 
Richer  (I(î85-16i8),  avocat  au  parlement  de  Rouen,  écrivit 
ses  douze  livres  de  Fables  de  1729  îi  1744. 

Imitant  ces  modèles  français,  PfelTel  devait  nécessairement 
adopter  et  pratiquer  leurs  théories  sur  la  fable,  telles  que 
La  Fontaine  les  réalisa  et  l'abbé  Batteux  les  formula  dans 
ses  Principes  de  littérature  (1774).  .Marmontel,dans  les  arti- 
cles qu’il  fournit  à l’Encyclop('*die  vers  1750  et  qui  dans  la  collec- 
tion desesOFaivres,  réunies  par  lui-mème  en  dix-sept  volumes 
(1786)  portent  le  titre  à’Éléments  de  littérature  (ré(*dités 
en  trois  volumes  par  Firmin  Didot  en  1840),  dit  de  la 
fable  que  son  artifice  consiste  à déguiser  la  sagesse  sous  un 
air  de  n.aïveté.  « ('/est,  ajoute-t-il,  le  secret  de  La  Fontaine 

que  la  Motte  n’a  point  connu le  poëte  doit  jouer  le  i*ôle 

d’un  homme  simple  et  crédule  car  il  s’agit  de  ménager 
la  répugnance  que  chacun  sent  à être  corrigé  par  son 
(•gai... 

Telle  est  donc  l’espèce  d’illusion  qui  rend  la  fable  si  sédui- 
sante : on  croit  entendre  un  homme  assez  simple  pour  répéter 
sérieusement  les  contes  puérils  qu’on  lui  a faits;  et  c’est 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  consiste  la  naïveté  du  récit  et 
du  stvle.... 

V 

Il  faut  encore  que  la  crédulité  du  conteur  soit  amusante,  et 
c’est  encore  un  des  points  où  La  .Motte  s’est  trompé  : on  voit 
que  dans  ses  fables  il  vise  k être  plaisant  et  rien  n’est  si  con- 
traire au  génie  de  ce  poëme  » etc. 

Si  .Marmontel  a raison  sur  ce  dernier  point,  les  fables  de 
Pfelfel  ont  un  tort  grave,  que  nous  avons  déjà  signalé  en  pas- 
sant. (Jomme  celles  de  la  Motte,  elles  visent  k être  plaisantes 
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el  n’ont  hlmi  de  la  candeur,  arlificielle  sans  doute,  de  celles  de 
La  Fontaine.ComineLa  Motte  aussi,  Pfeflel  laissetrop  voir  l’im- 
portance  qu’il  attache  h la  moralité,  que  La  Fontaine  « seni- 
l)lc  quel(|uefois  chercher  après  avoir  composé  sa  fable,  soit 
qu’il  afl’ecte  cette  incertitude  pour  cacher  jusqu’au  bout  le 
dessein  qu’il  avait  d’instruire,  soit  qu’en  clVetil  se  soit  livré 
d’abord  à l’attrait  d'un  tableau  favorable  à peindre  » (Mar- 
montel,  Ed.  de  18-io,  II,  15D).  La  première  alternative  sem- 
blera la  plus  vraisemblable  à qui  connait  la  feinte  naïveté  du 
Bonhommv.  Lui  aussi  ne  voit  dans  la  fable  que  le  but  didac- 
tique et  ne  se  distingue  ù ce  point  de  vue  de  ses  collègues 
qu’en  ce  qu’il  sait  mieux  le  voiler  qu’eux. 

Mais,  nous  demanderons-nous  à ce  propos,  la  fable  a-t-elle 
réellement  pour  tin  unique  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  et  ne  peut-on  pas  lui  appliquer,  comme  à toute 
autre  poésie  digne  de  ce  nom,  les  vers  de  (iœthe? 

« Ich  singe  wie  der  Vogel  singt, 

Der  in  den  / weigen  wohnet, 

Das  Lied,  das  aus  der  Kehle  dringt, 

Ist  Lohn  der  reichlich  lohnet  ». 

Lcssing,  (jui  combat  si  vivon;ent  la  théorie  françai.se  de  la 
fable,  en  aflirme  aussi,  en  exagère  même  encore,  dès  le 
début  de  son  argumentation  ( Ahhnndlunrien  über  die  Fabel, 
17î)9),  l’intention  didacti(|ue,  parce  que,  tout  comme  ses 
adversaires,  il  voyait  dans  la  fable  ésopique  la  forme  primi- 
tive du  genre,  l’idéal  en  un  mol,  auquel  il  s’agissait  de  la 
ramener,  en  la  dégageant  des  fausses  inlerjirétations  dont  les 
classiques  l’avaient  obscurcie.  11  voulait  faire  ici  pour  la 
fable,  en  d’autres  termes,  ce  qu’il  allait  es.sayer  bientôt  pour 
la  tragédie  dans  la  Dj'amafurr/ie  de  Hambourg  : ramener  la 
théorie  faussée,  dévoyée,  à sa  pureté  grecque,  aristotélique. 
Toujours  logique  et  conséquent,  il  se  disait  : Puisque  le  but 
de  la  fable  est  d’instruire  et  d’amender,  subordonnons  à ce 
but  tous  les  accessoires  et  réduisons-les  au  strict  minimum, 
tandis  que  La  Fontaine  cache  si  bien  le  but  sous  les  enjolive- 
ments du  style,  que  le  récit  linit  par  paraître  l’essentiel 
et  par  faire  oublier  la  morale. 
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En  faisanl  ci;  raisonnemenl,  Lev^sing  avait  la  logique  pour 
lui,  ce  ((ui  n’einpôclmit  passa  j)réaiisse  (l’inlenlion  didactique 
de  la  fable)  d’étre  fausse,  ni  La  Fontaine  d’avoir  raison  en 
reléguant  la  morale  à l’arrière-plan  et  en  se  complaisant  dans 
les  détails  du  récit.  L’erreur  de  Lessing  vient  de  ce  qu’il  ne 
connaissait  (|ue  la  fable  ésopi(jue.  S’il  avait  j)uai>pliquer  à l’é- 
tude des  oi  igines  indo-germani<jues  de  la  fable  la  sagacité  et  la 
profondeur  de  vues  qu’il  a déployées  dans  l’examen  de  la  fable 
idassi()ue, il  serait  certainement  arrivé  aux  résu  liais  que  Jacques 
(îrimm  a développéspluslarddansson Introduction  \ilieinharl 
Fuchs  ( 183i)  ; à savoir  <pFà  l’origine  la  fable  populaire  n’avait 
pas  plus  d’intention  didactique  ou  satiricpie  (|ue  l’épopée,  dont 
elle  n’est  qu’une  sorte  de  miniature  cl  <lont  elle  a aussi  le 
le  calme  inconscient  et  la  naïve  [)rolixité.  La  Fontaine  en  a 
fait  « un  drame  aux  cent  actes  divers»  pour  l’accommoder  an 
goût  rafliné  de  ses  contemporains,  (pii  n’auraient  guèn* 
apprécié  la  paisible  sinqilicité  de  la  fable  naturelle,  telle 
qu’elle  est  née  de  l’imagination  enfantine  des  civilisations 
primitives.  Car.  répélons-le.  les  ciY-alions  de  celle  imagina- 
tion n’ont  d’abord  d’antre  can.se  ipic  d’une  part  le  besoin  de 
répandre  la  poésie  sur  toute  la  nature,  d’associer  les  bêles 
aux  .sentiments  même  humains,  comme  le  faitencore  l’enfant 
d’aujourd’hui;  d’autre  part, le  plaisir  de  conter  et  celui  d’écouter. 

.\insi  concluons  celte  digression  théorique  en  renvoyant 
dos  à dos  Lessing  et  La  Fontaine  : ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
compris  l’essence  de  la  fable.  L’un  et  l’autre  l’ont  dépouillée 
de  sa  gracieuse  naïveté  et  ont  (.réé,  pour  ainsi  dire,  deux 
genres  nouveaux. 

.Ajoutons,  pour  être  équitable,  ((u’ils  n’ont  pu  agir  autre- 
ment. Car,  d'une  part,  ils  ne  connaissaient  pas  la  fable 
populaire  arienne  ; d’autre  part  ils  ne  pouvaient  ressusciter 
une  naïveté  qui  n’est  plus  dans  nos  mœurs  ; ils  ne  pouvaient 
adapter  la  fable  à notre  étal  de  civilisation  qu’en  la  transfor- 
mant. Leurs  contemporains  ne  la  goûtaient  qu’à  celle  condi- 
tion. Pour  s’en  convaincre,  il  sufïit  de  relire  le  jugement  de 
Laharpe  : <(  Il  n’existe  qu’un  genre  de  poc'sie,  dans  lequel  un 
seul  homme  a si  particulièrement  excellé  que  ce  genre  lui  est 
resté  en  propre  et  ne  rappelle  plus  d’autres  noms  que  le  sien. 
Nommer  la  fable,  c’est  nommer  La  Fontaine  ; il  avait  appris 
des  Anciens  cet  art  de  se  mettre  quelquefois  en  scène  dans 
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son  propre  ouvrage,  art  très  heureux,  lorsqu’on  sait  égale- 
ment et  le  placer  ii  propos  et  l’employer  avec  sobriété », 

etc.  ('floursde  littérature,  Kd.  Firmin-Didol  I,  72i). 

f 

Feoutons,  comme  contre-partie,  le  jugement  de  Jacques 
(îrimni  : 

« In  Franckreich  naœchte  es  halil  an  der  Zeit  sein,  das 
langiiherscha.'tzte  Verdienst  Lafontaines.  auf  seinen  wahren 
Werth  '/uriickzufuhren.  Wennsclialkhafter  Witz,  frivole 
.\uspielung  auf  den  Weltzustand,  epigrammatische  Wend- 
nung  in  der  Thierfabel  an  ilirer  Stelle  sind,  so  muss  er  ein 
trefllicber  Fabulist  beissen.  Er  ist  obne  episeben  Takt  und 
viel  zu  sebr  mit  sicb  beschîefligt,  aïs  <lass  er  beider  Entfal- 
tung  des  alten  Materials,  das  er  sebr  oft  zu  (irunde  richtet, 
verweilen  wollte.  Von  der  .Esopiseben  Natürliscbkeit, 
selbst,  der  Fba'drischen  Ib'jccision  ist  er  absicbtiicb  gewi- 
cben,  um  in  einem  freien  und  losen  Versmaasdie  Arbeit  nach 
dem  (îescbmack  seiner  Zeit  aufzuheitern  ». 

Placés  ainsi  l’un  en  face  de  rautre,  ces  deux  jugements 
contradictoires  également  exagérés,  se  corrigeront  l’un 
par  l’autre. 

Et  l’feffel,  car  il  est  temps  maintenant  de  revenir  à lui, 
après  avoir  éclairé  notre  opinion  sur  l’essence  de  la  fable, 
PfelTel,  qui  ne  pouvait  connaître  les  théories  de  (îrimm, 
pencbe-t-il  plutôt  vers  La  Fontaine  ou  vers  Lesssing?  Sa 
position  est  intermédiaire  : il  afîecte  plus  de  sécheresse  et 
moins  de  naïveté  (|ue  le  premier,  tout  en  restant  plus  plaisant 
et  plus  verbeux  ([ue  le  second.  Ne  jugeons  donc  pas  ses 
fables  d’après  une  idée  préconçue,  d’après  des  théories  prises 
ailleurs.  Prcnons-les  telles  ({u’elles  sont,  laissons-Ies  produire 
directement  leur  impression  sur  nous,  et  puis  tèchons  d’ana- 
lyser cette  impression  sans  arrière  pensée,  en  leur  emprun- 
tant à elles-mêmes  la  norme  de  notre  jugement. 

(A  suirrei  'lu.  Schokle 
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Liste  des  périodiques  de  la  Meurthe  et  des  Vosges 

Le  Narrateur  de  la  MeusOi  propriétaire-gérant,  Claude- 
François  Denis  d),  imprimeur  à Commercy  avec  cette  épi- 
graphe : Prudence  et  Vérité. 

Journal  autorisé  par  arrête  du  7 thermidor  an  XII.  Mil  huit 
cent  quatre  vingt  treize  numéros  formant  cinquante  volumes 
in-8®  et  le  dernier  in-4®  du  27  décembre  1804  au  30  juin  1830. 

Le  journal  fut  remplacé  à Bar-le-Duc  par  l’^'c//o  de  l'Est. 

Le  Parisien,  feuille  d’annonces.  Bar-le-Duc  1828. 

L'Écho  narrateur  de  la  Meuse,  1831. 

(1)  Né  à Commercy  le  14  décembre  17G2,  y mourut  le  22  j lillet 
18r>3.  Son  journal  eut  beaucoup  de  succès,  il  était  politique,  litté- 
raire el  archéologique.  On  cite  de  .M.  Denis  uu  bien  beau  trait  : 
Pcudunl  l’invasion  de  1813,  un  quidam  lui  proposa  d’imprimer 
une  pièce  de  vers  en  l’honneur  d’un  souverain  étranger,  il  répondit 
qu’il  aimei'ail  mieux  briser  ses  presses  que  de  se  déshonorer  par 
celte  antipatriolique  publication  (Michel,  76.  t 
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Le  Journal  de  la  Menue,  politique,  commercial  et  litté- 
raire, etc.  ; feuille  d’arTiches,  d’annonces,  avis  divers,  parais- 
sant une  fois  la  semaine.  Prospectus,  Bnr-le-Duc,  le  45 
décembre  182î),  4 pp.  in-4®,  imprimerie  Laguerrc,  Bar- 
le-üuc. 

Journal  de  la  Meuse,  paraissant  tous  les  samedis,  pre- 
mier numéro,  6 janvier  4829.  Un  vol.  in-4®  432  pp.  ; le  2 
décembre  paraît  tous  les  mercredis  et  samedis.  Parisot, 
rédacteur  en  chef.  Deuxième  année,  1830,  in-4®,  45(i  pp.  (4), 
en  4845.  Laguerrc  directeur  et  gérant;  en  1848,  F.  Uubadie. 
Ce  journal  dût  disparaître  à l’avènement  du  Second-Empire. 

WÉcho  de  l’Est,  Courrier  de  la  Meuse.  Parût  dans  les 
premiers  Jours  de  Juillet  1830,  22  francs  par  an.  Rédacteur 
Carlier-Vinchon  (2).  Imprimerie  de  Cartier-Vinchon  à Bar- 
le-Duc.  Il  paraît  les  mercredis  et  .samedis.  Feuille  ministé- 
rielle. 

Plus  tard  il  fut  rédigé  par  Numa  Rollin,  imprimeur  et 
parut  trois  fuis  par  semaine.  Seul  journal  en  1870.  En  1864, 
une  seconde  édition  paraissait  le  mercredi  et  le  samedi. 

Le  Journal  d’annonces  de  Verdun,  1829-1830. 

En  janvier  1830  parut  le  prospectus  du  Journal  de  la 
famille,  feuille  catholique  et  littéraire  (|ui  devait  paraître  îi 
Verdun  sous  le  patronage  de  l’Évéché.  Ce  journal  avait 
cette  épigraphe  ; 

Semper  ego  audifor  tantum  f Nunguam  ne  reponam 
Veæatus  toties  ?. . . 

Le  Journal  de  la  famille  parut  à Verdun  en  avril  1830  ; 
son  rédacteur  était  un  poète,  Bonnaire  (3)  Mansuy,  né  à 
Saint-.Mihiel. 

Le  journal  cessa  de  paraître  le  24  juillet  1830. 

En  février  1830  parut  le  prospectus  de  l’Abeille  Meusienne, 
k Bar-le-Duc.  La  feuille  devait  comprendre  les  nouvelles  des 
départements  de  l’Est.  Elle  ne  parût  pas. 

(1)  Bibliothèque  A.  Benoit. 

(2)  Cartier  Vinchon  avait  été  directeur  du  Journal  de  l'Aube 

il  Trovcs  et  de  l’Athénée  des  Dames  à Paris. 

» 

(3)  Bien  eoniui  par  ses  travaux  sur  Ligier  Bichier,  le  célèbre 
sculpteur  de  Saint  Michel.  Bonnaire  mourut  avocat  à Nancy. 
C’était  un  digne  et  honnête  homme. 
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L(î  (Courrier  (le.  l'm/M// journal  politique,  |)arailà  Veivlun, 
le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  en  18(}7.  Lipmann,  gérant, 
(i’étailon  t870,aveclo yoM/vi^/Zf/eJ/o/j/w/eV///,  l'Erho  de  î'Estf 
et  In  Meuse.,  les  seuls  journaux  paraissant  dans  le  dépar- 
tement. 

lÆjoiirnnl  de  Montmédy  fondé  en  1847, deux  numéros  par 
semaine,  le  mardi  et  le  vendredi  ; Henry  puis  Delalonde, 
(18()2  imprimeurs  à .Montmédy.  Kn  ISGo  ce  fut  .M.  Philoxènr 
Pierrot,  mort  en  novembre  I81K)  qui  le  rédigea  et  rimprima. 

Affiches  de  la  Meuse.  Louis  Bonnet,  éditeur  à Saint 
.Mihicl,  4840;  paiait  le  samedi. 

Le  Journal  de  Verdun  fondé  en  4847  par  M.  Laurent, 
imprimeur  de  rKvéclié:  mercredi,  samedi  et  dimanclie; 


|)araissait  encore  en  1844. 

l>e  Père  de  famille,  journal  d'instruction  ]»ul)lique.  Bar- 
le-I)uc,  4837. 


La  Sentinelle  de  (a  Meuse  parut  on  1832  à Veidun. 

En  4837  elle  fut  remplacée  par  le  Franc  parleur  de  la 
Meuse,  paraissant  à Verdun  les  mardi  et  vendredi.  En  484  4 
■M.  Lypmann  était  gérant. 


1870. 

Les  affiches  de  ta  Meuse.  Casner  1844,  imprimeur  ii 
.'saint-.Mihiel,  paraissent  le  samedi. 

La  Ilerue  du  Monde  eatholir/ue,  paraît  le  ti  et  21  «le  elia- 
«|ue  mois,  in-8®  de  «juatre  feuilles.  Huérin  directeur  et  impri- 
meur à Bar-le-I)uc,  18G4. 

La  .Meuse  paraît  à Saint-Mihiel  le  samedi,  (Juenette  gérant, 
V'*  Casner,  imprimeiu’,  4802. 

Le  Foyer  Israélite  ; receuil  bis-mensuel,  premier  et  dernier 
samedi  de  chaque  mois.  Isaac  Lévy,  rabbin  h Verdun, 
gérant.  42  francs  par  an,  4804-1803.  Lallemand  imprimeur 
à Venlun. 

liC  Glaneur,  journal  littéraire,  recueil  meiiMiel,  paraissant 
à Verdun,  4844,  propriétaire  Lippmann. 

V Indif'uteur  hiljliof/raphi//ue,  recueil  mensuel  in-8". 
Louis  Guérin,  imprimeur-gérant  à Bar-le-J)ue  ; 3 francs 
par  an. 
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Le  (flâneur,  journal  littéraire,  industriel,  commercial  et 
agricole,  paraissant  les  mercredi  et  same<li,  fondé  en  1865, 
gérant,  Lallemand  propriélaire  à Verdun,  1868, 

La  Herue  prorincùile,  suite  de  la  /leruc  de  l'Kat  fondée 
en  18i0parM.  F.  d'Olincourt,  propriétaire  et  gérant  à Bar- 
le-l)nc,  paraissant  en  1814  trois  fois  par  semaine. 

./ournal  ar/ricnle  de  la  Meuse,  recueil  mensuel  fondé  à 
Bar-le-Duc  par  Numa  Bolîin,  1840. 

Le  J*roducfeur  de  lu  Meuse  et  des  départements  voisins, 
journal  des  intérêts  cotnmereiaux.  manufacturiers  et  agrico- 
les, fondé  en  1843  par  Numa  Ilollin  ; parait  le  dimanche 
<1844). 

Le  /iul/efin  de  la  Soriêlê  d'Af/rieulhn'e  de  l’arrondisse- 
sement  de  Verdun,  (le  10  et  le,  25  de  chaque  mois)  1866-1870. 
Douhlet,  imprimeur,  Verdun. 

.lournal  pj'of/ressif  de  r/ns/rue/ion  populaire,  .Mémorial 
des  intérêts,  des  droits  et  des  devoirs  des  instituteurs  et  des 
inslilutrices,  par  F.  d’Olincourt  à Bar-le-Duc,  mensuel,  in-8'\ 

llulletin  de  r/nsfrurfion  primaire  jiour  le  département 
de  la  .Meuse,  paraissant  le  l*'*'  de  chacjue  mois,  Bar-le-Duc, 
rue  Bousseau,  14,  1860,  paraissait  encore  en  1870, 

Almanach  du  département  (h‘  la  Meuse  pour  1702,  Bar- 
li’-Duc. 

Almanach  hislori(fue  la  ville  et  du  dioeèse  de  Verdun- 
sur-Meuse,  par  un  Verdunois  (Dmn  (lajot)  1775,  in-16,  156  |i. 

.1  statistique  de  la  Meuse  pour  1804,  Bar-le-Duc. 

-I ilu  départemeni  de  la  .Meuse  pour  1824.  (!ho- 
pin  imp.  224  p.  in-8“. 

Annuaire  (\e.  la  Meuse  pour  1830,  se  vend  2 francs  25  chez 
Chopin,  Laguerre  et  Bicliard,  à Bar-le-Duc. 

Annuaiî'e  «I  1 département  de  la  Meuse,  année  1840,  in-16. 
Bar-le-Duc,  Numa  Bollin,  iiujinmeur,  337  pp.  in-16. 

Annuaire  historique,  statistiipie  et  administratif  du  dépar- 
tement de  la  Meuse  pour  1844,  par.M.  Servais  tils,  chef  de 
bureau  de  la  préfectun^  de  la  Meuse,  Bar-le-Duc,  Laguerre, 
imjirirneur  in-16. 3î)2  pp.  et  une  lithographie.  La  deuxième 
année  pour  1845  îi  356  pj>.  et  cim|  lithographies.  La  troi- 
sième et  dernière  année  pour  1848. 

Beeueil  rare  et  recherché. 
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.•4  tt7iMa/re  du  Commerce  et  de  l’industrie.  Almanach  de  la 
ville  et  l’arrondissement  de  Bar-le-l)uc.  pour  1861,  avec  une 
vue  de  Bar-le-Duc.  lmp.  V'®  Laguerre,in-8*’  deuxième  année 
1863,  (par  Florentin  et  A.  Bonnabcllc). 

Annunire  du  commerce  et  de  l’industrie.  Almanach  histo- 
rique, statistique  et  administratif  de  la  ville  de  Bar-le-Duc  et 
du  département  de  la  Meuse  par  .M.M.  Florentin  et  Bonna- 
helle(l  ).V'®Lnguerre  imprimeur  se  continue  jusqu’à  nos  jours. 

Alnuuiach  démocratique  de  la  Meuse  pour  l’année  1846 
par  une  société  de  démocrates...  Bar-sur-Ornain,  .Mex. 
Laguerre  et  Madame  Barthélemy,  libraires.  V'*’  Lagueire, 
imprimeur. 

Henie  de  la  MeuKe,  Tome  premier.  Verdun,  Lippmann, 
imprimeur,  352  pages  in-8*’. 

Fondée  par  Cli.  Jussy,  Victor  Drouaillet  et  Th.  Coursiers, 
« demeurans  à Paris  ». 

Tome  Deux,  390  pp.  Tomi;  Trois,  469  pp  Laguerre  lmp. 
Bar-le-Duc. 

Mémoires  de  la  Société  Idiomatique  de  Verdun 
(Meuse),  Tome  premier,  262  pp.  T.  II,  1843,  T.  III,  1846, 
352  pp.  Tome  IV,  1830,  302  pp.  XVIII  planches  lithogra- 
phiées. Les  quatre  volumes  in-8"  imprimés  chez  Lalle- 
mand à Verdun  : T.  V , T.  VI  1863,  446  pages. 

Ces  derniers  imprimés  chez  Laurent  (.1.  B.)  à Verdun. 

Bulletin  de  la  Société  du  Musée  de  Dar-le-I)uCy  T.  I,  72 
pp.  1867,  Bar-le-Duc,  imp.  in-8®. 

.\rlhur  Benoit. 


{{)  M.  Bfnnabelle  est  mort  on  novembre  180U. 
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VOSGES 


Documents  rares  ou  inédits  sur  Thistoire  des  Vosges 
publias  au  nom  du  comité  de  Thistoire  vosgienne  par  A. 
Duhamel.  Épinal,  V'®  Gley,  in*8®,  1868,  388  pp.  T.  II.  id. 
1869,  432  pp.  (Se  continue). 

Journal  de  la  Société  d' Émulation  du  département  des 

Vosges,  Kpinal,  Gérard,  1825,  in-8®,  tome  I. 

Annales  de  la  Société  d" Émulation  des  Vosges,  Épinal, 

Gley,  etc.,  in-8"  jusqu’à  nos  jours. 

Almanach  civique  du  département  des  Vcsges  pour 

l’année  1791,  seconde  delà  liberté  par  Thiébaut,cit.(rÉpinal. 
0 

Kpinal  llœner,  in-8'',  144  j)p.  pour  1792,  in-8®,  deuxième 
volume . 

Annuaire  du  département  des  V’osges,  Tan  VIII  de  la 

0 

ltépubli(|ue  française,  Epinal,  llœner,  in-8®,  cent  quarante 
sept  pages. 

Id.  imprimé  par  ordre  du  préfet,  Épinal,  llœner,  1824, 
in-8®,  279  pp. 

(’.li.  Charton,  chef  de  bureau  à la  préfecture  continua 
l'annuaire  imprimé  chez  Gley.  En  1838,  douzième  année, 
Gley,  imp.  Charton  fils,  prit  la  suite  de  l’annuaire  adminis- 
tratif et  statistique  en  1853  (trente-troisième  année).  Veuve 
Gley,  1857  à 1870,  1853,  Charton  fils,  rédacteur,  1865,  A. 
Egal  chef  de  division  à la  préfecture. 

Annonces  judiciaires  et  commerciales  du  l’arrondisse- 
ment de  .\eufchAleau.  1836-1837,  in-4®,  Beaucolin. 

0 

Les  Petites  affiches  de  l’arr‘  d’Epinal.  Gley  et  Faguier, 
1836,  in-4®. 

Les  Petites  affiches  de  Uemiremonl,  Veuve  Dubiez, 
1836,  in-4®. 

Les  Petites  affiches  de  ....  .Mirecourt,  Humbert, 
1836,  in-4®. 

Prospectus  de  1a  Revue  des  V’osges,  Épinal,  Faguier  1000 
exempl.  in-8®. 
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Le  Courrier  dea  Vosge,^,  moniteur  ilépurtemlnl,  parais- 
sant le  dimanche  et  le  jeudi.  Kpinal,  Cabassc  in-folio,  1852- 
1870,  ('politique),  E.  Fricolel. 

V/ Abeille  dexVonf/ea,  NeufehAteau,  Heaucolin  1851,  in-i®, 
dimanche,  Journal  d’annonces  judiciaires  et  commerciales. 

Les  ladites  affiches  de  rarrondissemeni  de  Sainl-DiV*. 
Trotot.  in-4°  1853,  dimanche. 

h' hcho  des  ] osffes,  journal  d’annonces  ju<liciair<*s. 
commerce,  ap^rieullure,  sciences,  littérature,  nouvelles 
diverses  et  petites  alliches  du  département.  Uemiremonl. 
.Moufîin,  18-i8,  in-i'*.  samedi.  1870. 

La  Presse  l'osf/ienne,  commerce,  industrie,  n,y;ricullure, 
tribunaux,  littérature,  nouvelles,  faits  religieux,  annonces, 
instruction  primaire.  .Mirecourt,  Humbert,  1845.  in-8«, 
le  lundi. 

Annales  du  comice  agricole  île  Itambervillers.  Kpinal, 
('abasse,  1848,  iu-4". 

Annales  du  comice  agricole  de  Saint-I)ié,  Trotot, 


1847  in-4“. 

.1 de  rinstruction  publique,  par  Malgras,  direc- 
teur de  l’Ecole  N(»rrnale  ; .Mirecourt,  Humbert.  1853,  in-4'>. 

Le  Journal  des  Vot/es.  moniteur  départemental,  politique, 
agriculture,  annonces  diverses,  littérature.  Épinal,  Cahasse. 
in-folio.,  1832-1851,  Levasseur,  gérant,  dix-neuf  années. 

Journal  des  Annonces  administratives,  judiciaii'es  et  com- 
merciales de  rarrondissement  de  Saint  Lié.  Ed.  'frotol  in-4", 
1838-1851,  lundi,  13'  années. 

Le  Sentinelle  des  IVm/e.v.  E[)inal.  (ierbaut,  jeune,  in-4" 
1833, mardi.  Samedi. 

I*etites  Affiches  r.ommerciales  et  judiciaires  pour  le  dépar- 
tement des  Vsoges,  Kpinal,  (lérard,  1835. 

Le  Vosgien.  .Xeufehateau  Demougeot  18.30-1837. 

A f fiches.  Annonces  et  Aris  dirers  du  département  «le< 
Vosges,  llemiremout,  V'*-  Duprie/.,  in-8®,  183(). 

L'/'ieho  des  \’osf/es,  science,  littérature,  Heaux-.A rts. Indus- 
trie, Progrès,  Mirecourt,  Humbert,  1837.  'W  l''‘’37(i,  j>.  in-8«. 
T.  II  ; 330  J),  lithographies. 

Almanach  de  la  f/aiete  par.!.  C.  Docteur.  Kpinal  in-i", 
18(»l  à 1870,  10  vol  ; 19  années. 
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Almanach  de  la  Révolution  et  de  la  Charte  nouvelle. 
Hemircmonl.  A.  Dubiez,  1830,  in-8",  Ci  p.  (par  ral)bé  Thir- 
baiill,  curé  de  Docelles). 

Lettre  authentique  et  véritable  du  Père  Simon,  marchand 
roulant,  suivie  de  la  lanterne  magique  ponlilicale  à M.le  curé 
T.  auteur  de  l’Almanach  de  la  Uévolulion  et  de  la  Charte 
nouvelle.  Ucmiremont.  A.  Dubiez,  in-8®  12  p. 

Compte  retidu  des  actes  du  Comice  agricole  de  l’arrondis* 
semenl  de  St  Dié,  ïrotot  fils  in-8®.  14  p. 

Procès  verbaux  des  xeV/wee.ç  du  Comice  agiicolc  de  l’ar- 
rondissement de  St-l)ié,  Journal  des  cultivateurs  villageois, 
tous  les  mois.  St  Dié,  Kd.  Trotol,  in-8o  18CI,  18C2,  par  J.  May. 
ancien  cultivateur  à Fraize  18C2. 
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Trnduifen  en  finançais 


PAH 

Charles  BERDELLÉ 


A Guillaume  Tell 


Messieurs  les  savants,  messieurs  de  la  critique 
Voudraient  écorner  ta  couronne  civique  : 

Tu  n’es  plus  qu’un  mythe,  un  nom,  une  vapeur 
Pour  ces  beaux  esprits.  (Vest  qu’ils  ont  grande  peur. 
Esclaves  (ju’ils  sont,  que  ta  flèche  n’atteigne 
Son  but,  et  (ju’enfin  la  liberté  ne  règne 
Partout  «à  leur  honte  et  pour  notre  bonheur! 


La  Trahison  de  La  Fontaine 

D'après  un  motif  serbe 


Toi  et  moi,  nous  deux 
Etions  bien  heureux 
■\  La  Fontaine,  en  nous  donnant  deux. 
Trois  doux  baisers  qu’ami  trop  tendre 
Tu  vins  me  prendre. 
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Rien  que  la  lune  de  témoin  : 

Et  cependant  dans  le  village 
Tout  chien,  tout  chat  le  sait  dans  chaque  coin  ! 

C’est  La  fontaine  qui  commit  ce  bavardage 
Racontant  tout  aux  cruches,  aux  cruchons. 

Aux  seilles, 

Aux  bouteilles. 

Carafes,  carafons  ! 

A chaque  daine,  sa  servante 
A débité  cette  importante 
Et  bonne  histoire.  Tout  valet, 

\ Monsieur,  dit  ce  qu’il  en  sait. 

A ce  sujet  que  de  harangues  ! 

Dans  tous  les  coins  les  bonnes  langues 
Soudain  se  sont  mis  en  travail 
Pour  tout  répéter  en  détail. 

Et,  grAce  à tout  ce  bavardage. 

Tout  chien,  tout  chat  le  sait  dans  le  village  ! 


La  morale  est  que  tout  amant 
Doit  bien  se  défier  de  ce  froid  élément. 

Car  pour  l’amour  l’eau  de  fontaine 
N’a  jamais  eu  que  de  la  haine  : 

Des  projets  amoureux,  trop  souvent,  le  plus  beau 
Piteusement  tombe  dans  l’eau. 


Toast  au  banquet  en  l’honneur  de 
Gutenberg  1840  (I) 


Honnie  et  bannie 
Soit  la  tyrannie  ! 

Oue  chaque  pa>s 
La  tienne  en  mépris  ! 

(1)  Lors  de  l’érection  de  sa  statue  à Strasbourg. 
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Sur  toute  la  terre, 

Partout  on  (luit  faire 
Oppt)silion 
A l’oppression  ! 

Mais  riinprinierie 
Donna  longue  vie, 

Kclat  persistant 
Au  verbe  passant  ! 

Ou’ici,  plein  son  verre,  j 

Chacun  vienne  faire 
La  libation 
A rimpression. 


Les  Héros 


Les  héros  cjui  s’escriment 
Derrière  le  fourneau 
llcnversent  tuut,  suppriment. 
Puis  refont  du  nouveau. 

Ils  détrônent  les  princes, 

Kn  poche  ils  font  le  poing, 
Conquièient  des  provinces 
Sans  sortir  de  leur  coin. 

De  la  parole  libre 
Ce  sont  les  partisans  : 

Ab  î comme  leur  voix  vibre 
tin  chants  retentissants. 

.Arrive  alors  un  brave  : 

« .Allons  ! il  faut  partir  ! 

Pour  briser  toute  entrave 
Périra  maint  inarlvr  ! 

V 
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Aux  armes  ! vite,  aux  armes  ! 
("ourons  avec  lierté  ! 

Bravons  dangers,  alarmes, 
(i’est  pour  la  libcrU*  ! » 

Le  héros  qui  s’escrime 
Près  du  fourneau  là-bas 
Est  vraiment  la  victime 
D'un  bien  grand  embarras  ! 

Il  ne  sait  où  se  trouve 
Son  sabre,  son  habit; 

Et  la  soif  (|u’il  éprouve 
Hélas  ! est  sans  ré{)it  ! 

Los  héros,  ijui  s’escriment 
Derrière  le  fourneau, 
Kenversent  tout,  suppriment 
Et  refont  du  nouveau  ! 


Dans  les  montagnes 


Dans  la  montagne  altière. 
Sur  les  plus  hauts  sommets 
.le  n’apereois  plus  guère 
(jue  les  deux,  les  forêts. 

Un  Océan  immense 
Ondule  sous  mes  yeux  ! 

Au  loin  mon  cœur  s’élance, 
Pour  un  voyage  heureux  ! 
Des  courbes  vers  la  cime 
Vont  mes  yeux  éblouis  ! 

.Je  chante  et  je  m'estime 
Le  seigneur  du  pays  ! 
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En  Automne 


Terre,  tes  fleurs  sont  flétries, 
Tes  sourires  désolés  ; 

Fuyant  les  frimas,  les  pluies, 
Tes  oiseaux  sont  envolés  ; 

Et  si  le  soleil  te  dore 
De  son  rayon  le  plus  beau. 

Ah  ! son  éclat  le  décore 
Comme  les  fleurs  un  tombeau  ! 


En  Février 


Février  ! Et  la  tristesse 
Couvre  champs,  prés  et  forêts. 
Pour  les  plaisirs,  la  liesse. 

Tout  pourtant  est  déjà  prêt. 

Des  monts  que  la  neige  couvre 
f/on  n’entend  point  de  chansons. 
Nulle  fleur  encor  ne  s’ouvre, 
Fermés  sont  tous  les  bourgeons. 

Soyez  prêts  comme  la  terre, 
Ouvrez  vos  sens  et  vos  cœurs  : 

Il  fait  bon  quand  on  espère 
bientôt  la  saison  des  fleurs. 
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Conditions  de  la  Beauté 


A quoi  bon  ces  yeux  bleu  de  ciel, 

Et  cette  bouche  où  les  abeilles 
Aimeraient  récolter  leur  miel  f 
Beau  profil  grec,  couleurs  vermeilles, 
Qu’êtes- vous,  si  sous  votre  éclat 
Un  cœur  ne  palpite  et  ne  bat? 

Que  sont  encor  les  plus  beaux  chants 
Empreints  du  doux  parfum  des  roses? 
Que  sont  les  hymnes  du  printemps 
Chantant  les  fleurs  fraîches  écloses. 

Si,  sous  leur  éclat,  leur  senteur 
On  ne  sent  palpiter  un  cœur? 


La  Mère 

(Musique  de  Joseph  Heijherqer) 


Vents,  faites  silence  ! 
Passez  sur  les  fleurs  ! 

Voyez  qu’il  est  beau,  le  sommeil  de  l’enfance. 
Soufflez  doucement,  parfumez  l’innocence 

De  saines  senteurs  î 
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0 source  limpide, 

Va,  coule  sans  bruit  ! 

Ne  me  parle  pas  de  Ion  amour  timide 
Pour  les  blanches  fleurs,  de  la  course  rapide, 

De  l’onde  (jui  fuit. 

Sous  d’i^pais  ombrages, 

O chantres  des  bois  ! 

Ne  réveillez  point,  arrêtez  vos  ramages. 

Mettez  la  sourdine  dans  ces  verts  bocages, 

\ vos  douces  voix. 

Vovez  le  sourire 
Du’il  fait  en  rêvant. 

Tu  vois  donc  des  anges  ? Tu  vois  donc  reluire 
Les  splendeurs  célestes?  Viens  nous  les  redire. 

Toi,  mon  doux  enfant. 


Les  Œufs  de  Pâques 


(lagah  ! gagagah  ! ga  ! le  lièvre  a pondu  ! 

(juels  cris  de  plaisir  ont  soudain  répondu  ? 

Chacun  des  enfants  court  et  se  précipite 
,\u  jardin  ! c’est  à (jui  courra  le  pins  vite. 

Ils  cherchent  dans  riierbe,  détournent  le  buis. 
Fouillant  les  cachettes,  les  moindres  réduits 
Pour  trouver  les  œufs  de  couleur  que  vient  pondre 
Le  lièvre.  Qui  donc,  mes  enfants  peut  répondre, 

El  montrer  ce  lièvre?  11  est  déjà  bien  loin 
Pour  pondre  des  œufs  dans  maint  coin  et  recoin, 
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Mais  Fiilz  (le  rusé  !)  vient  d’en  trouver  un  niiige, 
Deux  bleus.  Kt  {mis  (îeorges,  voyez!  (|ui  ne  bouge 
Du  grand  gro.seiller,  n’a-t-il  pas  découvert 
Tn  (puf  violet,  un  jaune  et  puis  un  vert, 

Dans  un  petit  nid  1 .Mais  bina  (pii  trottine 
Par  tout  le  jardin  se  dit  : « .Moi  je  lambine, 

Oui  va  lentement,  sûrement,  vient  au  but  ». 

Les  oreilbis  d’ours  ont  caché  son  tribut 
D’œufs  roses  enrubannés.  Hicpie  (1;  farfouille. 

La  lielle  aux  yeux  bleus  sera-t-elle  bredouille  f 
Ob  non  ! car  du  buis  elle  en  lire  jilusieurs 
Orn(*s  de  devises,  feuillages  et  (leurs. 

(ju’on  est  donc  heureux,  o charmante  marmaille, 
(Juand  vous  étalez,  tout  chacun  sa  li’ouvaille! 


Oui  ! j’aime  vous  voir,  mes  enfants,  si  joyeux. 
Oh  ! profitez  bien  de  ces  jours  bienheureux 
Où  tout  vous  parait  d’aussi  belle  nuance 
Oue  le  sont  vos  œufs.  Vous  n’avez  souciance, 
.Ni  sombre  chagrin.  .Mais  il  viendra  des  temps, 
Vous  regretterez  tous  ces  heureux  moments 
Où  pour  vous,  !i  Pi\ques,  sous  (leurs  et  verdure 
Le  lièvre  pondait  ; où  pendant  la  froidure 
l..e  pin  de  Noël  (pi’éclairaient  mille  feux 
Portait  comme  fruits  des  jouets  précieux  ; 

Où  tous  vous  étiez  réunis  à la  table 

De  vos  bons  parents.  Le  (bîstin,  peu  traitable, 

N ous  dispersera  pour  vous  faire  biUir 
(lhacun  son  foyer  et  vous  pourrez  sentir 
(lorabien  ils  sont  rares,  les  beaux  jours  de  fêle, 
Ouand  l’excellent  père  (pii  vous  les  apprête, 

La  mère  (jui  vous  préparait  maint  régal 
Reposeront  depuis  longtemps  à Saint-(jall  (:2j. 


(I)  Marguerite. 

(i)  .Nom  d’un  cimclicrc  de  Strasbourg. 
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Mais  laissons  celk!...  Nous  voici  tous  ensemble. 
Fuissions  nous  l’ètre  encor  longtemps  !...  11  me 

[semble 

Que  Kællî  vient  crier  : « Le  dîner  refroidit  ! » 
Dînons  ! car  chacun  doit  avoir  appétit. 

Rioz,  le  20  Avril,  1897.  Charles  Berdellé. 


HOTEL  ÜE  LA  DOUANE 


DE  COLMAR 


Une  construction  bizarre,  parmi  les  «'difices  communaux  de 
la  ville  de  Colmar,  vient  d’ôtre  l’objet  d’un  ravalement  que 
l’on  ne  saurait  considérercomme  luxueux,  ni  comme  superllu. 
Cette  construction  est  connue  sous  le  nom  A’Hôtel  de  la 
douane  U l’Etat-civil  français  et  sous  celui  de  h'nufhus  à 
l’Elat-civil  purement  alsacien.  Elle  est  loin  d’cHre  élégante, 
mais  certaines  particularités  la  distinguent  et  sufTiraient,  au 
besoin,  pour  expliquer  l’oubli  ou  le  respect  dont  elle  a joui 
jusqu’à  nos  jours,  pour  les  services  rendus,  en  d’autres  temps, 
au  négoce  de  l’.Vlsace-Ijorraine  avec  les  Pays-Bas  et  les  con- 
trées voisines. 

Ce  Ka  U fhus  li  donc  son  histoire:  elle  est  bien  esquissée 
dans  X pages  d’une  notice  due  à.  l’archiviste  de  la  ville,  ,M. 
Waldner,  qui  a puisé  dans  son  dépôt  quelques  indications 
nouvelles  et  intéressantes. 

Ce  même  Kaufhus  a aussi  sa  chronique  ; notre  collabo- 
rateur, M.  André  Waltz,  s’est  chargé  de  la  mettre  au  jour 
en  l’accompagnant  de  deux  pages  d’introduction,  de  nom- 
breuses notes  historiques  et,  pour  terminer,  de  la  liste  nomi- 
native et  alphabétique  des  personnes  nommées  dans  le  cours 
de  sa  publication. 

Ce  n’est  pas  tout  I Le  Kaufhax  a une  grande  salle  de  gala, 
une  salle  véritablement  artistique,  au-dessus  de  la  halle  aux 
marchandises  où  se  traitaient  les  affaires  courantes,  indépen- 
damment des  achats  et  des  ventes  au  détail  sur  les  marchés 
en  plein  air.  Uichement  éclairée,  de  trois  faces,  par  des  fené- 
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très  g^^minées  et  munies  à l’intérieur  d’un  double  rang  de 
colonnes,  dont  cbn((ue  groupe,  est  réputé  être  le  chef-d’œuvre 
d’un  sculpteur  de  la  corporation,  cette  salle  est,  en  eiret,  très 
originale  et  en  même  temps  fort  élégante.  .Abstraction  faite  de 
l’efTet  décoratif,  le  double  rang  de  colonnes  reposant  sur  le 
massif  des  murs  de  la  Halle,  semble  indiquer  clairement 
le  projet  que  l’on  avait  d’élever  au-dessus  de  la  salle  et  même 
des  autres  parties  du  bAtiment,  un  étage  tout  au  moins,  agré- 
menté d’un  balcon,  dont  l’élégante  et  solide  galerie  en  pierre 
ouvrée, règne  sur  presque  tout  le  pourtour  de  la  massive  cons- 
truction. Des  causes  quelconques  obligèrent  la  corporation  des 
marchands  de  Colmar, ou  la  ville  à interromprerexécution  du 
projet  et  la  déterminèrent  à substituer,  provisoirement  peut- 
être,  à l’édification  du  second  étage,  le  vaste  et  anguleux  cou- 
vercle dont  la  surface,  remaniée,  laisse  apercevoir  les  traces 
de  la  garniture  primitive,  avec  son  campanile,  plus  que 
modeste,  au  chevet  du  nord. 

Il  va  s’en  dire  que  l'appendice,  système  Uenaissance,  avec 
son  magistral  escalier  donnant  accès  à la  salle  de  gala,  et  le 
logement  — non  la  loge  — du  concierge,  berceau  du  général 
Kapp,  sont  compris  dans  la  campagne  du  ravalement  et 
aussi  dans  le  plan  de  reproduction  de  l’imprimeur  photogra- 
j)he,  .M.  F.-X.  Sailé,  dont  il  nous  reste  à dire  un  mot. 

Douze  planches  in-4'>,  de  Ibl  centimètres  de  face  sur  25  de 
hauteur,  et  rire-reraà,  quant  aux  de.ssins  dds  au  burin  de.l. 
Waltz  puis  à la  phototypie  de  l’imprimeur  F.-X.  Sailé,  nous 
donnent  l’image  bien  fidèle  de  toutes  les  parties  remarqua- 
bles du  bAtiment  et  de  ses  divers  aspects  reçus  de  Textérieur. 
li’une  de  ces  planches,  surtout  celle  que  l’on  a intitulée  : 
Freako-GemæUle  in  Frdycschoss,  et  qui  porte  la  date  de 
1.520,  a un  sens  qui  fait  de  V Album  un  excellent  document 
historique  par  la  vie  irautrefois  dans  l’ancienne  ville  libre, 
devenue  ensuite  le  siège  du  Conseil-souverain  de  la  province, 
puis  de  la  Cour  d'appel  et  enfin  chef-lieu  administratif  du 
llaut-Ilhin. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  trop  court  aperçu,  <|ue  la  chro- 
nique a été  traduite  en  français  par  le  directeur  de  la  flevue 
r/’.-l et  (ju’elle  a paru  dans  ce  recueil  : pages  243  à 282 
et  408  à 423  de  l’année  1870. 
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N’est-il  pas  regrettable  que  la  chronique,  si  bien  complétée 
par  M.  André  Waltz,  ait  paru  in-8«  au  lieu  de  l’in-4«,  comme 
les  planches?  Si  une  deuxième  édition  devait  avoir  lieu,  nous 
insisterions  pouripie  l’on  eût  égard  à cette  observation. 

La  Société  Belfortaine  d’Émulation 

Ce  Bulletin  est  un  fort  in-8°,  sur  un  beau  et  fort  papier,  de 
XXXV’I-trois  cent  dix  huit  pages  et  douze  planches,  dont  dix 
d’archéologie  et  deux  d histoire  naturelle.  Ce  volume  est  le 
seizième  dont  la  publication  est  «lue  aux  études  et  aux  res- 
source.- de  V f^muladon  belfortaine. 

Les  matières  dont  il  se  compose  sont,  c.omme  dans  tous  les 
Bulletins  de  nos  Sociétés  savantes,  étagées  d’une  fa^’on  qui 
donne  à toute  la  première  partie,  sinon  à l’ensemble  du  Bul- 
letin, le  ton  et  le  vernis  de  réunions  oBicielles.  ' 

.\u  point  de  vue  matériel,  ce  volume  ne  le  cède  donc  en 
rien  aux  précédents  ni  à ceux  des  Sociétés  avec  lesquelles  il 
y a échange  de  publications.  .\u  point  de  vue  des  études  par- 
ticulièrement locales,  le  Bulletin  demeure  fidèle  à la  pensée 
(jui  a motivé  sa  fondation  ; et  il  faut  le  dire  de  suite,  s’il  n’a 
pas  toujours  répondu  aux  désirs  de  sa  clientèle  naturelle,  il 
fait  (le  louables  elîorts  pour  y parvenir. 

Outre  la  première  partie  dont  il  s’agit,  il  y a dans  la  sui- 
vante des  études  spéciales  dont  nous  avons  eu  l’occasion  de 
dire  un  mot,  pages  503-565  de  la  Rerue  de  1897.  11  s’agit  de 
l’étude  historique  de  Belfort  aux  XIll®  et -XIV®  siècles,  traitant 
accessoirement  de  l'origine  du  chûteau  et  de  la  ville  par  M. 
Henri  Bardy  ; puis  trente  six  lettres  inédites  du  Gardien 
des  Capucins  d’.\uxonne  à Grandidier,  suivies  de  vingt 
trois  réponses  de  cclui-cy,  fournies  au  Bulletin  de  V lunulation 
belfortaine  par  MM.  .\ug.  Gasser  et  l’abbé  Ingold. 

Les  réserves  de  notre  collaborateur  et  ami,  M,  Bardy,  con- 
cernant l’origine  du  chûteau  et  de  la  ville  de  Belfort,  ne  ces- 
sent pas  de  nous  paraître  timorées,  excessives.  Plus  nous 
arrêtons  notre  esprit  et  nos  réllexions  sur  les  circonstances  et 
les  faits  particuliers  se  rapportant  à la  « trouée  de  Belfort  », 
plus  nous  demeurons  convaincu  que  cet  important  passage 
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des  éternelles  migrations  d’Orient  en  Occident  est  fnrçi  de 
preuves  historiques  étrangères  à celles  que  nos  traditions 
classiques  nous  représentent  comme  étant  les  seuls  guides 
aboutissant  à la  vérité  historique.  11  nous  semble  cependant 
que,  chaque  jour,  le  hasard  fournit  à la  science  des  docu- 
ments nouveaux,  divers  et  tangibles,  et  dont  le  chercheur, 
l’écrivain  ne  peut  se  dispenser  de  tenir  le  plus  grand  compte, 
('/est  tout  ce  que  nous  voulons  dire  à ce  sujet  en  passant. 

lies  trente-six  lettres  du  P.  Capucin  d’Auxonne  h (îrandi- 
dier  et  les  vingt-trois  réponses  de  celui-ci  au  Capucin  ont  la 
seconde  place  dans  la  deuxième  partie  du  bulletin.  Elles  sont 
suivies  de  la  suite  du  glossaire  du  Patois  de  ChAtenois  et  nous 
devons  avouer  qu’à  la  suite  de  l’examen  que  nous  attendions 
avec  une  douce  impatience,  c’est  un  grain  de  déception  qui 
nous  étreint.  .Avons-nous  tort  ou  bien  ne  comprenons-nous 
rien  à la  logique  de  ces  essais  ? C’est  ce  dont  le  lecteur 
«lemeure  juge  sans  appel  ! 

Nous  nous  attendions  à apprendre  si  tel  ou  tel  mot  de 
notre  patois  recueilli  dans  le  glossaire  est  ou  non  étranger  aux 
langues  classiques  et,  dès  lors,  s’il  doit  ou  non  être  admis 
comme  un  mot,  comme  une  locution  de  langue  Celtique  ou 
Gauloise,  parlée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  avant  la  con- 
quête romaine  et  les  invasions  barbares. 

C’est  ainsi  (jue  la  question  est  posée  jmr  nos  anciens 
nuiîtres  et  que  Schiepllin  n’hésite  pas  à y ré[>ondre  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre,  selon  les  cas.  Est-ce  à cette  proposition 
((ue  l’auteur  du  glossaire  s’attache  ou  même  paraisse  accorder 
de  l'attention  ? Nous  ne  sourions  rallirmeç.  La  suite  de  ses 
gloses  particulières  dissipera  peut-être  nos  doutes,  car  il 
reste  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  arriver  de  V Alpha  à 
VOméfja  de  l’alphabet,  les  seules  quatre  premières  lettres 
ayant  paru. 

l’ne  douce  et  consolante  poésie  due  à Madame  Arsène 
Zeller  de  (liromagny.  Une  note  de  M.  F.  Pajot  concernant  les 
« Fouilles  archéologi(pies  dans  la  forêt  d’Arsot  »,  puis 
une  dissertation  étudiée  et  compétente  due  à M.  1)-R.  et  trai- 
tant de  « Brace  et  des  origines  de  Belfort  »,  continuent  à 
donner  au  Bulletin  le  caractère  d’un  ensemble  d’études  loca- 
les sérieuses  et  intéressantes. 
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La  relation  de  M.  Félix  Voulût  concernant  ses  découvertes 
funéraires  dans  l’Enceinte  et  le  Vallutn  du  Mont-Vaudois, 
avec  les  planches  qui  l’accompagnent,  et  enfin  la  contribu- 
tion de  MM.  Ilœsch  et  Lucien  Meyer  h l’étude  des  Diatonéea 
du  Territoire  achèvent  de  remplir  le  volume.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  l’un  des  meilleurs  du  groupe  littéraire  de  ce 
lambeau  de  notre  Ahare- Lorraine  fî'ançaise,  où  se  déve- 
loppe en  ce  moment  le  mystère  bilinguiste  commencé  depuis 
deux  mille  ans,  sur  la  rire  gauche  du  Rhin  ; aujourd’hui  il 
a pris  pied  topiquement  sur  la  rive  droite  de  la  Saroureuse 
et  autres  points  du  vieux  pays  (lallo-Franc. 


Etat  de  l’Eglise  d’Alsace  avant  1789. 


Quelle  était  la  situation  de  l’Eglise  en  Alsace  à la  Révolu- 
tion ?...  C’est  ce  que  M.  Schikelé,  curé  de  Sainte-.Madelaine 
de  Strasbourg,  nous  apprend  dans  une  étude  de  soixante 
seize  pages  in-8°  , inprimée  à Rixheim  chez  Sutter  et  C'**. 
Sans  s’arrêtera  des  considérations  préparatoires,  jugées  inu- 
tiles, l’auteur  — nous  dirons  volontiers  le  statisticien  — 
entre  en  matière  efnous  fait  parcourir  à pas  de  géant,  et  sans 
vertige,  la  durée  de  longs  siècles  qui  ont  produit  l’organisa- 
tion à laquelle  l’église  est  demeurée  fidèle  jusqu’à  la  Révolu- 
tion, tout  en  acceptant  ou  subissant,  cela  va  sans  dire,  les’ 
modifications  partielles  ou  secondaires  «|ue  les  circonstances 
exigeaient,  ou  (|u’il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas  négliger. 

.Mais  l’heure  de  la  liquidation  avait  sonné  et  il  faut  remer- 
cier M.  Schikelé  d’avoir  ajouté  à la  somme  de  nos  connaissan- 
ces historiques  sur  cette  époque,  le  bilan  du  Doyenné  cilrà 
Rhenum  de  l’ancien  Diocèse  de  Bàle. 

Ce  labeur  consciencieux,  logiquement  présenté  et  mathé- 
mati(|uement  établi,  sera  consulté  avec  Iruit  par  tous  ceux 
que  notre  histoire  politique  et  religieuse  ne  cesse  [)as 
d’intéresser. 
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Les  anciens  historiens  de  TAlsace 

V'oici  un  volume  de  deux  cenl  cinquante  pages  essenlielle- 
>nient  Alsaliques.  Il  est  écrit  en  latin  acailémique  et  résume 
les  travaux  scientifiques  et  littéraires  spéciaux  concernant  le 
passé  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ce  volume,  in-8®  , n’est  pas 
écrit  à Tusage  ilu  grand  public  : c’est  une  thèse  au  Doctorat, 
soutenue  dans  la  vielle  langue  classique,  à l'académie  des 
scienres  mo?'aies  et  po/itif/ues  par  M.  Rod.  Reuss,  l’un  des 
premiers  collaborateurs  de  la  /terne  d'AIsnce,  à laquelle 
appartient  l’avantage  de  consacrer  deux  mots  au  volume 
intitulé  : r/e.s*  criptorihnx  rerum  nhaticantm  /listoriris. 

.1.  Linux. 


1j  s a O K 
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RÉGIONS  VOISINES 

i«:n  i'kmps  de  (;lîeriip: 
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Loü  litron  irai /a  qui  vtmt  suivre  soni  puisrs  aux  archives 
«lu  «lépartemenl  (lu  Ilaul-Hhin.  Au  fond,  ilssoiU  la  suile  de(*e 
i|ui  a paru  dans  celh;  lirrne  en  I8h5  et  ISfih.  pour  servir  à 
Vlfi-iloirr  de  la  /{rrolution  on  Alaarr. 

Des  considérations  sp(‘ciale.s  nous  corïseillaienl,  il  y aura 
lanhjt  trente  six  ans.  de  ne  pas  faire  revivre  dans  le  senli- 
menl  juiblic  les  souvenirs  de  la  veille  ; c’est  pounpioi  nos 
informations  sont  demeurées  dans  l’ombre  jusqu’à  ce  jour  , 
car  nous  ne  sachons  pas  que  depuis  f»n  ait  eu  recours  à la 
source  que  nous  signalons. 

D’autres  considéralions  — toujours  spéciales  — nous  con- 
seillent, en  i8î>8,  de  livrer  sans  réserve  nos  édillants  rensei- 
gnements historirpies  à la  curiosité  et  à l’appréciai  ion 
du  lecteur. 


Commissaire  des  Guerres 


janrirr  ÎIU ! (12  niràsr  an  2).  On  enregistre  au  déj»ar- 
tement  du  llaiit-Hhin  la  nomination  de  M.  (lérard  comme 
commissaire  des  guerres.  Il  lui  est  enjoint  de  se  rendre  ;i 
liaguenau  poui'  (*xercer  les  fmictions  (|ui  lui  sont  attribuées. 


Réquisitions  et  Répartitions 


janvier  170 i (12  nii'ôae  nn  2).  La  Cürninissiun-révo- 
liilionnaire  du  déparlcnipul  fixe  aux  chiiïres  siiivanls  les 
quantités  et  qualités  de  foin  et  de  j)aille  qui  restent  à livrer 
sur  la  réquisition  des  ii  et  1 1 décembre  4793  : 


District  de  Colmar . 

Foin  : 

• • • • • 

9.7.000  quintaux 

District  de  Delfort  . 

• • • • • 

11.7.000  — 

District  d’.Mtkircb  . 

• • » • • 

97.000  — 

District  de  Colmar  . 

/*ai//e  : 

40.000 

District  de  Belfort  . 

• • • • « 

20.000  — 

District  d’.Xltkirch  . 

• • • • • 

23.000  — 

Le  lendemain,  2 Janvier.  (12  nivthe).  ladite  commission. 
sif/nee  Baur  et  Hlanehard.  nomme  liyppolite  Collombel,  de 
Sainte-Croix-aux-.Mines,  commissaire  civil  à rarmée  du 
llaut-Hbin,  en  remplacement  de  M.  Hudler  qui  cesse  de 
remplir  celte  fonction,  ,\vis  en  est  donné  au  général  Scherer. 
commandant  l’armée  du  département. 


Alimentation  civile 

.V  janvier  1101  (10  nivfUe  an  2).  La  commission  d»*«; 
subsistances  militaires  arrête  (jue  le  département  du  Doubs 
et  les  dislric.ts  de  Doligny,  d’Arbois  et  de  Dôbî  fourniront  an 
département  du  Haut-lUiin  oO.OOO  quintaux  de  grains. 

22  janvier  (3  pfuvio.fej.  L’administration  du  départeimud 
considérant  que  le  besoin  où  se  trouvent  les  habitants  est  on 
ne  peut  plus  urgent  ; qu’elle  doit  faire  les  diligences  néces- 
saires pour  y pourvoir.  En  conséquence,  l'adminislration 
nomme  le  citoyen  (î(*orge  Dollfus,  président  ilu  comité  de 
surveillance  à Lulterbacb,  commissaire  chargé  de  se  rendre 
aux  lieux  requis  pour  activer  la  livraison  et  l’einau  des 
grains  réquisitionnés. 
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7 février  < IV  plnrith-e).  l/admiiiislnition  amUe  que  les 
.“iO.OOOquinlaux  de  grains  misa  sadisposilioii  parlacommission 
des  sul)sislances  ne  seront  répartis  tpi’après  rachèvement 
romplel  de  l’inventaire  ordonné  des  grains  existants  chez  les 
citoyens,  c’esl-îj-dire  lorsque  radministrati»>n  aura  sous  les 
yeux  les  (Ménients  qui  lui  permottront  de  faire  une  réparti- 
tion é(piitahle. 


Admonitions  ministérielles 

IV  janvier  I7Vi(HO  nivôse  an  'J),  hes  représentants  du 
peuple  en  mission  «lans  les  départements  de  I F’.sl  cnvt)ient 
aux  administrateurs  du  llaut-Mhin  copi(‘,  sans  date,  des 
admonitions  du  Ministre  de  l'Iutérieur  portant  : « (pi’il  est 
H informé  (jue  la  masse  du  peuple  du  Haut  et  llas-Mhin  n’est 
« pas  dans  le  sens  de  la  Itévolution  ; <pie  les  administrations 
« sont  mat  composées,  rjue  les  lois  ne  s’exécutent  |»as, 
« notamment  celle  relative  au  maximum  du  prixdesdenrées». 
Il  appuie  ces  observations  de  la  copie  de  dilïérentes  lettres  qui 
lui  sont  parvenjies  de  commissaires  des  assemblées  primaires 
du  llaul-Hhin.  Les  représentants  invitent  les  administrateurs 
à remédier  à cet  état  fie  choses  et  à leur  dunner  incessam- 
ment avis  fies  succès  tlùs  à leur  zèle.  ,\  la  suite  de  ces  recom- 
manflations,  les  aflministrateuis  invitent  les  agents  nalif»- 
naux  des  Districts  à veiller  à l’exécution  des  lois,  h arrêter 
l’agiotage,  à faire  approvisionner  les  marcliés,  à faire  obstacle 
au  commerce  nffcturne  des  denrées,  à piop.iger  la  vérité  en 
détruisant  le  famatisme,  à veiller  à ce  que  les  afiministrations 
remplissent  leur  devoir  et  à rendre  compte  à l’aflministration 
des  moyens  et  des  mesures  prises  yxiur  remétlier  aux  aluis 
tpii  peuvent  régner  ilans  les  districts.  l’robst-.îourflain. 


Anniversaire  de  la  mort  du  Tyran 

'JI  Janvier  17V l (’2  pluviôse,  an  ’Jr  l.a  société  pupubiire 
fie  (’olmar  Informe  radministration  i|u’  « à l’instar  fies 
« citf»yeus  fie  l’aris.  idle  sc  prf>pf>se  fie  célébrer  l’anniversîiirc 
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« (le  la  mort  du  dernier  tyran  de  France  ».  Hile  invite 
radininistration  à disposer  d’une  somme  (juelc.onquc,  à préle- 
ver sur  le  fond  de  secours  mis  à sa  disposition  par  le  trilm- 
nal  révolutionnaire,  pour  doter  une  fille  pauvre  et  vertueuse, 
(jiii  donnera  sa  main,  en  ce  jour  de  fête,  à un  républicain 
sans  fortune. 

L’administration  du  Département  du  Haut-Rhin  : (àjnsidé- 
rant  que  toute  occasion  de  célébrer  dignement  le  triomphe 
de  la  liberté  doit  être  saisie  avec  enthousiasme  par  des 
Républicains;  que  les  impnîssions  propres  à nourrir  la  haine 
contre  les  tyrans,  ne  peuvent  tourner  (ju'à  l’avantage  de 
rhu inanité  ; que  l’emploi  des  fonds  demandés  pour  doter 
l’indigence  honnête  répond  au  but  social  et  ne  les  détourne 
point  de  leur  destination. 

.Arrête  : Que  celte  fête  sera  céléhiée  b 30  pluviôse  prochain 
(18  février  1794)  ; qu’il  sera  pris  sur  les  fonds  de  secours, 
mis  à la  disposition  du  département  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, la  somme  de  4800  francs  pour  la  dot  de  quatre 
tilles  vertueuses  et  pauvres  qui  donneront  leurs  mains  à des 
citoyens  sans  fortune  ; 

Uue  ces  citoyennes  et  citoyens  semnt  choi.-is  de  pré- 
férence parmi  les  orphelins  délaiss(*s  ou  l<*s  enfants  de 
la  Datrie  ; 

Que  la  société  jiopulaire  de  Colmar  pré.sentera  un  couple 
choisi  dans  cette  commune;  que  le  conseil-général  du  district 
de  Colmar  en  pnîsentera  un  choisi  dans  la  campagne  et  l('s 
districts  d’.Altkirch  et  de  Belfort  chacun  un,  aussi  choisi  dans 
leur  ressort. 

liCS  quatre  groupes  se  réuniront  à Colmar  le  30  pluvi('»se 
pour  assister  à l’anniversaire  de  la  destruction  du  despotisme, 
(pii  s’y  tiendra  à 10  heures  du  matin. 

Il  sera  délivré  par  le  sieur  I.afaye,  payeur  général,  sur  lt‘s 
fonds  susdits  une  somme  de  1200  francs  «à  chaque  (toupie  sur 
la  pr('.sentation  d’une  expialition  du  présent  arrêté  au  bas 
duquel  le  secrétaire  général  inscrira  le  nom  des  mariés. 

La  municipalité  de  Colmar  ('st  invit(*e  de  soigner  la  i>olice 
et  l’arrangement  de  la  fête. 

Pour  le  Président  : L.vRciiKR-.lornAi.v 
srrrt'ta  i re- f/e  Itéra  / 
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Nouvelles  Réquisitions  — Landau  — Brisach 

janvier  111)1  (I  l plnviùxe  an  La  Loinmission  des 
sulisislances  cl  appruvisiunnemcnls  de  la  République  requiert 
du  déparlement  la  fournilure  de  20.000  quinlaux  de  grains 
dont  11/4  en  froment  et  1/  4 en  orge. 

Le  7 février  (ii)  pluvii'tse),  rAtlininislralion  du  Déparle- 
menl  — c’est  ainsi  (ju’ellc  s’intitule  depuis  un  mois  — repar- 
tit ce  conlir)gent,  comme  suit,  entre  les  districts  : 

District  de  Colmar,  3.750  quintaux  de  froment  et 

2r>0  d’orge. 

District  de  Belfort,  2.250  quinlaux  de  froment  et 

750  tl’orge. 

District  d’Altkircb,  0.000  quinlaux  de  froment  et 

3.Ü00  d’orge. 

Ces  livraisons  .seront  payées  sur  le  pied  du  maximum  v\ 
seront  faites  dans  le  cours  de  trois  décades. 

La  livraison  ne  s’opérant  que  dillicilement  et  le  Ba.s-Rhin 
se  trouvant  dans  une  pénurie  extrême,  l’administration  du 
Haut-Rhin  délégué,  le  17  février  (29  pluviôse),  un  commis- 
.saire,  Ceolîroi  Bu.ssmann,  qui  se  transportera  dans  les 
districts  et  ne  les  quittera  qu’apiés  livraisons  parfaites. 

10  février  1701  (:12  j/iuvinse  an  2j.  Le  commissaire, 
ordonnateur  en  chef  de  l’armée  «lu  Rhin,  re«juierl  du  dépar- 
tement du  llaul-Rhin  46.000  ((uinlaux  de  foin  pour  l’appro- 
visionnement de  la  place  «le  Landau  et  12,500  sacs  d’avoine. 
I.,a  totalité  de  la  réquisition  devra  être  fournie  sans  délai. 

Considérant  rinsuBisance  de  temps  pour  opérer  régulière- 
ment la  levée  de  celle  réquisition  d’approvisionnement, 
r.Vdminislralion  du  Haut-Rhin  ordonne  «jue  les  districts 
feiont  voilurer  sans  délai  sur  Landau  tout  ce  qui  peut  être 
disponible  dans  leurs  magasins,  sauf  aux  voituriers  requis 
à décharger  à Strasbourg  tout  ce  qui  [)Ourra  excéder 
les  (|uanlités  retjuises  pour  Landau. 

12  février  1101(24  pluviôse  an  2>.  .Avec  l’apostille  de 
Lesmann,  représentant  «lu  peupU*  en  mission,  la  ville  de 
Brisach,  disposant  d’un  cr«*«lit  «le  100.000  francs,  demande  à 
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radminislraliuM  '.lu  <ir*|)ürU*inent  dtf  prendre  de  suite  les 
mesures  nécessaires  {)uur  rapprovisiünnemenl,sur  la  hase  de 
2.d00  bouches  de  pupulalion  civile,  à pourvoir  de  subsis- 
tances jjcndant  un  siè^e  de  six  mois  à prévoir. 

r.onsidéranl  (|ue  la  population  civile  de  la  place  est  de 
IbTT  Ames  au  lieu  de  2dfK).  cbilTre  sur  le«|uel  la  demande  est 
basée  : (}ue,  vA  l’étal  (répuisemenl,  il  y a lieu  de  diminuer 
d’un  tiers  la  (juantilé  des  denrées  demandées;  (|u’il  c*st  d’ail- 
leurs urgent  de  p;*endre  des  mesures  ellicaces  pour  approvi- 
sionner la  ville  avant  le  relourde  la  campagne  ; (jue  la  con- 
servation lie  celte  forteresse  inlére.sse  au  même  point  tous  le.s 
districts  du  département  ; que  la  commune  n’étant  pas  à 
même  de  faire  les  avances,  il  convient  de  demander  au  gou- 
vernement un  nouveau  fond  de  2M0  mille  livres  à ajouter  à 
celui  de  iOO  mille  déjà  accoi’dé. 

1/administration  du  département  arrête  comme  suit  l’état 
des  approvisionnements  de  Nenf-Urisacb  |>our  six  mois  de 
siège  calculés  sur  It>77  personnes,  savoir  : 

Ibeuf  frais,  IdO  pièces  : viande  salée,  IbÜO  quintaux  ; lard 
>alé,  300  quintaux  ; beurre  salé,  iO  (juintaux  ; sel,  y compris 
celui  de  la  salaison,  100  quintaux;  bois,  100  cordes;  chandel- 
les 48  «juintaux  ; vin,  1000  mesures  du  pays;  eau-de-vie, 
200  mesui’es  du  j)ays  ; vinaigre,  400  mesures  du  pays  ; 
farine,  3“)00  quintaux  ; riz,  100  (juinlaux  ; légumes  secs,  C(K) 
quintaux  ; huile  de  navette,  40  quintaux  ; foin,  2000 
(juinlaux. 

be  département  du  llaut-ilhin  fournira  les  denrées 
ci-d(.*ssus  détaillées. 

Il  en  sera  référé  au  rejué.senlanl  du  peuple  en  mission 
dans  les  Vosges  et  à la  commission  des  subsistances  à l’elfet 
d’obtenir  (jue  le  déj)artement  des  Vosges  ou  autre  de  l’inté- 
rieur soit  r«;quis  de  livrer  à la  commune  de  Neuf-Brisach  : 

1®  40  quintaux  de  beurre  ; 2®  300  codions  ; 3®  100  (juin- 
taux  de  sel  ; 4®  lOC)  «juintaux  de  riz  ; o®  600  quintaux  de 
l^•gumes  s«*cs  ; 6®  40  «juintaux  d’huile  de  navette  et  7®  ;>00O 
boisseaux  d’avoine. 
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Toiles  peintes 

15  février  1101  (27  pluvùhe  un  2).  Le  citoyen  Hauss- 
mann  présente  au  Directoire  un  arrêté  du  Conseil-exécutif  du 
\ pluviôse  (23  janvier)  et  en  demande  1 enregistrement  sur 
les  registres. 

a Sur  le  rapport  fait  au  Conseil-exécutif  de  la  demande 
des  citoyens  llaussinann,  Emcrich,  Jordan  et  compagnie, 
manufacturiers  de  toiles  peintes,  le  Conseil-exécutif,  après 
avoir  entendu  le  commissaire  des  subsistances  ; 

« Considérant  que  les  toiles,  provenant  de  la  manufacture 
des  citoyens  dénommés  ci-dessus,  sont  des  objets  de  luxe  ; 

« Que  la  loi  du  7 septembre  1792  détermine  les  toiles 
qui  peuvent  être  exportées  et  les  formalités  à observer  pour 
éviter  la  fraude  ; 

« Arrête,  que  les  citoyens  llaussinann,  Emerich,  Jordan 
et  C'®  pourront  faire  exporter  librement  celles  des  toiles 
peintes  provenant  de  leur  manufacture  pour  lesquelles  ils 
auront  satisfait  à la  loi  du  i septembre  1792,  et  que  les 
employés  aux  douanes  les  laisseront  sortir  après  qu'il  leur 
aura  été  justitié  (juc  les  formalités  nécessaires  auront  été 
remplies. 

10  murs  1701  (20  ventôse  un  2),  Le  Directoire  enregistre 
un  arrêté  identique  au  précédent  en  faveur  de  Pierre  Dollfus 
et  compagnie,  manufacturier  de  toiles  peintes  à Wesserling. 


Contribution  mobilière  du  département 

IS  février  1701  (20  nivôse  un  2j.  L’administration  du 
département  répartit  comme  suit  la  contribution  mobilière 
mise  à la  charge  du  département  du  Ilaut-Uhin  par  le 
décret  de  la  convention  nationale  du  29  novembre  (9  fri- 
maire 1793). 
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livres 

sous 

deniers 

District  de  Colmar , 

. 108.092 

8 

»> 

» d’.Mtkircb  .... 

32.805 

1 

» de  Belfort  . . 1 . 

53 . i32 

18 

1 

'Totaux. 

. I9i.320 

19 

•» 

auxquels  seront  ajoutés  ’2  sous  par  livre  pour  fon«l  «le 
(lécliar,w  et  uoii  valeurs  : 

Kii  oulre,  le  ciu<jui«>ine  «les  d«‘*p«'iises  géuéi'ales  «.lu  déf»arle- 
menl  léservt',  Taisant  la  somme  «le  57.(K):2  livres  10  sous. 
s«îra  réparli  au  marc  la  livre  «lu  principal  «le  la  conlrilm- 
lion,  savoir  : 


livres 

.•^ous 

«leniers 

District  de  Colmar  . 

. . . . 31.739 

U 

il 

» «PAItkircb  . 

....  9.032 

10 

•• 
• 1 

» «le  Belfort  . 

. . . . I5.r»89 

17 

8 

57.002 

10 

>» 

Régie  des  poudres  et  salpêtres 

‘Jl  frrrirr  7 7.0/  (.V  reniàsc  an  ’Ji.  L'administration  du 
dépailement  enregistre  la  nomination  de  Nic(»las  Scliemel 
«•omme  préposé  à la  fabrication  du  salpêtre.  Klle  est  dat«*e  «le 
Paris  le  12  janvier  23  niv«!»se  et  ainsi  conçue  ; 

«(  .Nous.  r«*gisseurs  nationaux  «les  poudres  et  salpêtres.  «*l«*. 
nommons  Nicolas  .Scbemel  pour  être  l’un  «l«.*s  préposés  «pie  la 
|{'•gie  est  tenue  d’envoyer  dans  cbaiiue  déjiartement. 

<«  .*^6  fera  reconnaître  ; 

« Préviendra  les  administrations  des  Districts  du  lieu  et 
« «lu  j«mr  où  son  école  sera  ouverte  afin  «[u'elles  puissent  y 
« envoyer  ses  agens  ; 

« Se  placera  dans  nn  lieu  où  la  Régie  a des  établisse- 
» inents,  auprès  «le  l'atelier  d’un  salpétricr  afin  de  se  mettre 
«<  autant  rpie  possible  à portée  de  join«lre  rinstruclion  pra- 
" ti«jue  à l’instruction  tbéorique. 

« Il  emploira  tous  les  moyens  de  persuasion,  toutes  les 
«'  ressources  d’activité  que  peut  animer  le  plus  ardent 
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« palriolisme,  pour  exciter  le  zèle  des  communes  et  diriger 
•'  Ions  les  citoyens  vers  la  fabrication  du  salpêtre. — Fau- 
« client.  Leblon,  Jacques  P.  Chanipy,  L.-P.  üutourny  ». 

O avril  < J7  {/erminaf  an  2j.  Les  administrateurs  révolu- 
tionnaires Dabaucourt,  Carnot  et  üuroiselle  nomment  le 
citoyen  Laba’be  pour  enseigner  dans  le  Haut-Itbin  le  travail 
du  salpêtre. 


Importations  et  Exportations 


2S  février  179 1 (10  ventôar  an  2j.  Le  comité  de  Salut- 
public  autorise  la  commission  des  siibsislances  de  la  Républi- 
(jue  à établir  à Bourg-libre  (Saint-Louis),  llaul-Uhin,  un 
)>ureau  particulier,  ou  comptoir,  à l’effcl  de  faciliter  la 
plus  prompte  et  la  plus  abondante  importation  possible  de 
subsistances,  denrées,  matières  et  marebandises  de  première 
nécessité  en  échange  de  l’exportation  des  vins  et  des  mar- 
chandises de  luxe  <jui  peuvent  exister  dans  le  départe- 
ment. 


Le  12  mars  (22  ventôse),  le  citoyen  ilaussmann,  (jui  est  le 
chef  de  cette  agence,  écrit  h radministralion  du  département 
pour  l’inviter  à prendre  les  mesures  nécessaires  pour  lui  faire 
connaitre  le  plus  tôt  possible  la  (juantité  des  vins  encavésel 
excédant  la  consommation  ordinaire,  qui  servira  de  base 
aux  o(>érations  qu’il  se  propose  d’entair.er  incessamment. 


Le  12  mars  (22  ventôse),  radministration  du  département 
prescrit  l’inventaire  des  vins  de  la  Ilaute-.Msace,  classés  en 
qualités  : première,  moyenne,  ordinaire.  Cette  mesure  est 
prise  en  vue  de  faciliter  l’importation  du  bétail,  des  denrées 
et  subsistances  de,  première  nécessité  en  échange  des  vins  et 
des  marchandises  de  luxe  qui  peuvent  exister  en  superflu 
dans  le  département. 
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Mission  Mairan  de  Belfort 


10  mars  i704  ('Jü  centôse  an  ’J).  L’adminislralion  enre- 
ifistre  une  pièce  délivrée  h lluiiingue  le  5 ventôse  an  2 
(25  février  1794),  par  Baudot,  représentant  du  peuple  pivs 
les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  autorisant  le  ciloven 
Mairan  de  Belfort,  à parcourir  le  llaul-llhin,  les  Vosges,  le 
Mont-Terrible  et  autres  environnants,  pour  y prendre 
connaissance  des  productions  du  pays  (pii  peuvent  être 
utiles  aux  arts,  aux  manufactures  et  principalement  à la 
marine  ; à charge  par  lui  d’en  rendre  compte  aux  représen- 
tants du  peuple  et  de  faire  des  mémoires  détaillés  sur  chaque 
objet  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes. 


Dons  patriotiques 


Il  mars  1701(21  ventôse  an  2\.  L’administration  enre- 
gistre la  nomination  faite  par  M.  Sebielé,  commissaire  ordon- 
nateur près  l’année  du  Bhin,  datée  de  Strasbourg  le  10  ven- 
tôse (28  février),  (jui  charge  le  citoyen  Schwartz  de  (lolmar 
de  veillera  l’exécution  des  arrêtés  des  représentants  Lacoste 
et  Baudot  des  8 pluviôse  et  13  ventôse  an  2. 

Schwartz,  membre  du  Directoire  du  district  de  Col^iar,  a 
été  présenté  par  la  société  populaire  pour  remplir  cette 
mission. 

11  est  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  réunir  les 
elîets,  provoquer  les  dons  patriotiques  et  diriger  le  tout  sur 
le  magasin  de  Strasbourg.  Sa  mission  doit  être  accomplie 
dans  un  mois  au  plus  tard. 


Evacuation  du  Palatinat 

21  mars  1794  (1^^  tjerminal  an  2).  La  commission 
établie  par  les  représentantants  du  peuple  à l’armée  du  Rhin 
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l>our  révacuatiun  du  Palutinat,  écrit  à l’adiuinistraliuM  du 
déparlcmcnt  une  réquisition  ainsi  conçue  : 


« LUJEUTK,  KUALITÉ,  rilATKUMTK 

« tjnulan  /ç  rentoae  an  'J  ( 19  mars  179i) 

<•  (ff  /a  lirpahlûfuc  française 

« Deux  mille  voilures  peuveiil  encore  être  chargées  dans 
le  Dalalinat.  Les  représentaïUs  viennent  de  nous  prescrire 
d'opérer  avec  la  plus  grande  célérité  l’évacuation  totale  de  tout  ce 
<|ui  peut  encore  être  transporté.  Les  mouvements  prochains  de 
nos  armées  nous  imposent  aussi  Tohligalion  impérieuse  de 
ne  rien  négliger  pour  relVectuer.  Le  peu  de  voitures  (]ui 
nous  restent  ne  peuvent  suHire  à ce  service,  d’autant  plus 
que  la  commission  est  encore  journellement  recjuise  de  four- 
nir «le  ses  voitures  pour  les  besoins  de  rarm«‘c  : et  «piand  elle 
le  pourrait  il  y aurait  injustice  de  les  retenir  plus  longtemps  ; 
il  est  même  instant  pour  la  chose  publiipie  de  renvoyer  les 
eonducleurs  travailler  à leurs  semailles. 

(«  Nous  vous  invitons  donc,  citoyens  administrateurs,  et 
au  besoin  nous  requerrons  : 

« 1"  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  qu’il  soit  con- 
«luit  à Landau,  du  département  du  llaut-Hhin,  la  «juanlilé 
de  cent  trente  voilures.  .V  leur  arrivée,  toutes  celles  que  nous 
p«jurrons  encore  avoir  de  votre  département  seront 
congédiées. 

« De  prendre  les  mesuivs  luîcessaires  pour  «jue  les  voi- 
lures que  vous  alhiz  nous  envoyer  soient  remplac.ées  douz«; 
ou  «juinze  jours  après  leur  départ,  par  des  nouvelles,  afin  de 
ne  pas  trop  entraver  les  opérations  des  campagnes. 

« Lhaque  voiture  devra  se  munir  de  subsistances  pour 
«juinze  jours  en  fourrages  dont  six  seront  versées  à leur 
arrivée,  dans  les  magasins  de  la  place.  Certificat  leur  en 
sera  délivré  et  payé  comme  fourniture  du  contingent.  Ils 
seront  (;n  outre  payés  de  leur  roule  et  de  leur  jour  de  travail 
pour  révacualion  du  Palalinal  où  les  subsistances  leur  seront 
fournies  ainsi  qu’à  leur  retour. 
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« Forts  de  votre  patriotisme,  nous  espérons  la  plus  prom- 
pte exécution  de  la  j)résente  réquisition,  en  vous  prévty 
nant  que  vous  serez  responsable  de  tout  retard. 

a Salut  et  fraternité. 

rt  rAUMENTIEH-BAHTH-UlCEOT  »» 

1/administration  du  département  requiert  le  Directoire  du 
District  de  Colmar  de  donner  sur  le  champ  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  passer  à Landau  soixante  voitures  ; celui  de 
Belfort  35  et  celui  d’AlIkirch  également  35,  attelées  chacune 
de  deux  chevaux. 

Dans  les  24  heures,  les  Directoires  des  trois  districts 
rendront  compte  des  mesures  prises. 

Armes  de  Guerre 

'JO  ma  ns  J 704  [O  germinal  an  'J).  L’administration  géné- 
rale du  département  fait  payer  au  citoyen  Weiss  d’üher- 
hruck,  798  livres  pour  le  prix  de  133  piques,  livrées  par  lui 
lors  de  la  levée  en  masse,  aux  communes  de  llimbach,  Oher- 
hruck,  Kirchberg  et  Wegscheid,  soit  h raison  de  BO  livres 
la  pique. 


Assistance  Interdépartementale 

J avril  1794  (14  germinal  an  J).  Le  département  du 
Doubs  se  trouvait  dans  une  pénurie  extrême  de  grains  pour 
l’alimentation  civile. 

Le  Haut-Rhin,  taxé  à 50.000  (juintaux  pour  venir  au 
secours  du  Doubs,  fait  opérer  le  recensement  desdils  grains 
existants  dans  ses  trois  districts  alin  d'impu-^er  à chacun 
d’eux  la  quôte-part  à fournir,  réserve  faite  des  quantités 
nécessaires  aux  semailles  et  à l’alimentation,  pendant  six 
mois  au  plus,  de  leurs  populations  respective.s. 

Le  recensement  constate  que  le  district  d’.Mtkirch  possède 
159496  quintaux  de  grains,  quantité  suflisante  pour  la  con- 
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sominalion  de  ses  habitants  pendant  sept  mois,  calculée  a 
une  livre  par  jour  et  par  individu. 

.\u  district  de  Belfort  le  recensement  accuse  84,513  quin- 
taux, quantité  à peine  suBisante  pour  nourrir  ses 
habitants  pendant  trois  mois  et  demi. 

Plus  mal  partagé  encore  est  le  district  de  Colmar  qui  ne 
recense  que  77,397  quintaux,  quantité  qui  peut  h peine 
suflire  à ses  habitants  pendant  deux  mois. 

Loin  de  pouvoir  venir  au  secours  du  département  voisin, 
l'administration  du  Haut-Rhin  arrête  : que  le  district  d’Alt- 
kirch,  dont  la  situation  est  relativement  bonne,  mettra 

36.000  quintaux  a la  dis[>osition  du  district  de  Colmar  et 

1 4.000  H la  disposition  de  celui  de  Belfort  ; ces  deux  districts 
se  trouvant  dans  un  besoin  urgent  et  particulièrement  celui 
de  Colmar  dont  la  population  est  près  du.  double  plus  élevée 
que  celle  des  autres  districts.  Ces  grains  seront  payés  au  prix 
du  maximum  par  les  magasins  acquéreurs. 


Fabrication  du  Fer-blanc 


O*  m'ril  1794  (17  (jerminal  nn  2).  Le  citoyen  Prospère 
Chaulin,  manufacturier  à Bains,  demande,  par  l'organe  du 
directeur  de  l’usine,  le  citoyen  Baltz,  que  le  Haut-Rhin  soit 
requis  de  lui  fournir  « trois  milliers  » de  suif  fondu,  néces- 
saires à la  fabrication  du  fer-blanc. 

Foussedoire,  représentant  du  peuple,  dans  les  départe- 
ments du'Haut-Rhin  et  des  Vosges  autorise  l’administration 
du  département  à mettre  en  réquisition  sur  les  trois  districts 
ces'troismillier.s  (lesuif  fonduà  livrerai!  citoyen  Baltz  pour  le 
service  de  la  manufacture. 


Armées  du  Rhin  A de  la  Moselle 

1 1 at'ril  17(H  (22  f/erminal  an  2f.  A .Strasbourg  le 
germinal  i'*  année  de  la  République  française,  une  et  indivi- 


UKVI  K Ii’aLSACK 


\:\H 

sible.  — Le  représentant  ilu  peuple  jrès  des  armées  du  Hliîii 
et  de  la  Moselle  « arrête  : 

« Que  le  département  du  Haut-Rhin  qui  est  en  retard  d«» 
verser  dans  les  magasins  militaires  de  l’armée  du  Rhin 
‘iS,000  quintaux  de  foin  et  25,000  quintaux  de  paille  ; 

« Celui  des  Vosges  ttS.OOO  quintaux  de  foin,  20,000  <|iiin- 
aux  de  paille  et  87,000  sacs  d’avoine  pour  compléter  les 
dilTérentes  réquisitions  qui  leur  ont  été  faites,  seront  tenus 
d’y  satisfaire  dans  deux  décades  pour  tout  délai,  à peine 
d’être  traduits  au  tribunal  révolutionnaire  et  «l’exposer  les 
administrés  à être  traités  militairement. 

««  Le  département  de  la  C«jte-(rOr,  dans  le  même  ilêlai  et 
sous  la  même  peine,  fera  opérer  le  versement  des  50.000 
quintaux  en  foin  pour  lesquels  il  vient  d’être  requis  par  la 
commission  des  approvisionnements. 

« Les  districts  d<‘  Strasbourg  «*l  de  Schlestadt  et  la  par!i<* 
de  llaguenau  qui  n’a  point  été  envaliie,  fourniront  dans  le 
même  délai  et  sous  les  mêmes  |»eines,  eu  déduclioiis  de  leurs 
impositions,  I2,t)00  iiuinlaux  de  foin  et  i0,000  quintaux  «h* 
paille. 

« Le  citoyen  Ruforl,  a«lminislrateur  des  suhsislances  se 
rendra  <lans  les  déparlemenls  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges 
pour  y surveiller  rexécution  du  présimt  arrêlé  e(  il  me  rendra 
compte  tous  les  trois  jours  des  opérations  des  adminislra- 
Icuis.  Il  me  dénoncera  c«*ux  d’entr’eux  dont  la  conduile 
serait  faible  ou  malveillante  : il  se  transportera  ensuile  <laii^ 
le  département  de  la  Haule-.'saone  pour  y surveiller  l’exéru- 
tion  de  l’arrêté  du  mêmi‘  joui'.  — .I.-R.  Lacoste  ». 

J()  firrii  179 i f/rnnina/  :*).  Lacoste  ajoute  ce  qui 

suit  Jt  la  mission  du  citoyen  Durfort  : Dans  le  Haut  et  h Bas- 
Rhin,  les  Vosges,  b*  Mont-Terrible,  la  llaute-Saùne  «*t  la 
ta')lc-d’or,  « il  fera  une  visit«'  domiciliaire  chez  tous  les  adnii- 
« nisirateiirs,  oHiciers  municipaux  et  autres  fonctionnaire^ 
n publics  pour  vérilier  si  la  déclaration  des  grains  (|ui  leur 
« appartiennent  est  exacte  et  s’ils  ont  fait  exécuter  rai  ivté 
« du  représentant  du  27  pluviôse,  relatif  à un  maiveau 
« recensement. 

’JI  orrU  1191  {'J  /lorénf  an  I/admlnlstrati(»n  enre- 
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gislre  la  nomination  du  citoyen  François-Xavier  Hauvilliers 
comme  contrôleur  des  transports  militaires  comprenant  les 
subsistances  et  les  fourrages,  les  effets  d'babillementd’équipc- 
ment  et  de  campement,  ceux  de  rartillenc,  ses  atlirails, 
ustensils  et  munitions  de  guerre,  ceux  des  hôpitaux  et  enfin 
ceux  des  convois  en  général.  Il  pourvoira  à la  lourniture  des 
voitures  et  «les  chevaux  nécessaires  et  à l’organisation  du 
service,  avec  marche  régulière. 


Cour  de  Munster  à Colmar 


Le  8 nrrtl  1793  la  cour  do  Munster  tirant  vers  le  Levant 
sur  la  place  Collégiale  (place  Saint-Martin  ; vers  le  Couchant, 
sur  la  rue  appelée  Schîedelga  SS  (aujourd’hui  rue  des  Marchands) 
estimé»'  à 21,000  fr.,  est  onchérie  par  Jean-Claude  Schwartz, 
«le  Colmar  ius«iu’îi  üO.400  fr.  et  lui  est  adjugée, à l'extinction 
«le  la  tioisi«^me  bougie. 


Gendarmerie 


i:i  a rril  1194  {24  germinal  nn  2).  Sur  le  rapport  de  la 
société  populaire  de  Colmar,  spécialement  c«)nsultée,  le 
représentant  F«)ussedoire  l«''ve  la  suppiession  prononc«*e  le 
18  frimaire  an  2 (8  décembre  1703)  j)nr  Hérault  de  Sik’helles 
contre  le  citoy«*n  Fritsch,  c} -«levant,  lieutenant  «le  gendar- 
merie, en  «’onsidérati»»!!  «le  ses  «|uarante-cin«j  ans  de  servi«:«*. 
d«‘ s«?s  hlf^ssures  et  «lésés  infirmités.  Mais  l’arrêté  »lont  s’agit 
n«;  pourra  être  un  prétexte  pour  «léplacer  l«*  lieutenant  qui  a 
remplacé  Fritsch. 


Rassemblement  séditieux  en  Suisse 


1.7  nrrtl  1794  (20  germinal  an  2k  La  so«uété  populaire 
de  l>«  lle  le  18  germinal  an  2tT  avril),  «lénonce  r«*x-capitain«'. 
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Noblat  comme  étant  îi  la  tête  d’un  rassemblement  séditieux 
en  Suisse.  Le  général  Schérer,  à qui  cette  société  avait  écrit, 
lui  répond  de  son  quartier  général  de  Blotzheim,  qu’il  est 
efTeetivement  vrai  que  le  capitaine  Noblat  a été  un  moment 
à la  tôle  de  rassemblements  qui  se  sont  formés  «des  brigands  »> 
du  Mont-Terrible  et  qui  ont  été  déjoués  ; que  depuis  ce  temps, 
suivant  tous  les  rapports  de  ses  espions,  il  s’est  retiré  U 
Rheinfeld,  où  il  lomente  de  nouvelles  sédRions  et  conspire 
eonlrc  sa  patrie,  mais  où  il  écbouera  s'il  ose  jamais  mettre  s«*> 
projets  liberlicides  à exécution. 

« Considérant  que  le  capitaine  Noblat  s’est  retiré  .a 
à Rheinfeld,  territoire  de  Puissance  en  guerre  contre  la 
France,  où  il  fomente  nouvelle  sédition,  l'administration  du 
llaul-Rhin  arrête  que  son  nom  sera  porté  sur  la  liste  supplé- 
tive des  émigrés  et  qu’il  sera  soumis  aux  lois  applicables  h 
ces  derniers.  — Orllieb-.lonrdain  ». 


(.1  suirivi. 
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SOUVENIRS  D’ALSACE 

PORTHAITS,  l*AYSA(iES 
Fin  (1) 
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KXCURSION  DE  DEUX  ALSACIENS 

Fn  /ie/(/it/ne  ol  en  Hollande  [±) 

Visites  aux  Musées  de  Bruxelles,  Gand,  Bruges,  Anvers. 
— Une  ville  morte.  — Van  Eyck  et  Memling.—  Un  marbre 
de  Michel-Ange  à Bruges. 

Eugùnoi  Fromentin,  le  peinliv  des  scènes  arabes  de 
l’Algérie,  l’arlisle  écrivain  (|iii  a peint  le  Sahara  d’après 
nature,  venait  de  publier  son  curieux  livre  sur  les  musées 


(1)  Voy.  pp.  (lu  trimestre  Jnillel-Aoùt-Sepicmhre,  pp 

4^)t>-4(>5  du  trimestc  Octobre-Novcmbre-DécembretHbîi  ; p[).  2-4-.‘iO 
du  trimestre  Janvier-Février-Mars,  pp.  t5(j-207  du  Irimoslre 
.\vril-Mai-Juin,  pp.  .340-.377  du  trimestre  Juillel-.\ont-.Seplembre. 
I»p.  .320-5.39  du  trimestre  Uclolire-Novcmlire-Déeenibre  18.%*;  f»j», 
t0i-t28du  trimestre  Jnnvicr-Février-Mars,  p|».  t i'i-  tXi  du  trimestre 
•Vvril-Mai-Juin,  pp.  310-3.31  du  trimestre  Juillel-.Voùt-.Septendire, 
pp.  409-489  du  trimestre  üctobre-.Novembre-Déeembrc  t897;  pp. 
8^Vl06  du  trimestre  Janvier-Février-.Mars  1898. 

(2)  Je  termine  mon  volume  de  souvenirs  par  le  récit  «les  impres- 
sions «le  voyage  de  deux  .Vlsacicns  en  IJelgicpic  et  en  llollamb*. 
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(les  Pays-lias  et  avait  reporté  l’attention  des  amis  de  l'art  sur 
les  trésors  qu’ils  renferment.  Je  n’eus  pas  de  peine  à me 
laisser  entraîner  par  ce  mouvement  de  curiosité.  Un  matin 
de  juillet  1882,  sous  le  charme  des  longues  journées  d’été, 
Henner  et  moi  primes  le  train  pour  Bruxelles,  emportant 
dans  nos  valises  légères  le  guide  Joanne  qui  devait  nous 
servir  de  lil  conducteur  dans  le  labyrinthe  des  musées,  monu- 
ments et  collections  particulières  (jue  nous  tenions  k explorer 
k fond. 

Bruxelles,  un  petit  Paris,  a de  magnifiques  édifices, 
anciens  et  modernes,  des  boulevards  comparables  k ceux  de 
Paris,  mais  dont  les  dimensions  excèdent  les  besoins  d’une 
circulation  re.streintc  et  semblent  leur  enlever  toute  anima- 
tion. Le  Palais  de  la  Bourse,  le  Palais  de  la  Justice,  le  tbéAtre, 
constructions  toutes  modernes,  se  distinguent  par  leur  arcbi- 
lecture  somptueuse  trahissant  larecherebedu  grandiose.  Dans 
certains  édifices  religieux  où  le  stylejésuitedomineavec son  clin- 
quant et  son  ornementation  de  mauvais  goût,  apparaît  encore 
la  trace  vivante  de  l’ancienne  et  cruelle  domination  espa- 
gnole. Mais  l’œuvre  maltresse  où  se  résume  toute  l’histoire 
du  vieux  Bruxelles,  où  chaque  pierre  rappelle  de  navrants 
souvenirs,  où  se  sont  figés  sous  la  rude  patine  du  temps  les 
elîorts  et  les  douleurs  d’un  peuple  avide  de  libertés,  c’est  le 
fameux  hôtel  de  ville,  celle  dentelle  de  pierre  avec 
scs  pignons  façonnés,  ses  galeries  k jour,  ses  coiusoles,  ses 
clochetons,  ses  balcons  lleuronnés  et  .son  befiVoi  aux  élance- 
ments supei’bes  <pii  .sendjle  monter  comme  une  prière  dans 
l’a/.ur,  et  qui  a bien  souvent  sonné  le  glas  des  guer- 
res civiles. 

.Monument  irarcbilecture  gothique,  situé  presque  en  face  de 
riiôlel  de  ville,  l’église  Sainte-Gudule,  d’un  style  assez  sévère 
k rexlérieur,  a subi  dans  son  mobilier  les  exigences 
disparates  du  style  rococo  des  Jésuites  (pii  semblent  avoir 


(les  pages  où  se  rcllôlent  la  nature  cl  l’art  d’un  beau  pays,  ne 
seront  j)eul-t‘lre  pas  indinérenles  hua  lecteurs  qui  ont  eu  la 
patience  de  me  suivre  jusqu’ici  dans  l’ieuvre  de  bon  souvenir 
vouée  k la  terre  sacrée  de  nos  aïeux  où  l’nrl  a toujours  été  en 
honneur. 
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pris  à lûche  de  dénaturer  ti  plaisir  la  belle  ordonnance  des 
nefs  anciennes.  Ainsi,  la  chaire  à prêcher,  considérée  généra- 
lement comme  un  chef  d'œuvre  de  sculpture  et  de  patience, 
est  plutôt  une  composition  extravagante  qu’une  vraie  œuvre 
d’art.  .\u  milieu  d’une  végétation  luxuriante,  qui  a la  pré- 
tention d’ôlre  paradisiaque,  on  voit  un  ange  armé  du  glaive 
et  chassant  Adam  et  Iwe  du  paradis  ; des  singes,  des 
écureuils,  des  paons , des  perroquets,  des  coqs  et  des 
poules,  aimable  ménagerie  de  l’Eden,  forment  contrasle 
avec  le  squelette  grimaçant  qui  poursuit  nos  deux  premiers 
parents.  Lors  de  la  publication  dans  le  Tour  du  Monde  des 
intéressantes  notices  de  .M.  Camille  Lemonnier,  sur  la  Belgi- 
que, la  maison  Hachette  m’a  demandé  de  lui  dessiner  cette 
chaire  aussi  célèbre  que  fantaisiste  par  l’exubérance  de  ses 
détails,  œuvre  d’imaffination  sinon  de  talent  d’Henri 
Verbruggen.  Parmi  les  autres  monuments  belges  que  j’ai 
dessinés  pour  la  môme  publication,  ligure  la  petite  fontaine  du 
Mnenne  kepix,  dont  le  nom  llamand  assez  transparent  laisse 
deviner  le  caractère  ultra-naturaliste.  On  semble  très  lier  îi 
Bruxelles  de  cet  impertinent  petit  bonhomme,  savez-vous? 

.Après  avoir  visité  rapidement  les  principaux  monuments 
de  Bruxelles,  nous  faisons  une  longue  station  nu  musée  de 
peinture  qui  est  très  riche  en  primitifs  flamands.  M.  Félis, 
le  savant  conservateur  du  musée,  pour  (jui  l'ami  Havard 
nous  avait  donné  un  mot  de  recommandation,  se  lit  plaisir 
de  nous  montrer  les  toiles  les  plus  célèbres  de  Rubens,  de 
Rembrandt  et  de  Van  I)^ck,que  possède  le  musée  et  d’appe- 
ler notre  attention  sur  les  rares  panneaux  des  frères 
Van  Eyck,  de  Memling  et  de  Roger  van  der  Veyden.  .Nous 
avons  été  tout  particulièrement  intéressés  par  les  deux  volets 
latéraux  du  fameux  triptytjue  des  Van  Eyck,  V Adoration  de 
l'Agneau  mystique,  dont  le  panneau  central  est  conservé 
dans  l’église  de  Saint  Bavon  à Gand.  Sur  ces  deux  volets  sont 
peintes  les  figures  nues  d’Adam  et  d’Cve.  Elles  sont  repro- 
duites évidemment  d’après  nature,  tellement  leur  expression 
et  leur  anatomie  sont  remarquables.  Un  autre  fragment  du 
triptyque  de  Sainl-Bavon  est  au  musée  de  Berlin,  de  sorte 
que  le  chef-d'œuvre  de  Jean  et  d’Hubert  van  Eyck  est  aujour- 
d’hui dispersé,  grâce  à la’  coupable  indifférence  de  la  fabrique 
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(Je  Sainl-Bavon  qui  a laissé  muUler  cet  incomparable  monu- 
ment (le  l’art  du  XV''  siècle. 

« Quoiqu’il  en  soit,  ces  restes  sont  grandioses,  ils  nous 
étonnent,  ils  nous  confondent  par  leur  science,  ils  nous  ('•meu- 
vent par  leur  élévation  cl  par  leur  ampleur.  On  se  sent 
écrasé  par  ce  miraculeux  savoir  qui  éclate  ainsi  dès  le  début, 
par  cette  expérience  consommée  qui  se  manifeste  dès  le  prin- 
cipe. On  cherche  des  précurseurs,  des  initiateurs,  et  les 
obscurités  de  l’bistoire  enveloppent  si  bien  cette  prodigieuse 
éclosion,  qu’elle  parait  comme  une  sorte  de  génération  spon- 
tanée, sans  préci'denls  d’où  elle  découle  sans  antécédents 
qui  l’expliquent. 

« Où  les  Van  Eyck  avaient-ils  appris  celte  technique 
merveilleuse  qui  représente  l’accumulation  des  études  de 
plusieurs  générations  ? Question  redoutable  et  bien  loin 
encore  d’étre  résolue  (1)  ». 


l^e  surlendemain  de  notre  arrivée  à Bruxelles  nous  partons 
pour  (îand,  ville  commerçante,  animée,  agitée,  vibrante  où 
l’on  sent  une  puissante  volonté  de  conserver  la  fortune 
acquise  et  de  l’agrandir  encore,  une  de  ces  vieilles  cités 
municipales,  tières  de  leurs  franchises  .séculaires,  qui,  tout 
en  suivant  le  progrès  moderne,  n’a  point  renoncé  au  culte  du 
passé,  comme  le  prouve  le  respect  qu’elle  porte  à ses  vieux 
monuments.  Nous  débar(|uons  en  jilein  marché,  devant  la 
lielle  façade  de  riu’itel  de  ville  et  en  fa('c  de  la  tour  du  beffroi 
située  au  bout  de  la  grande  rue,  sombre  di'cor  du  moyen  Age. 
Sur  la  place  du  marché  les  cuisinières  poilant  au  bras  gau- 
che de  grands  paniers  à anse,  en  fer  blanc,  nous  semblaient 
de  vieilles  connaissances  tant  leurs  costumes  et  leurs 
allures  se  rapprochent  de  ceux  des  ménagères  alsaciennes. 
Notre  première  visite  fut  pour  l’(^glise  Saint-Bavon  où  nous 
conlemplAmes  longuement  le  fameux  panneau  central  de 

(I)  Henry  Buvard.  — La  Flandre  à roi  d'oiseau. 
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V.\(jnonn  mystiijiu*  dos  frères  Van  Eyck,  avec  ses  légions 
d’élus  agenouillés  au  pied  de  la  fonlaine  de  vie.  Nous  admi- 
rons l’étonnanlc  conservation  de  cette  anivre,  vrai  trait 
d’union  entre  le  Moyen-Age  et  la  Henaissance  par  la  perfec- 
tion de  ses  procédés  technicjues  rappelant  celle  du  doiidof- 
tifire  d’Antonello  de  Messine,  au  Louvre,  o'uvre  contempo- 
raine tout  aussi  étonnante. 

r.’esl  aux  Van  Eyck  que  1a  tradition  alliihue  l’honneur 
d’avoir  inventé  la  couleur  à l’imile  et  <l'avoir  communicjué 
leur  secret  aux  artistes  italiens  de  l’époque. 

Nous  visitons  ensuite  l’église  de  Saint-Nicolas,  (|ui 
renferme  de  superbes  tableaux  de  Rubens  el  de  Van  Dyck. 
(le  dernier  ligure  aussi  à Saint-Havon  où  nous  admirons  son 
Christ  en  croix  popularisé  par  de  nombreuses  copies  et  des 
milliers  d'estampes.  Puis,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup 
d’œil  sur  les  canaux  couveils  d’embarcations,  sur 
les  (juais  animés  et  les  pignons  si  pittores(|ues  des  maisons 
qui  les  bordent,  nous  retournons  k la  gare  prendre  le  train 
de  Bruges. 

(les  gares  belges  sont  vraiment  étranges  : elles  ressem- 
blent à des  cathédrales  gothiques  se  détachant  comme 
un  anachronisme  sur  les  édilices  modernes  qui  les 
entourent. 


.Nous  arrivons  à Bruges  à midi,  ce  <|ui  prouve  (juc  ces 
vieilles  villes  llamandes,  Bruxelles,  (_Jand,  Bruges,  sont 
liés  peu  distantes  l’une  de  l’autre.  Pour  ne  point  perdre  de 
temps  — car  nous  voulions  aller  le  même  jour  à Ostende  — 
nous  déjeunons  à la  table  d’hotc  d’un  hôtel  voisin  de  la 
gare,  il  y avait  lîi  une  di/.aitœ  de  convives  paraissant 
tous  appartenir  à la  population  du  pays,  (l’était  un  vendredi, 
jour  strictement  maigre  dans  cette  vieille  ville  catboli(|ue 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  dans  cette  ville  morte, 
aux  rues  désertes  (jui  ressemble  à un  immense  béguinage. 
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On  nous  servit  quatre  à cinq  plats  de  marée,  des  moules,  d<* 
la  raie,  du  maquereau,  de  la  sole, du  homard  en  salade fpuis, 
pour  les  mécréants  assez  audacieux  pour  demander  de  la 
viande,  on  consentit  à terminer  le  repas  par  un  bifteck  aux 
petits  pois.  N’impcrle,  ce  repas  maigre,  qui  aurait  contenté 
le  moine  üorenflot,  était  fort  bien  accommodé  et  nousy  fîmes 
honneur.  Au  dessert  nous  eûmes  le  spectacle  d’une  scène  de 
iiKPurs  locales  assez  typique. 

l'n  homme  du  peuple,  en  étal  d’ivresse,  vint  s’abattre  sur 
le  trottoir,  sous  les  fenêtres  de  la  salle  à manger.  Tous  les 
convives  furent  scandalisés  de  voir  un  ivrogne  dans  celle 
ville  cléricale  réputée  pour  ses  bonnes  mœurs  et  sa  tempé- 
rance: un  agent  de  police  s’empressa  de  le  relever  et  de  le 
mettre  à l’ombre.  Nos  voisins  de  table  semblaient  tout 
honteux  qu’un  pareil  spectacle  pùl  être  donné  à des  étran- 
gers dans  la  vieille  et  respectable  cité  flamande. 


l'ne  impression  étrange  s’empare  du  touriste  au  moment 

où  il  pénètre  dans  cette  ville  du  silence  figée  dans  sa  solitude 

et  dans  sa  ruine  comme  le  chAteau  eflVité,  plein  de 

ronces,  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Sous  le  ciel  bleu,  sous  le 

soleil  éclatant  tout  v est  vide  et  morne. 

« 

Kn  regardant  les  clochers  et  leurs  clochetons,  les  pignons 
déchiquetés  se  découpant  sur  le  ciel  avec  la  rigi- 
dité cadavérique  des  matières  inertes,  on  s’attend  îi  entendre 
sonner  le  glas  de  tout  un  monde  évanoui,  d’un  monde  qui, 
jadis  jetait  sa  note  vibrante  sur  ces  canaux  enjambés  par  des 
ponts  en  dos  d’Ane,  pleins  de  bateaux  et  de  bateliers  affairés, 
sur  ces  maisons  si  pittoresques,  aux  fines  découpures,  sur 
ces  quais  et  ces  ruelles  autrefois  si  vivants.  Toutes  les 
maisons  sont  fermées,  les  rideaux  tirés,  les  habitants  calfeu- 
trés chez  eux,  égrenant  silencieusement  le  chapelet,  toujours 
le  même,  toujours  implacablement  monotone,  de  leurs  jour- 
nées incolores. 
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De  celle  cilé  si  chère  aux  ducs  de  Bourgogne,  si 
commerçanle  jadis,  où  des  navires  du  monde  enlier  venaienl 
chercher  les  loiles,  les  denlelles  el  les  draps  des  Flandres, 
faisanl  ruisseler  l’or  dans  les  comptoirs  des  marchands,  il  ne 
ivsle  qu’un  souvenir. 

Par  ci,  par  là,  un  clial  noir  traverse  la  rue  comme  un 
éclair,  une  vieille  religieuse  coiiïée  de  son  béguin  passe 
comme  une  ombre  lamentable, une  ouvrière  dentellière,  assise 
sur  le  pavé  où  pousse  l’herbe,  agile  fébrilement  et  d’une 
façon  inconsciente  ses  fuseaux  cl  ses  bobines,  .sans  lever  la 
tète,  sachant  parfaitement  qu’aucun  incident  de  la  rue  ne 
viendra  la  troubler. 

Seul,  comme  battant  les  dernières  pulsations  d’une  vie 
presque  éteinte,  le  carillon  du  belTroi,  ce  même  carillon  qui 
jadis,  chantait  les  fêtes  d’une  population  en  liesse  ou  mar- 
quait d’un  glas  sinistre  les  tragédies  des  guerres  religieuses 
dont  ce  pavé  porte  encore  ta  sanglante  empreinte,  seul  le 
carillon,  comme  un  dernier  sourire,  envoie  son  mélanco- 
lique salut  à la  ville  engourdie  que  rien  ne  galvanise  plus, 
pas  môme  un  chant  d’ouvrier,  pas  môme  le  rire  sonore  d’un 
enfant.  Car  — c’est  là  encore  un  des  caractères  dominants 
de  celle  nécropole  — on  ne  rencontre  point  dans  ses  rues 
une  troupe  d’enfants,  réveillant  par  leurs  jeux  et  leur  gaieté 
les  échos  amortis. 

Il  ne  reste  au  touriste  saturé  de  l’immense  ennui  qui 
suinte  partout  sur  ces  murs  moisis,  sur  ces  ponts  lépreux, 
sur  ces  tours  lamentablement  gercées  par  le  champignon 
de  la  ruine,  qu’à  se  retremper  au  contact  des  œuvres  d’art 
qui  abondent  dans  les  musées,  les  églises  el  l’hùtel  de  ville. 
Là  il  y a une  moisson  de  jouissances  à recueillir.  Dans  ce 
cimetière  du  passé,  dans  ce  Campo  Santo  de  l’hisloire,  tout 
évoque  les  grands  noms  qui  ont  fait  la  gloire  artisti(jue  du 
pays,  .\nvers  a son  Rubens,  (iand  a ses  Van  Eyck,  Bruges  a 
son  Memling.  Celui-ci  a sa  légende  que  nous  raconte 
l’ami  Ilavard,  dans  son  beau  livre,  La  FUnulre  à vol 
d’oiseau. 

« Ce  n’est  pas  à l’Académie  qu’on  doit  étudier  .Memling  : 
c’est  à l’hùpilal  Saint-Jean  qu’il  nous  faut  le  chercher.  Là,  on 
le  retrouve  dans  son  milieu  el  sur  son  terrain.  11  est  chez  lui. 
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Il  y est  si  bien  que  t’e  cette  convenance  parfaite  entre  Tumiviv 
et  le  cadre,  entre  l’hùpital  et  les  tableaux  qui  l’illustrent,  il 
est  sorti  une  légende  toute  faite  qui  a traversé  les  siècles  et  à 
laquelle,  si  nous  en  croyons  la  critique  njoderne.  il  faut 
renoncer. 

« Cette  légende  nous  raconte  qu’après  la  bataille  de  .Nancy 
(1574),  un  jeune  soldat  blessé  vint,  par  une  froide  nuit 
d’hiver,  heurtera  la  portedecelte  sainte  demeure,  réclamant 
un  gite  et  des  soins.  Il  avait  été  attaché  à la  personne  de 
(’harles-le-Téméraire  en  qualité  de  peintre.  \ la  mort  de  son 
maître  il  avait  été  rudoyé  et  chassé.  Mourant  d’épuisement 
et  de  faim  il  était  venu  demander  du  pain  et  du  repos.  Oii 
le  soigna,  il  guérit  ; et  c’est  aloi*s  que,  par  reconnaissance,  il 
commença  ces  ravissantes  peintures  qui,  en  payant  l’hospi- 
talité reçue,  allaient  rendre  son  nom  immortel.  » 


Donc  nous  sonnons  k la  porte  de  riiôpilal  Sainl-.lean. 
Nous  traversons  l’ancien  cimetière  Notre-Dame,  puis  toute 
une  série  de  cours  humides  et  de  murs  de  forteresse  pour 
arrivera  la  chapelle  isolée  qui,  au  siècle  dernier,  a été  trans- 
formée en  musée.  Hans  .Memling  y est  représenté  par  ses 
deux  œuvres  capitales,  la  Nativité  et  la  Châsse  de  Sainff- 
jouissant  dans  le  monde  de  l’art  d’une  réputation 
égale.  Deux  merveilleux  portraits  et  le  Mariaye  de  Saintr- 
Cuthorine^  y proclament  aussi  son  génie.  .Mais  c'est  le  trip- 
ty(jue  de  la  Xalirité  qui  l’emporte  sur  tout  le  reste.  (>e  n’est 
plus  la  peinture  un  peu  hiératique  des  Van  Eyck.  Le  souille 
de  la  Itenaissancc  a passé  par  là. 

Ce  (jui  nous  frappa  de  prime  abord,  en  examinant  de  près 
le  lriptv(jue,  c’est  la  prodigieuse  conservation  de  ces  peintu- 
l'es  qui  ont  l’air  d’étre  saturées  d’huile  k l’excès.  N’est-ce  pas 
k celle  circonstance  qu’est  dfi  leur  aspect  jeune,  gras  et 
brillant  ? Le  panneau  central  représente  V Adoration  des 
minjesy  celui  de  gauche  Jésus  adoré  par  sa  mère,  celui  de 
droite  la  Présentation  au  Temple. 
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Les  figures  sont  de  vraies  miniatures  peintes  avec  un  fini 
merveilleux.  « Toutes  les  ligures  posées  dans  le  sens  qu’il 
convient,  drapées  dans  la  mesure  qu’il  faut,  sont  reliées  par 
une  dépendance  absolue  au  reste  de  la  scène.  Et  celte 
dépendance,  cette  subordination  des  personnages,  de  leurs 
altitudes,  de  leurs  vêtements,  des  ornements  (ju’ils  portent, 
de  la  lumière  qui  les  baigne,  ji  l’expression  de  la  pensée- 
maîtresse  de  l’œuvre,  est  comme  l’aurore  d’un  art  nouveau 
inconnu  jusque  là,  mais  qui  va  conquérir  le  monde  (!)  ». 

lies  peintures  de  la  C/idsse  de  Sainte  (jrsule  sont  égale- 
ment des  miniatures  à l’huile,  mais  moins  parfaites  (pie 
celles  du  triptyque.  C’est  là  une  œuvre  décorative  plutiM 
(|u’une  suite  de  tnbli.*aux  dans  la  vraie  acception  du  mol. 
la  gloriücation  d’une  légende  née  sur  les  bords  du  Rhin 
et  qui  s’est  déroulée  d’une  façon  tragique  depuis  Cologne 
jusqu’à  Rome.  (Jui  n'a  entendu  parler  du  martyre  des 
onze  mille  vierges  compagnes  de  Sainte  Trsule,  se 
promenant  à travers  le  monde  de  la  féerie,  et  allant, 
brebis  innocentes,  se  faire  massacrer  par  les  barbares  à 
Cologne? 

Nous  quittons  le  sanctuaire  de  Memling  pour  aller  visiter 
la  chapelle  du  Saint  Sang  et  l’hiHel  de  ville,  deux  adorables 
monuments  gothiques  qui  se  touchent,  étonnant  assemblage 
de  lignes  et  de  couleurs,  de  niches  et  de  pinacles,  de  balus- 
trades et  de  statues,  un  rêve  traduit  en  pierres,  une  dentelle 
murale  lissée  par  une  fée. 

.\ucune  description  par  le  pinceau  ou  par  la  plume  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  splendeur  que  dégage  aujour- 
d’hui encore  cet  ensemble  de  monuments  aériens  de  la  vieille 
(Capitale  llamande,  si  industrieuse,  si  célèbnî  dans  le  monde 
entier  sous  le  n'gne  des  ducs  de  Bourgogne.  (Jnelle  richesse 
dans  cet  intérieur  de  la  chapelle  du  Saint  Sang  dont  la  reli- 
(|ue.  rapportée  de  Terre  Sainte  par  Thierry  d’.Msace,  est  con- 
servée dans  une  chAsse  en  or  et  en  pierreries,  vrai  chef 
d’(Puvre  de  l’orfèvrerie  flamande! 


(I)  llenrv  Bavard.  — La  Flandre  à col  d oiseau. 
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1/église  Notre-Dame  loulo  peu pl(^e  de  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  renferme  les  tombeaux  de  Char- 
les-le-Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgoa:ne,  sa  fille,  In  pltta 
riche  héritière  de  la  chrétienté,  comme  disent  les  chroni- 
ques ; elle  renferme  aussi  les  écussons  armoriés  des  cheva- 
liers (le  la  Toison  d’or,  dont  j’ai  raconté  ailleurs  les  origines 
assez  équivoques  et,  en  tout  ces,  singulières. 

Mais  toutes  ces  splendeurs  historiques  s’éclipsent  devant 
une  œuvre  puissante  due,  dit-on,  au  ciseau  de  Michel  .\nge- 
un  grouf>c  en  marbre,  la  Vienje  et  l'enfant  .lésas,  placé  dans 
la  chapelle  du  Saint  Sacrement.  Si  réellement  comme  le  pré- 
tend la  tradition,  ce  groupe  est  de  la  main  même  du  grand 
artiste,  il  nous  ferait  voir  son  talent  sous  un  aspect  tout  dif- 
férent de  celui  de  ses  autres  œuvres.  Celle-ci,  en  effet  est  d’un 
fini  impeccable,  d’une  grêce  et  d’une  distinction  au.iquelles  ce 
génie  si  fier  et  si  indépendant  ne  nous  avait  pas  habitués.  On 
n’y  sent  pas  la  fougue  de  son  ciseau  souvent  incorrect  mais 
toujours  magistral. 


XLIX 


Plage  d’Ostende.  — Un  caravansérail  cosmopolite.  — 
Cathédrale  d’Anvers.  — Descente  de  croix  de  Rubens.  — 
Architecture  des  jésuites.  — Jardin  botanique.  — Haar- 
lem  et  ses  tulipes.  — Franz  Hais. 


On  a peine  à s’arracher  à l’obsession  de  tant  de  belles  cho- 
ses ; mais  notre  voyage  avait  son  programme  tracé  d’avance 
et  nous  partons  à trois  heures  pour  Ostende,  une  de  ces  pla- 
ges maritimes  chères  aux  pays  du  nord,  qui,  avec  IJlanken- 
berghe  sa  voisine,  est  le  rendez-vous  de  la  haute  .société  alle- 
mande, anglaise  et  belge.  Pays  de  plaine  unie,  sans  accidents 
de  terrain,  sans  ces  falaises  pittoresques  qui  font  le  charme 
des  plages  normandes,  Ostende  a un  aspect  plutùt  sévère  (jue 
gai  et  rétlcte,  dans  tout  son  extérieur,  ta  raideur  anglo-sa- 
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xonneelle  canl  britannique.  Sa  gare  est  une  cath(^drale  comme 
celles  de  Bruges  et  de  Gand,  son  music-hall  une  immense 
et  froide  rotonde  ; ses  maisons  alignées  sur  la  plage  ressem- 
blent k des  hôtels  princiers.  Tout  cela,  comme  le  dit  avec 
justesse  Tami  Havard,  produit  l’effet  d’un  caravansérail  et 
parait  être  le  refuge  préféré  de  toute  une  colonie  cosmopolite 
qui  vient  chercher  là  le  plaisir  plus  que  le  repos.  Le  roi  des 
Belges  y a fait  construire,  au  bord  de  la  mer,  un  vaste  chàlet 
de  plaisance  où  il  passe  une  partie  de  lu  belle  saison  à la 
bourgeoise,  et  sans  aucun  déploiement  d’apparat.  Dans  celte 
ville  animée  aujourd’hui  par  toutes  les  vanités  mondaines, 
par  toutes  les  élégances  d’une  société  plus  ou  moins  parve- 
nue, on  chercherait  en  vain  un  coin  pittoresque  rappelant  ses 
vieilles  origines.  Le  champignon  moderne  a tout  envahi  : il  a 
fait  craquer  les  vieux  murs,  clîacé  les  vieux  souvenirs.  On 
a remplacé  tout  cela  par  des  hôtels,  des  restaurants,  des  cer- 
cles, des  cafés,  des  salles  de  concert  et  de  jeu,  de.  quoi  faire 
le  bonheur  du  high  life  et  de  la  finance  qui  se  moque  des 
souvenirs  historiques  comme  d’un  ennuyeux  hors  d’œuvre. 
Ostende  fut  fortifiée  dans  le  temps  parGuillaume-le-Taciturne 
et  soutint  un  siège  mémorable  ; elle  avait  le  plus  beau  port 
du  littoral.  Une  ancienne  gravure  nous  a conservé  le  dessin 
et  les  proportions  monumentales  de  son  hôtel  de  ville  d’alors, 
en  grande  partie  disparu  aujourd’hui. 

.Vprès  avoir  visité  la  jetée  du  port,  qui  est  superbe,  le  parc 
aux  huîtres  qui  a acquis  un  grand  renom  dans  le  monde  de.s 
gourmets,  après  une  longue  promenade  sur  la  plage 
immense  où  grouillait  le  monde  des  baigneurs  avec  ses  cabines 
roulantes,  après  avoir  coudoyé  toutes  les  banalités  de  ce  lieu 
déplaisir  qui  n’apprend  absolument  rien  aux  hommes  d’étude, 
nous  prenons  à huit  heures  du  soir  le  train  d'Anvers  qui 
devait  nous  dédommager  de  notre  ennui  d’Oslende  et  où  nous 
arrivons  vers  une  heure  du  malin,  harassés  de  fatigue  et  a IVa- 
més,  ne  trouvant  plus  qu’un  garçon  endormi  qui  ne  peut 
nous  offrir  qu’un  poulet  étique.  Le  lendemain,  pendant  que 
nous  prenions  le  café,  le  maître  d’hôtel  vint  nous  présenter 
Tun  air  obséquieux  un  album  destiné  à recueillir  les  autogra- 
phes de.s  voyageurs  de  marque,  comptant  sur  le  grand  renom 
d’IIenner  pour  exciter  lu  curiosité  de  sa  clientèle.  Qui  sait  1 
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peut  <Hre  l’artisle  pousserait-il  la  complaisance  juscju’à  grif- 
fonner un  croquis  de  nymphe  sur  ces  pages  blanches  élren- 
nées  par  une  actrice  parisienne,  autre  nymphe  dont  les  pattes 
de  mouche  célébraient,  en  dix  lignes  émues,  la  gloire  de 
Rubens.  Ilenner,  toujours  sobre  en  tout,  se  borna  à inscrire 
son  nom  sur  l’album. 


La  place  veile  dont  le  centre  est  occupé  par  une  statue 
assez  médiocre  de  Rubens,  «loit  son  nom  au  marché  aux 
légumes  qui  s’y  lient  et  aux  beaux  arbres  dont  elle  est  entou- 
rée. Son  vaste  carré  est  circonscrit  par  des  hôtels  et  de  vieil- 
les maisons  assez  vulgaires  que  domine  la  silhouette  majes- 
tueuse de  la  cathédrale  avec  ses  deux  tours,  dont  l’une  ina- 
chevée, et  que  le  vent  salé  de  la  mer  continue,  depuis  des 
siècles  a ronger  comme  un  cancer  déchiquetant  à la  longue 
les  délicates  sculptures  de  ses  clochetons,  de  ses  statues  et  de 
ses  galeries  gothiques.  En  entrant  par  le  transcept  de  droite 
qui  s’ouvre  sur  la  Place  verte,  nous  nous  trouvons  en  face  du 
rideau  qui  masque  la  Descente  de  Croix,  ce  chef  d’œuvre  de 
Rubens.  Des  pèlerins  du  monde  entier  viennent  admirer  la 
grande  page  du  maître  dont  l’inspiration  prodigieusepient 
féconde  a peuplé  de  tableaux  tous  les  musées  d’Europe  et  dont 
la  gloire  incontestée  plane  comme  un  diadème  étoilé  sur  sa 
ville  natale.  I-.C  rideau  s’écarte  devant  la  foule  des  spectateurs 
attentifs,  la  lumière  d’un  grand  vitrail  jette  .ses  rayons  obli- 
ques sur  l’œuvre  du  grand  maître  qui,  instantanément, 
devient  vivante  comme  la  réalité  même.  Tn  silence  solennel, 
le  silence  de  l’admiration,  règne  parmi  les  spectateurs  fascinés 
par  celle  étonnante  puissance  de  l’art  humain,  lin  instituteur 
do  campagne  arrive  avec  une  troupe  d’écoliers  avides,  eux 
aussi,  d’admirer  le  chef  d’œuvre  dont  on  les  a entretenus  au 
foyer  de  la  famille  comme  d’une  chose  surliumaine.  Chacun 
d’eux,  semblant  obéira  un  mol  d’ordre,  lire  de  sa  poche  un 
p(ilit  calepin  sur  lequel  il  inscrit  ses  impressions  ou  plutôt 
ses  émotions  naïves.  Ce  sera  évidemment,  le  canevas  d’un 


A TRAVERS  LE  PASSÉ 


173 


devoir  de  classe  qui  restera  chez  ces  enfants  le  souvenir  d’une 
excursion  bénie. 

la  gauche  du  chœur  se  trouve  le  pemlant  du  célèbre 
tableau,  V Assomption  de  la  Vierge , auivre  tout  aussi  remar- 
quable peut-être  que  la  Descente  de  (D'oix,  mais  bien  moins 
célèbre  et  bien  moins  admirée. 

Nous  aussi,  séduits  par  la  chaude  coloration  et  les  louches 
vigoureuses  de  ce  dernier  tablt-au,  nous  nous  sommes  mis 
d'accord  avec  les  préférences  générales,  sachant  qu’elles 
sont  justifiées  par  rinflucnce  des  écoles  d’Italie  que  Rubens 
était  allé  étudier  et  dont  s’était  inspirée  sa  nouvelle  manière 
de  peindre. 


•Anvers  est  la  grande  cité  catholique  du  Nord.  Partout  sa 
foi  éclate  dans  des  images  pieuses,  dans  des  calvaires,  dans 
des  madones  nichées  à l’angle  des  maisons.  .Malgré  les 
troubles  religieux  et  politiques  qui  l'ont  ébranlée  depuis  la 
Réforme,  malgré  les  bandes  ivvolutionnaires  qui  ont  pro- 
mené le  fer  et  le  feu  devant  les  sanctuaires  de  son  culte,  ces 
signes  extérieurs  de  sa  dévotion  imagée  sont  restés  là, 
respectés  depuis  des  siècles.  Ce  respect  pour  tes  manifesta- 
tions du  culte  a créé  toute  une  floraison  architecturale,  mul- 
tiforme et  multicolore,  qui  couvre  l’intérieur  des  églises  de 
sa  végétation  parasite  et  jette  une  note  discordante  dans  les 
belles  lignes  gothiques  de  ces  édifices.  Celle  ornementation 
exubérante  et  de  mauvais  goût  Iriompbe  surtout  dans  l’église 
Saint-Charles  bûtie  par  les  .lésuites  dans  un  style  Ibéélral  fait 
pour  amorcer  la  naïve  crédulité  des  fidèles.  Le  plan  est  celui 
des  basili(jues  romaines  et  semble  avoir  été  choisi  pour  diri- 
ger leurs  regards  et  leurs  prières  vers  la  ville  éternelle. 

Dans  chaque  église  une  statue  de  la  vierge  couverte  d’or, 
de  brocart  et  <le  pierreries,  au  regard  fixe  et  dur,  à laquelle  on 
attribue  tout  naturellement  de  nombreux  miracles,  attire  les 
hommages  des  croyants  et  devient,  pour  les  femmes,  l’objet 
d’un  culte  passionné,  intransigeant. 
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Mnis  le  monument  qui  résume  le  mieux  celle  pi’CMligieuse 
influence  du  clergé  sur  la  population  d’Anvers,  influence 
qui  s’étend  à tout  le  pays  belge,  c’est  l’immense 
calvaire  qu’il  a fait  édifier  tout  auprès  de  l’église  Saint-Paul 
pour  frapper  l’imagination  des  plus  indifférents.  CVsl  une 
rocaille  gigantesque  (elle  a vingt  mètres  de  haut)  où  sont 
figurées  par  des  statues  grandeur  naturelle  toutes  les  scènes 
de  la  Passion.  Au  dessus  de  celte  montagne  est  le  Christ  en 
croix  foulant  aux  pieds  la  mort. 

« .\  la  base  de  ce  rocher  postiche  il  existe  une  caverne 
sombre.  Fouillez  cette  grotte  du  regard  sans  vous  laisser 
arrêter  par  les  deux  Romains  en  tôle  peinte,  qui  semblent 
garder  le  Saint-Sépulcre.  Tout  autour,  enfermés  dans  «les 
trous  grillagés,  derrière  des  barraux  énormes,  de  pauvres 
damnes  à moitié  calcinés,  effrayants  d’angoisse  et  de 
douleur,  se  déballent  au  milieu  des  flammes,  tendant  vers  le 
visiteur  leurs  bras  désespérés,  lan^-ant  vers  lui  leurs  regards 
suppliants  (1)  ». 

Des  esprits  simples,  des  cerveaux  crédules  et  naïfs  sont 
saisis  d’effroi  devant  ces  fictions  renouvelées  des  Mystères  du 
moyen  Age.  Comment  n’exerceraient-elles  pas  une  influence 
énorme  sur  le  peuple  qui  les  coudoie  chaque  jour  et  finit  par 
SC  familiariser  avec  l’idée  de  l’enfer? 

Le  musée,  que  nous  visitons  ensuite,  renferme  des  Rubens 
.Je  premier  ordre;  nous  allons  voir  aussi  toutes  les  églises 
où  figurent  des  travaux  du  maître  et  la  jolie  maison  d’archi- 
tecture italienne  qu’il  a fait  construire  et  où  il  avait  installé, 
dans  une  rotonde  située  entre  cour  et  jardin,  une  merveilleuse 
collection  d’objets  d’art  antique. 

La  maison  des  Plantin,  ces  anciens  et  célèbres  imprimeurs 
dont  les  descendants  ont  respecté  l’habilalion  et  les  ateliers 
typographiques  avec  leurs  presses  primitives  et  les  magis- 
trales épreuves  qu'ilsen  ontliréesaensuile  fixé  notre  attention 
et  nous  a vivement  intére.ssés  comme  un  monument  de  la 
science  et  de  la  littérature  humaines. 


(I)  lloury  Havard.  — La  Flandre  à vol  d'oiseau. 
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Une  des  gloires  les  plus  incontestées  d’Anvers,  c’est  son  port 
de  commerce  sur  l’Escaul.  dont  l’csliiaire  sur  la  mer  du  .Nord 
ressemble  h une  véritable  mer  sillonnée  par  les  navires  du 
monde  entier.  Il  a ruiné,  à son  protil  exclusif,  le  Darntm' 
ancien  port  de  Bruges  la  superbe  qui  se  meurt  aujourd’hui 
tandis  qu’.Anvers  grandit  et  étend  chaque  jour  sa  puissance 
maritime  au  détriment  de  Dunkerque  et  «lu  Havre.  Ce  port 
d’.'Vnvers  dont  les  quais  se  prolongent  à perte  de  vue,  pr«'*- 
sentc  un  aspect  des  plus  curieux.  Tous  les  pavillons  du 
globe  s’y  entrecroisent,  y débar«|uent  liévreu-scment  leurs 
ballots  de  marchandises,  que  d’autres  emportent  ou  qui  s’ac- 
cumulenldans  les  immenses  docks  construits  récemment.  Bien 
qu'il  s’agisse  Ih  de  manifestations  exclusivement  matérielles, 
nous  nous  sentions  vivement  intéressé's  par  rimmensilé  de 
l’effort  qu’a  exigé  la  création  de  cet  ensemble  commercial 
rappelant  Tyr  et  Carthage,  mais  n’atteignant  pas  encore  le 
«léveloppemment  de  Hambourg, 

.Nous  passons  la  soirée  dans  un  de  ces  grands  halls  inter- 
nationaux, un  de  ces  concerts  beuglants  (|ue  le  faux  goiU 
moderne  a instalb's  dans  tous  les  grands  centres  de  popula- 
tion pour  offrir  une  distraction  plus  ou  moins  saine  au  monde 
du  travail  «Hiinme  aux  blasés  de  la  vie.  C'est  ce  «|u’on  peut 
appeler,  ajuste  litre,  un  concert  eur«»péen  ; car  on  y cnleml 
des  chanteuses  françaises,  anglaises,  allemandes,  italiennes, 
espagnoles,  llamandes  qui,  tour  à tour,  provoquent  les 
applaudissements  d’une  foule  bruyante,  (’.es  virtuoses  sont 
condamnées  au  rùle  humiliant  de  venir,  un  plateau  à la 
main,  foire  le  lourde  la  salle  et  recueillir  les  gros  sous  prix 
«le  leurs  couplets,  pendant  que  les  spectateurs  se  gorgent  de 
bière.  Celle  corvée  dégradante  «le  la  quête  imposée  aux 
artistes  du  chant  nous  a vivement  cboqiu's. 

Le  jardin  botanique  d’.\nvers,  avec  sa  ménagerie  de  fauves 
est  un  des  plus  beaux  établissements  de  ce  genre  qui  existent 
en  Europe.  De  même  que  dans  les  mus»*es  on  n’y  entre  qu’en 
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payant.  Les  dimensions  des  cages  sont  tr^s  grandes,  et  les 
lions,  tigres  et  panthères  peuvent  y bondir  à leur  aise.  I^ne 
propreté  vraiment  flamande  y est  entretenue  par  un  nom- 
breux personnel  de  gardiens.  Nous  regardions  deux  belles 
lionnes  qui,  à travers  les  barreaux,  lécbaient  les  mains  d’un 
gardien  qui  les  avait  teintes  de  sang  en  découpant  les  quar- 
liers  de  viande  destinés  au  repas  des  animaux.  Sans  se  sou- 
cier des  crocs  ni  des  grilTes  de  ces  bêles,  cet  homme  avait 
l’air  de  jouer  avec  des  chats  domestiques,  ce  qui  ne  laissa 
point  de  nous  causer  une  certaine  admiration  pour  ce  mépris 
inutile  du  danger. 

On  sait  qu 'Anvers  est  depuis  longtemps  le  grand  marché 
des  bêles  fauves,  l'entrepôt  zindogique  où  viennent  puiser  les 
grandes  ménageries  d’Europe,  qui  fournit  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  ses  spécimens  d’animaux  rares.  Tout  un 
monde  de  voyageurs  belges,  allemands  et  hollandais  parcourt 
les  régions  torrides  comme  les  glaces  du  nord  pour  se  procu- 
rer à grand  prix  et  souvent  dans  des  conditions  périlleuses, 
les  lions,  les  tigres,  les  ours  blancs,  les  rhinocéros,  les 
hippopotames,  les  éléphants,  les  gros  serpents,  etc.,  qu’ils 
amènent  ensuite  au  marché  d’Anvers  où  ils  trouvent 
acheteurs. 


Après  cétle  intéressante  visite  nous  allons  prendre  le  train 
de  Hollande  (jui  nous  fait  traverser  un  pays  plat  à peine 
mamelonné  de  (luelques  collines  où  l’on  trouve  la  jolie  petite 
station  de  Uosendæl  (vallon  des  roses;.  A partir  de  là  et  tout 
le  long  de  la  voie,  nous  jouissons  de  l’aspect  riant  des  prai- 
ries animées  par  les  troupeaux  de  vaches  et  de  bœufs  qui, 
pendant  tout  l’été,  sont  jour  et  nuit  à la  pâture.  Pour  les 
préserver  des  brouillards  nocturnes,  on  les  recouvre  d’une 
grosse  toile  rattachée  sous  les- fanons.  Ainsi  costumées,  ces 
bêtes  prennent,  à la  chute  du  jour,  une  physionomie  étrange. 
On  dirait  des  fantômes  d’animaux  préhistoriques  se  prome- 
nant comme  des  ombres  chinoises  dans  un  paysage  iinagi- 
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naire.  Des  troupes  rie  vanneaux  viennent  s’abattre  autour 
d’elles,  cherchant  dans  les  prés  les  insectes  dont  ils  se 
nourrissent.  Des  pAturages  à perte  de  vue,  dans  la  région  des 
/io/r/erx,  cuiKjuis  sur  la  mer  par  le  génie  et  la  persévérance 
d’un  peuple  industrieux,  s’étendent  le  long  »le  la  ligne  du 
chemin  de  ferjuscju’à  l'estuaire  de  la  .Meuse  qui,  aux  envi- 
rons de  Dordrecht,  devient  un  véritable  bras  de  mer  connu 
sous  le  nom  de  Mœrrlyk  (digue  de  la  mer).  Sur  ce  bras  de 
mer.  un  pont  en  fer  de  deux  kilomètres  et  demi  de  longueur, 
construit,  je  crois,  par  une  maison  française,  donne  jiassage 
;i  la  ligne  du  chemin  de  fer.  T.e  n’est  pas  sans  une  sensation 
«le  légitime  orgueil  «ju’on  se  sent  entraîné  par  dessus  h‘s  vagues 
«le  la  mer  «]ui  battent  incessamment  les  piles  du  pont  secouées 
par  la  locomotive  et  maintenues  en  place  par  des  amoncelle- 
ments «le  rochers  «|ue  h's  ingénieurs  sont  forcés  «le  remplacer 
sans  cesse. 

De  Dordrecht  à Rotterdam,  c’esi  une  véritahh*  ivgion  de 
cours  d’eau  et  de  marais.  Sans  vouloir  nous  arrêter  dans  ces 
deux  villes  commerçantes  (|ui  ont  joué  un  riMe  imp«»rtant 
«lans  rhist«)ire  «les  l‘ays-Has,  nous  nous  bornons  à les 
a«lmirer  au  passage,  car  le  chemin  «le  fer  traverse  les  fau- 
bourgs et  nos  reganis  plongent  dans  les  maisons  éh'gantes  et 
les  cafés  qui  hor«lent  la  voie.  Tout  le  monde  est  aux  fenêtres 
pour  voir  passer  le  train.  Nous  ne  n«»us  arrêtons  non  plus  à 
Delft,  la  ville  des  vieilles  faïences  dont  la  cathédrale  histori- 
que s’enlève  mîijestueuse  sur  l’horizon,  abritant  les  tom- 
beaux des  princes  d’Orange,  souverains  des  Pays-Bas.  Il  me 
semble  étie  ici  en  pays  de  «!onnaissance  tant  j’ai  vécu  par  la 
pensée  au  milieu  de  ce  monde  d artist«*s  et  d’artisans  que 
mon  ami  llavard  a fait  revivre  dans  son  Histoire  de  in 
fuïenre  de  Delft,  dont  j'ai  patiemment  étudié  toutes  les 
péripéties  en  dessinant  les  chefs-d’«euvre  «le  sa  céramiqiuî. 
Tne  portion  de  notre  vie  à tous  deux  est  condensf^e  dans 
l’étude  des  gracieuses  arabesques  bleues  qui  ornent  ce 
volume  écrit  par  un  passionné  chercheur,  épris  «le  les 

«•uriosités  de  l’art. 

\ rhoriz«m,  le  long  de  la  mer  du  .Nord,  «le  grandes  dunes  de 
sable  jettent  leur  n«)te  triste  et  jauiiAtre  «lans  le  paysage,  l'ne 
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légère  brume  les  enveloppt^  iuns(|uant  les  «lignes  qui,  aux 
abords  du  Zuyderzée,  protègent  le  pays  confie  l’envahissc- 
ment  des  Ilots. 


Laissant  à gauche  la  ville  «le  La  Haye  (s’Graven  llaage)  «jue 
nous  nous  promettons  de  voir  au  retour,  et  traversant  rapide- 
ment la  vieille  et  célèbre  ville  de  Leyde,  assi>  • près  de  reni- 
bouchure  du  vieux  Rhin,  nous  nous  dirigeons  sur  Haarlem 
dont  le  inuséîe,  plein  d’œuvres  de  Franz  Hais  nous  attirait 
comme  un  fruit  défendu.  Franz  Hais,  un  des  peintres  les  pins 
étonnants  de  la  pléiade  hollandaise,  dont  Rembrandt  est  le 
grand  maître,  semble  n’avoir  pas  eu  conscience  de  son  talent 
tout  en  devinant  d’instinct  rintensib*  de  vie  qui  anime  s«‘s 
personnages.  Son  immense  toile,  La  réunion  den  arquehu- 
iiers,  est  une  collection  de  portraits  parlants  : ils  vivent 
d’une  vie  exubérante  dans  leurs  collerettes  blanches  tuyau- 
tées, dans  leurs  chapeaux  noirs  à larges  bords.  Ils  s«>nt  là, 
bons  vivants,  assis  au  tour  d’une  table,  riant,  gesticulant 
comme  de  braves  hollandais  qui  ne  tourmentent  pas  h's 
soucis  delà  vie.  Tout  à c«it«*,  un  autre  grand  tableau  repré- 
sentant des  religieuses  béguines  en  costume  blanc  et  noir, 
brossé  avec  la  puissance  d'un  maître  accompli,  (^est  par  le 
portrait,  vibrant  comme  la  vie  môme,  sortant  du  ca«lre 
comme  une  étonnante  manifestation  de  la  réalité,  comnx* 
une  apparition  à Heur  «le  peau  de  l’etre  intime,  que  Hais  s’est 
imposé  à l’admiration  «le  la  postérité.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  le  portrait  de  Hescarles,  et  dans  la  salle 
Ijacaze.  «*elui  de  Hille  Bob,  tète  «le  femme  étrange. 


Le  musée  de  Haarlem  est  installé  à l’hôtel  de  ville,  bel  édillc«* 
de  la  Renaissance,  crénelé  comme  un  château  fort,  l’n  esca- 
lier extérieur  tr♦^s  ancien  donne  a«'cès  à une  vaste  salle  avec 
plafond  à poutres  apparentes,  une  cstra«le  et  des  rangées 
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«le  sliilles,  comme  dans  un  oiviloin*  el  (|ui,  depuis  rinli'odu<‘- 
tion  du  code  civil,  est  devenue  la  salle  des  mariages.  Elle  est 
Comme  une  anlicliambre  du  musée  dont  la  poiie  s’ouvre 
dans  le  fond. 

Kranz  Halz  a été  long  à comjuérir  la  célébrité  i|ui,  aujour- 
d'iiui,  s'attache  à s«m  nom.  Peu  connu  des  eiiiiipies 
mo«lernes,  ce  nom  était  resté  discrèlenient  enveloppé  d’«un- 
bri’,  laissant  en  pleine  lumière  «'eux  de  s«*s  élèves  Adrian 
Van  Ostade  et  Itrauwer,  dont  les  «euvres,  cependant,  pAlis- 
sent  devant  la  fougue  d’exéeiition.  «levani  la  hravourr»  de 
pinceau  du  maître. 

Commi»  un  rare  joyau,  comme  une  de  ces  pei  les  sans  prix, 
(|ui  fait  l’orgueil  de  ses  possesseurs,  le  musée  de  llaarlem 
exhibe  aux  yeux  d«*s  visiteurs,  un  tableautin  signé  du  nom 
de  !*iHer  Lfi.sfmaitf  tO'JO,  n*préseutant  une  Matiritt'. 

.\u  premier  coup  d’oMl  on  se  dit  : <‘Vsl  un  Itembrandt  ! 
I«‘llement  la  facture  de  ce  petit  tableau  est  empreinte  de  l’Ame 
du  grand  maître,  «le  s«»n  inimitable  et  mystérieuse  lumière 
rappelant  le  monde  des  rêves,  .le  laisse  ici  la  |)arob*  à lienry 
llavard  (pii  a trouvé  la  solution  du  pniblèuu*  : 

« Mais  «l’aboul,  «*st-il  bien  de  Lastman,  (;e  petit  tableau- 
tin rpii  s'abrite  sous  le  nom  du  maître  de  Rembrandt  7 (!e  ne 
sont  là  ni  les  sujets  «pi’il  préfère,  ui  b?s  com|»ositions  «ju'il 
« hoisil  «l’habitude,  ni  son  dessin  ni  sa  couleur. 

U .le  sais  ce  «pie  vous  pouvez  me  répondre  : la  signature 
est  là.  En  lettres  bien  visibles  on  peut  lire  : I*.  L.\ST.  .ME.  F. 
If'iîtl.  .Mais  cpio  prouve  celte  .signature  du  maître  ? Ignore/- 
v«)us  «pie,  pendant  l«>ute  la  durée  de  l’apprentissage,  l’élève 
n’avait  raultuisalion  «le  signer  ni  de  vendre  aucun  de  ses 
tableaux  ; «pie  le  maître  les  revêtait  de  sa  grilfe  jiour 
leur  donner  une  valeur  marchande  ? Que  «■elte  signature 
était  la  manpie  de  fabri«|ue,  le  pavillon  «'«uivrant  la 
marcbamlise  ? 

« Or,  quel  était  l’élève  fréquentant  en  10211,  l’atelier  de 
Eastman,  dont  le  faire  et  les  pr('*occupati«ms  olfrent  *'«'  l'ana- 
logie avec  ce  tableautin  ? Ne  voyez-vous  pas  «le>  rajiports 
nombreux,  irréfragables,  entre  ces  petits  personnages  «‘t  un 
tableau  du  musé'e  de  La  Haye  : le  Siméon  au  Temph  ? 
Mais  alors...  Eb  bien,  pourquoi  mm  ? Pourquoi  ne  pas  sup- 
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poser  que  cette  œuvre  imparfaite  et  cependant  si  typique  est 
l'ouvrage  d’un  débutant  de  génie,  encore  élève,  encore  étu- 
diant, un  essai  de  Kcmbrandt*  en  apprentissage  ? La 
question  est  posée  ; laissons  au  temps  le  soin  de  la 
résoudre  (1)  ». 

Pour  Henner,  qui  a particulièrement  étudié  Rembrandt, 
la  question  est  toute  résolue.  Rendons  à César  ce  qui  apar- 
tient  à César.  En  soldant  du  musée  nous'jetons  un  coup  d’œil 
sur  l’église  de  Saint-Bavon,  grande  bâtisse  froide  et  triste  du 
quinzième  siècle,  dont  l’intérieur  n’a  de  rem.'irquable  que  ses 
orgues,  célèbres  par  leurs  cinq  mille  tu}aux,  vraie  attraction 
pour  les  étrangers.  Entendre  jouer  cet  orgue  monstre  doit 
être  une  jouissance  sans  pareille.  On  se  figure  les  prodigieux 
etlfiuves  harmoniques,  les  grondements  de  tonnerre,  tes  mélo- 
dieux soupirs  de  violoncelle,  et  les  sonorités  puissantes  des 
cuivres,  passant  à travers  cette  légion  de  tuyaux  animés 
comme  un  corps  vivant,  par  les  touches  magistrales  de 
l’organiste. 

A côté  de  l’église  nous  admirons  la  grande  boucherie, 
édifice  du  XVII*  siècle,  une  dentelle  de  pierre  d’où  jaillit  une 
exubérante  floraison  de  pinacles,  d’obélisques,  de  consoles, 
de  frises,  de  festons,  de  moulures  ornées  de  tètes  de  bœufs  et 
de  moutons,  où  la  pierre  et  la  bri(|ue  ont  contracté  une 
alliance  agréable  h l’œil.  Cet  édifice  qui,  au  temps  de  la 
splendeur  commerciale  de  Ilaarlem,  a vu  couler  tant  de  sang 
et  a entendu  le  rôle  de  tant  de  bétes,  a été  converti  en  hiMel 
des  ventes,  destination  qui  contraste  avec  la  ruine  de  la 
vieille  cité  qui  n’a  plus  d’autre  source  d’activité  que  l’indus- 
trie des  pépiniéristes. 


Oui  ne  sait  qu’une  des  gloires  de  cette  ville  a été,  de  tout 
temps  la  culture,  je  devrais  devrais  dire  le  culte  des  tulipes  ^ 
Oui  n’a  lu  les  histoires  extraordinaires,  les  invraisemblables 

(I)  Henry  Havard.  — La  Ifollandtt  à vol  d’oiseau. 
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It'gencles,  les  coules  fantastiques  qu’a  fait  éclore  cette  passion 
extravagante  des  vieux  hollandais  pour  leur  fleur  préférée  ? 
Oui  n’a  lu  l'étourdissant  roman  de  Dumas  père,  la  Tulipe 
noire,  dont  les  péripéties  se  passent  à Haarlem  même  ? 
Ville  paisible  et  silencieuse  comme  une  Ihéhaïde,  ses  rues 
sont  aujourd’hui  désertes.  Dans  cette  nécropole  presque 
pareille  à Bruges  nous  avons  cependant  rencontré  une  com- 
pagnie d’infanterie  allant  à l’exercice,  tambours  battants, 
clairons  sonnants. 

Les  uniformes  et  les  sonneries,  qui  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  ceux  de  France,  nous  ont  produit  l’illusion  d’un  soubre- 
saut galvanique  réveillant  pour  un  instant  les  échos  assoupis. 
C’est  à Haarlem  que  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de 
la  propreté  merveilleuse  qui  règne  dans  toutes  les  villes  hol- 
landaises. Pas  un  brin  d’herbe  dans  les  pavés,  pas  un  fétu 
de  paille  ou  de  crottin  dans  les  places  ou  les  rues,  pas  une 
tache  sur  les  maisoné  ou  les  édifices  publics  ; partout  on  voit 
s’agiter  les  servantes,  lavant,  frottant,  asti(|uant,  épous.setant 
les  portes,  les  serrures,  les  vitres,  les  pavés,  les  escaliers, 
les  balcons. 

N'esl-ce  pas  encore  là  un  des  côtés  curieux  de  la  physionomie 
que  présente  ce  peuple  aquatique,  usant  de  l’eau  à profusion 
pour  l’embellis.sement  extérieur  et  intérieur  de  ses  habitations, 
n’en  usant  pas  du  tout  pour  so  i hygiène  corporelle  ? Est-ce 
croyable?  Ou  prétend  qu’il  n’e.xiste  point  d’établissements  de 
bains  publics  en  Hollande,  circonstance  qui  a fait  enrager  ce 
malbeurcux  .Maxime  Lalanne,  l’habile  dessinateur  qui 
accompagnait  llavard  dans  sa  pérégrination  à travers  toute 
la  Hollande.  Il  endurait  le  supplice  de  Tantale  dans  la 
républi(pic  aipiatique  si  spirituellement  célébrée  paj. 
La  Fontaine. 


Haarlem  et  Leyde  sont  situés  au  milieu  d’un  vrai  paradis 
terrestre,  .\ulour  de  la  cité  artistiq«je  comme  autour  de  la  cité 
savante  c'est  une  succession  de  cottages  et  de  villas,  abrités 
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SOUS  thî  içramls  arhros,  embaumés  de  ()ai  terres  de  llems,  rési- 
derees  de  nababs  enrichisdans  les  Indes  néerlnndaisr’s  et  reve- 
nus au  pays  natal  pour  y jouir  au  sein  d’une  belle  nature  où  les 
serpents  et  les  beles  fauves  de  Java  sont  inconnus,  de 
leur  grande  fortune  lïaguée  dans  les  épices.  Il  y a un  demi 
siècle  à peine  «jue  llaarlem  avait  dans  son  voisinage  un  lac 
ou  fdutùt  une  petite  mer  de  dix  huit  mille  hectares  de 
surface  Far  un  de  ces  prodigues  d'industrie  et  de  persévé- 
rance empruntés  au  génie  des  castors,  les  Hollandais  ont 
réussi  en  huit  ans  à le  convertir  en  terre  ferme.  IJi  on  les' 
vagues  menaçantes  battaient  les  chaussées  de  communica- 
tion et  tenaient  sans  cesse  en  éveil  les  populations  alarmées 
par  la  pers|)cctivc  d’un  désastre,  on  voit  aujourd’hui  des 
jardins  plantureux,  des  |)épinières  florissantes,  et  fies 
villages  aux  doux  noms  champêtres,  connue  Blœmendal 
(vallon  des  (leurs/  et  Vogelenzang  (chant  des  oiseaux). 

itcncontrer  ces  noms  idylliques  dans  la  langue  hollandaise, 
c’est  respirer  le  parfum  d’une  fleur  dans  les  landes  rocailleu- 
ses d’un  désert.  Itien  ne  saurait  donner  une  itlée  «le  la 
rinlesse  de  l’idiome  batave.  Dans  sa  langue  imagée  notre 
grand  fabuliste  appelait  la  Hollande  une  répnbique  de  gre- 
nouilles vivant  dans  «les  marais  11  aurait  pu  ajouter  que  leur 
langue  est  rebelle  à la  notation  musicale;  <jue  les  sons  guttu- 
raux en  sont  le  plus  bel  ornement  et  (juc  Térée,  l’ennemi  des 
rossignols,  (jui  a arraché  la  langue  à l'hilomèle,  n’aurait 
jamais  pratiqué  cette  opération  cruelle  sur  un  gosier  batave. 
Après  tout,  les  bollandais  trfMivenl  peut  <‘tre  leur  langue  har- 
monieuse. .N'insistons  j)as  ; c’est  alVaire  degfu'it. 

Chapitre  h 

Amsterdam,  la  Venise  du  Nord.  — Fccde  de  nuit 
do  Rembrandt.  — Pléiade  d’artistes  — Tailleries  de 
diamants.  ^ Jardin  botanique  — Panthère  noire  de  Java. 
— La  Haye  & Schweningen.  — Les  trésors  d’un  Musée. 

De  llaarlem  à .Amsterdam,  cette  Venise  du  Nord,  Ju  route 
traverse  un  paysage  idéal,  plaqué  de  toufTes  de  verdure, 
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piqu(*  rie  maisons  de  campagnes  plus  jolies  les  unes  que 
les  autres,  fia  digue  du  chemin  de  fer  et  la  gare 
audacieusement  plantée  au  milieu  des  flots  et  la  silhouette 
de  la  grande  ville  d’où  émergent  ses  clochers,  ses  campaniles 
et  ses  pignons  pointus,  peints  de  toutes  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel,  semble  s’estomper  dans  la  brume  azurée 
de  la  mer. 

(,hielle  est  belle  et  pitloresrjue  celte  giaude  citée  bâtie  sur 
|)ilolis,  qui  semble  sortir  de  la  mer  comme  .\mphitrite,  où  se. 
croisent  dans  un  fourmillement  ininterrompu,  sur  ses  canaux 
enchevélrr*s  du  KosegrarM,  du  Ilerregracht,  du  Prinzegracht 
et  autres  (jJracht  tout  aussi  sonores,  les  bateaux,  les  pontons, 
chalands,  les  paquebots  déchargeant  leurs  marchandises 
couvertes  de  tous  les  pavillons  du  monde  ! D’un  côté,  les 
maisons  baignent  leurs  pieds  dans  l’eau  comme  à V'enise,  de 
l’autre,  on  a créé  de  beaux  quais  conquis  péniblement  sur  la 
mer  depuis  cinq  cents  ans,  au  moyen  des  fascines  et  de 
terres  rapportées. 

Sur  le  Dam.  place  de  forme  bizarre  qui  a donné  son  nom  à 
la  ville,  nous  trouvons  la  grande  niasse  du  palais  du  roi, 
œuvre  d’une  hardiesse  inouïe,  colosse  construit  par  des  pyg- 
mées sur  un  emplacemeni  (pie  lecouvrait  la  mer.  Et  ces 
pygmées  qui  n’avaient  ni  bois,  ni  pierres,  ni  marbres,  sont 
allés  chercher  en  .Norwége  les  treize  mille  pilotis  sur  les(|uels 
repose  leur  palais,  ont  amené  h grands  frais  d’autres  pays 
lointains  les  blocs  de  pierre  et  de  marbre  qui  en  forment 
les  assises. 

On  ne  pmil  cpie  s’incliner  devant  de  pareils  elforls  et 
les  admirer.  El  dire  que  ce  palais  est  aujourd’hui  aban- 
donné, qu’,Am.«iterdam  a perdu  son  ancien  litre  de  capi- 
tale de  la  Hollande,  et  que  c’est  s’Graven  Ilaage  (la 
Haie  du  comte),  qui  est  devenu  le  chef-lieu,  siège  du 
gouvernement. 

.Amsterdam,  néanmoins,  s’agrandit  sans  cesse.  Sa  forme 
d’éventail  dont  le  port  forme  la  pointe  extrême,  rayonne  en 
tous  sen<,  se  développe  sans  trêve  par  de  nouveaux 
pilotis,  de  nouveaux  ponts,  de  nouveaux  canaux.  Voyez  le 
}'ondelpork,  ce  bois  de  Boulogne  d’.Amsterdam  ; il  est 
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.sorti  (le  terre  en  (|uclqiies  années  comme  par  eiiclianlement. 
Autour  (lu  polder  dont  la  baguette  d’une  fée  semble  l’avoir 
fait  émerger,  se  cachent  aujourd’hui  des  villas  charmantes 
sous  d(*  verts  ombrage.s.  On  ne  peut  c|ue  s’incliner  encore  (ît 
admirer  encore. 

Nou.s  avions  mis  pied  à terre  à l’hotel  du  Café  français. 
situé  au  beau  milieu  de  la  Kalverstraat,  cette  longue  rue  (pii 
amène  la  vie,  c’est-à-dire  la  foule  au  Dam  (îoiume  l’artère 
principale  du  corps  humain  fait  allluer  le  sang  au  cceur. 
f,a  Kalverstraat  (rue  des  veaux),  (pioitpie  peu  large,  e.st  la 
voie  fameuse  et  grouillante,  cette  autre  (’.ancdiière 
où  se  trouvent  les  plus  beaux  magasins  et  où  les 
fumeurs  sont  à l’aise  comme  le  poisson  dan.s  l’eau.  Les  mar- 
chands de  tabacs  y sont  en  légion.  De  trois  en  trois  maisons 
on  rencontre  de  ces  toutes  petites  boutiques,  où,  à c(>té  des 
havanes  les  plus  purs,  des  panatelas  les  plus  authentiques, 
des  manilles  les  plus  exqui.s,  vous  trouvf’Z,  aux  pilx  le.s  plus 
bas,  de  ces  produits  infimes,  parents  de  la  feuille  de  choux, 
qui  n'ont  du  tabac  que  le  nom  et  sont  infuiuables  pour  les 
amateurs  habitués  au  parfum  des  tabacs  français  et  ont 
encore  l’arrière  goût  des  mauvais  tabacs  belges.  Il  n’est  pas 
('tonnant  qu’on  fume  éno'’mcment  dans  cette  ville  aquatique 
habitée  par  des  légions  de  moustiques  qui,  pendant  les  cha- 
leurs, devienneut  très  agaçants.  C.es  affreux  insectes  nous 
(»nt  littéralement  empêchés  de  doriiur  pendant  les  deux  nuits 
(pie  nous  avons  passées  à riuMcI.  l’n  y songeant  la  peau  m’en 
démange  encore. 


.Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  venus  en  Hollande, 
non  point  pour  faire  des  études  tomiuerclales,  géographi- 
ques ou  economiques,  mais  surtout  pour  y respirer,  nu  milieu 
d’une  nature  prodigue,  ce  parfum  d’art  que  dégage  la  patrie 
de  Kembrandt,  de  Kranz  liais,  de  Daul  Hotter,  de  V’an  der 
llelsl  et  de  tant  d’autres  grands  artistes.  Le  nouveau  musée 
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trAinslei  daiii  était  alors  en  construction  et  les  chefs-d’œuvre 
de  Ueiiibrandt  se  trouvaient  encore  dans  l’ancien  musée 
du  Trippen/iuis.  C’est  là  que  nous  allons  contempler  cette 
grande  toile,  cette  troublante  merveille,  que  raccumulation 
des  vernis  successifs  avait  noircie,  au  point  d’en  faire  un 
effet  nocturne,  l'n  intelligent  débadigeonnage  nous  montre 
que  ce  tableau,  célèbre  dans  le  inonde  entier,  est  tout  sim- 
filement  une  sortie  malinale  de  la  compagnie  des  arquebu- 
siers d’Amsterdam.  N’importe,  la  légende  i\e\a, Bonde  de  nuit 
incrustée  dans  la  mémoire  des  touristes  et  dans  les  innom- 
brables volumes  de  l’histoire  de  l’art,  continuera  à subsister 
longtemps  encore,  sinon  toujours. 

Pour  donner  une  idée  des  richesses  accumulées  dans  le 
Trippenhuis,  llavard  a écrit  ces  lignes  que  je  lient  citer  : 

« Jamais  (lîuvres  plus  étonnantes  ne  se  trouvèrent  nulle 
part  en  meilleure  compagnie.  Ouelle  glorieuse  assemblée  que 
celle  qui  réside  dans  ce  Trippenhuis  ! Les  Ostade,  les  Steen, 
les  Dusarty  personnifient  la  verve  et  la  gaieté  de  leurs  contem- 
porains. Les  Franz  liais,  les  Bol,  les  Flink,  les  .Mierevelt 
nous  présentent  leurs  variétés  civiles  et  leurs  prétentions 
guerrières.  Pieter  de  Hooch  et  Brekelenkamp  nous  dévoilent 
leur  intérieur  honnête  et  familier.  Van  der  Ileyden,  les  deux 
Berkhcyden  et  Beerstraaten  nous  disent  le  culte  qu’il  nourris- 
saient pour  leur  ville  natale;  pendant  que  Hobbema,  les  Buys- 
<lael,  Wynants,  AalbertCuyp,  Van  (joyen,  nous  initient  à leur 
amour  des  champs,  (^est  une  réunion  complète  ilont  on  cher- 
cherait en  vain  ailleurs  l’équivalent.  Tous  y sont,  les  grands 
et  les  petits,  les  grands  surtout.  Terburg  et  Metzu  avec  leurs 
jolies  scènes  d’intérieur  et  leurs  mignons  portraits,  V’an  Huy- 
sum  avec  ses  fleurs,  Karel  Dujardin  et  Berghem  avec  leurs 
animaux  spirituels  et  leurs  scènes  d’Italie,  les  Van  de  Velde 
avec  leurs  vaisseaux,  Bakhuizen  avec  ses  tempêtes,  .\sselyn 
avec  ses  batailles,  Paul  Potter  avec  superbes  ruminants  et 
les  Ikith  avec  leurs  couchers  de  soleil  dont  ils  semblent  avoir 
dérobé  le  secret  il  Claude  Lorrain.  » 
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Une  rliose  parliculiêrement  intf* ressauts,  (jut;  nous  n’avons 
pas  eu  le  temps  de  visiter,  c’est  le  quartiei' israi'lite,  le  (ihettn 
<rAiustenlam.  A en  croire  les  impressionnistes,  tout  un  peu- 
ples grouillant  vit  là  en  plein  air  pour  ainsi  «lire,  comme  il 
vivait  jadis  sous  la  tente  enUrient.  Il  y a là  des  étalages  de  mar- 
chands qui  y vendent  toutes  les  camelotes,  toutes  les  fripe- 
ries, tous  les  déchets,  toutes  les  loques,  toute  la  ferraille 
du  l)ric-à-hrac,  toutes  les  fritures  nauséabondes  et  toutes 
les  boissons  plus  ou  moins  ah'-ooliqucs.  De  ce  milieu  dépe- 
naillé où  la  propreté  est  inconnue,  sortent  des  cris  rauques, 
des  apf)els  stridents,  des  interjections  gutturales  dans  une  lan- 
gue sans  nom.  C’est  là  que  Rembrandt  allait  chercher  les 
modèles  de  ses  mendiants  lü«juoleux  et  (|u’il  trouvait  ces 
admirables  ligures  de  rabbins,  de  docteurs  du  Tbalmud  que 
la  lièvre  de  son  pinceau  savait  fixer  en  pages  immortell«*s. 
Pmir  réaliser  sur  la  toile  ces  type<  curieux,  perles  rares  sor- 
ties d’un  milieu  infect,  il  n’avait  [>as  un  long  chemin  à par- 
courir, car  su  maison  était  située  tout  près  <lu  fameux 
(piartier. 

Là  aussi,  à deux  pus.  sur  les  bonis  «le  l’Amstel,  s«mt  les  tail- 
leries d«'  «lianuints.  Là,  sous  son  vrai  jour,  dans  la  splendi«le 
réalisation  de  ses  rêves  d’or,  remuant  les  millions  à la  pelle 
tn'me  la  fiôre  Israël,  la  lillc  aimée  de  Jehowab,  «jui  a su  ac«‘a- 
|)arer  k son  seul  bénéfice  toute  rindustrie  de  la  taille  des  dia- 
mants. Et  encore  l’exploitation  «le  ce  Pactole  est-elle  devenue 
le  monopole  de  queUjues  familles  seulement  Tous  les  placers 
du  monde  entier,  du  Transwaal  à Golcomle,  de  Calcutta  à 
Tobolsk,  de  l’Oural  au  Mexique,  sont  ses  tributaires.  Depuis 
deux  siècles  sont  sortis  de  celle  usine  des  Mil!e  et  une  nuits 
tous  les  brillants,  tous  les  solitaires,  toutes  les  ; ivières  et  tous 
les  diadèmes  que  nous  voyons  scintiller  dans  1 ’S  vitrines  des 
joailliers,  allumant  de  leurs  feux  toutes  lc>  convoitises 
humaines.  Étonnez-vous,  après  cela,  que  ce  génie 
commercial,  que  cette  volonté  de  fer,  concentrés  dans  le 
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ccrv<‘;iu  iruno  seiiU'  rar<‘,  soient  en  train  de  conquérir 
1<‘  monde  î 

Nous  allons  au  llerregracid,  (canal  des  seigneurs)  frapper 
à la  porte  d’un  bel  hôtel  moderne  et  admirer  deux  célèbres 
pi»rtraits  peints  par  Uembrandt,  le  bourgmestre  Zix  et  sa 
femme,  deux  cliefs-d’tcuvre  conservés  comme  de  précieuses 
reliques  par  les  descendants  «lu  bourgmcsln*. 


Kiifin  la  réputation  universelle  du  jardin  botanitjue  et  de 
la  ménagerie  d’Amsterdam  nous  attira  et  nous  fit  passer 
<|uel((ues  instants  agréables.  Possédant  un  domaine  colonial 
bii'u  plus  important  «jue  la  métropole,  il  n’est  pas  étonnant 
«|ue  la  Hollande  soit  Mère  de  montrer  aux  étrangers  des  spéci- 
imuis  de  .sa  More  «les  tropi«jues,  de  .sa  faune  «le  Java,  de 
S«i matra  et  de  Hornéo.  Nous  avons  vu  là  «:ette  fumeuse  pan- 
ibère  noire  de  Java,  «[u’Eugène  Sue  a illustrée  dans  son  Juif 
rrrnnf,  faisant  «les  bonds  prodigieux  «lans  sa  cage  gran«le 
«:omme  une  maison,  des  élépfiants  monstrueusement  gros 
flont  on  avait  scié  les  défenses  et  «jui  semblaient  humiliés 
«Paveur  penlu  ce  signe  «le  leur  force.  .Mais  une  scène  vrai- 
m«M)t  étrange  .<e  pr«)duisit  «levant  la  cage  «Pun  li«>n  qu’Heunei' 
«'lecli  isa  de  son  r«‘gar«l  à t«d  point  «pie  l’animal  poussa  «les 
rugissements  formi«lables  et  se  précipita  vers  lui  en  cher- 
ehaiit  à briser  les  barreaux  de  sa  cage  ; il  entra  dans  un 
vrai  paroxysme  «le  fureur.  Scène  d’autant  plus  inexplicable 
«pi’Henner  a P«i'il  doux  et  sympathique,  «|u’il  aime 
les  bétes  et  serait  incapable  de  les  agacer  de 

paili  pris.  Quoiqu’il  en  .soit,  le  fait  est.  là  et 

prouve  que  les  hommes  doués  d’une  certaine  acuité  de 
vi.^ion  peuvent  exercer  une  mystérieuse  fascination  sur 
les  animaux. 
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Ce  n’est  pas  sans  regret  que  nous  quittons  celte  cité  eton- 
nanlequele  prodigieux  elTort  de  l’homme  a fait  jaillir  du  sein 
des  ondes.  En  prenant  le  train  pour  Lu  Haye  nous  sommes 
poursuivis  par  l’éblouissante  obsession  de  tout  ce  qui  avait 
frappé  notre  vue  et  notre  imagination  dans  celle  vaste  four- 
milière. La  nouvelle  capitale,  quoique  possédant  une 
histoire  et  des  monuments  intéressants,  nous  a bien  moins 
séduits  qu’Amsterdam.  C’est  à La  Haye,  que  l’excellent 
Henry  llavard,  devenu  récemment  ins{)ccleur  général  des 
Beaux-Arts,  a passé  plusieurs  années  de.  son  exil  volontaire, 
travaillant  comme  un  bénédictin  à faire  revivre  les  annales 
artistiques  de  ce  petit  pays  qui  a constitué  pendant  long- 
temps, au  milieu  de  l’Europe,  un  de  ces  foyers  où  venaient 
se  réchaulïer  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  de  la 
j)ensée  et  de  l’amour  du  beau.  .Aujourd’hui  encore,  ce  foyer 
si  intense  continue  à éclairer  de  son  rayonnement  l’histoire 
de  l’humanité,  restant  pour  les  lidèles  du  monde  entier,  pour 
Iss  pèleiins  de  tous  costumes,  une  des  plus  magiques  attrac- 
tions de  l’art  et  de  la  nature. 

llavard  demeurait  sur  la  Place  d’Orange  (Oranje  Plein). 
De  lù  il  l'fayonnail  dans  toute  la  Hollande  et  dans  tout  le  pays 
llamand,  butinant  comme  l’abeille,  apis  Matinœ  morr 
moiioque.  fouillant  les  vieux  livres,  explorant  les  vieux 
manuscrits,  les  vieux  monuments, lisant  et  parlant  le  hollan- 
landais  comme  un  vrai  Batave,  s’assimilant  la  langue  pitto- 
resque mais  peu  mélodieuse  de  la  Flandre  flamingante, 
constituant  de  pièces  et  de  morceaux,  assemblage  d'heu- 
reuses trouvailles,  tout  un  arsenal  de  matériaux  pour  ses 
publications  futures  ! 

Là  il  écrivit  cette  Histoire  de  la  Faïence  Cj  Delft,  œuvre 
de  grande  érudition,  à laquelle  il  a bien  vo  du  m’associer 
comme  collaborateur  urlislique.  Dans  ces  pays  si  tiers,  à 
juste  litre,  de  leurs  vieilles  gloires  dont  il  a été  un  des 
passionnés  évocateurs,  llavard  a laissé  des  sympathies  et  des 
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umiliés  inallérahles.  Dans  sa  Flandre  et  sa  Hollande  à vol 
d’oiseau,  où  le  charme  du  style  rivalise  avec  la  profondeur 
de  la  pensée  il  fuit  entrer  le  lecteur  dans  le  vif  de  son  sujet, 
lui  faisant  toucher  du  doigt  les  hommes  et  les  choses,  les 
tragédies  de  Thistoire  et  les  comédies  de  la  vie,  les  singula- 
rités des  mœurs  relevées  par  de  picjuantes  anec<lotes. 


Je  disais  tout  à Theure  que  La  Haye  nous  a bien  moins 
séduits  qu’Amslerdaïu.  Entendons-nous  : il  n’y  a aucun  point 
de  comparaison  entre  les  deux  villes.  S’Graven  llaagen, 
La  Haie  du  comte,  est  l’ancien  village,  le  rendez-vous  de 
chasse,  l’uasis  charmante  qui,  aujouivl’hui,  a une  population 
de  près  de  cent  mille  Ames,  située  îi  l’entrée  d’un  bois, 
peuplé  d’arbres  centenaires,  hauts  comme  des  cathédrales; 

« c’est  la  cité  aristocratique,  par  excellence,  la 
ville  polie,  élégante,  des  grandes  manières  et  du  bon  ton  ». 
Cité  de  grands  souvenirs,  La  Haye  a joué  un  rôle  dans  l’his- 
loire  politique  de  l’Europe.  Le  stathouder  (jiiillaume 
(l’Orange,  le  Taciturne,  y a laissé  sa  profonde  et  indestructi- 
ble empreinte.  Dans  le  Mauritzhuis,  sur  la  Place  desStathou- 
ders  est  le  musée  de  peinture,  une  des  plus  intéressantes 
galeries  de  l’Europe,  non  point  par  le  nombre  des  tableaux, 
mais  par  la  ({ualité  des  œuvres  maîtresses  qu’elle  oll're  à 
l’étude  et  à la  méditation  des  amateurs.  Ici  on  salue  avec  un 
profond  respect  l’œuvre  capitale  de  Itembrandt,  sa  l.eçon 
d’anatomie,  sa  Suzanne  et  son  Simeon  au  Temple,  plus 
loin,  le  Taureau  de  Paul  Potier,  œuvre  géniale  dont  la  i>uis- 
sancc  de  relie!  est  prodigieuse,  le  talent  de  l’artiste  ayant  vic- 
torieusement lutté  avec  la  nature  ; tout  à C('»té  est  son  por- 
trait peint  par  lui-méme,  tenant  sa  palette  et  ses  pinceaux  ii 
la  main.  Ilenner  me  fait  remarquer  que  ces  pinceaux  sont 
minces  et  pointus,  ce  qui  expli(|ue  le  procédé  de  l’artiste 
habitué  ii  peindre,  non  à larges  coups  de  bro.sse,  mais  par 
petites  hachures  et  arrivant  néanmoins  à produire  de  grands 
effets  d’ensemble. 
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Nous  sommes  ici  au  milieu  d’une  arislocralie  de  la  pein- 
ture, devant  un  choix  de  trois  cents  œuvres  hors  li^ne 
signées  des  maîtres  les  plus  admirablement  doués,  les 
Ruhens,  les  Van  Dyck,  les  Holbein,  les  Wouwermans,  les 
Téniers,  les  Ostade,  les  Hondekoeter,  les  Gérard  Dow,  les 
llreughel,  les  Bergheim,  e tutti  quanti.  Toute  la  magie  de 
ces  sorciers  du  pinceau  est  là  exerçant  son  étrange  fascina- 
tion sur  l’œil  des  visiteurs  ! (kuix  qui  ne  comprennent  jms, 
ceux  qui  restent  froids  devant  cette  majesté  de  l’art  humain, 
sont  à plaindre.  Il  leur  manque  ce  je  ne  sais  (pioi  qui  consti- 
tue une  des  plus  intimes  jouissances  de  la  pensée,  ce  sixième 
sens  qui  est  le  sens  du  beau...  en  un  mot  l’idéal.  La  gravure 
a popularise  tous  ces  chefs-d’œuvre  on  tronc  comme  une  reine 
la  Femme  an  chapeau  de  paille^  de  Rubens,  où  Melzu, 
Terburg  et  Jean  Steen  étalent  ces  ravissantes  scènes  d’inté- 
rieur faites  pour  séduire  les  plus  indidérents. 

Le  palais  des  anciens  comtes,  le  Binncnhof,  est  le  cintre 
politique  de  la  ville  : sur  la  petite  place  ipril  occupe  et  où  sc 
groupent  très  irrégulièrement  les  édifices  du  gouvernement,  il 
s’est  passé  des  événements  tragiipies  : les  pages  d’histoire 
i|ui  les  rappellent  sont  couvertes  de  taches  sanglantes, 
(l’est  à l’entrée  même  de  la  nmr  que  que  tut  arrêté  Grotius 
et  c'est  en  face,  devant  le  perron  de  la  chapelle,  un  peu  à 
droite,  sur  un  échafaud  hùti  en  une  nuit,  que  fut  décapité 
à l'ùge  de  soixante  et  onze  ans,  l’homme  d’état  le  plus  grand, 
le  plus  considérable  cpie  la  Néerlande  ait  produit,  l’un  des 
plus  honnêtes  citoyens  dont  l’Europe  s’honore,  Jan  van  olden 
Uarnevelt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  le  fondateur  de 
l’Indépendance  des  Provinces  réunies  (1).  L’exécution  de  ce 
grand  homme,  sacrilié  par  une  vengeance  politique,  parce 
qu’il  appaitenait  au  parti  républicain,  pèsera  éternellement 
sur  la  mémoire  du  stathouder  Maurice  de  Nassau, 
(lornélis  et  Jean  de  Witt,  les  deux  grands  patriotes  républi- 
cains, expièrent  sur  la  même  place  leur  libéralisme  et  y 
furent  massacrés  par  une  populace  en  délire. 


(I)  Henry  liavard.  — La  lloUande  à roi  d'oittfau. 
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Laiss'jiis  ces  souvenirs  sinistres,  ces  hantises  tragiques 
(jui,  malheureusement,  sc  rencontrent  trop  souvent  dans 
riiistoirc  des  peuples  ; Jetons  un  regard  rapide  sur  la  belle 
perspective  <lu  Vivier  toute  bordée  de  palais  princiers  et 
allons  faire  notre  visite  obligatoire  à la  plage  maritime  de 
Scheveningen.  Aller  à La  Haye  sans  voir  Scheveningen  serait 
chose  tout  à fait  incorrecte  et  anormale.  Comme  la  préface 
enchanteresse  d’un  livre  inconnu,  les  abords  de  la  petite 
plage  forment  un  tableau  ravissant  de  verdure,  de  Heurs,  de 
villas  ombragées  d’arbres  séculaires,  de  pièces  d’eau  rayées 
par  les  blanches  évolutions  du  c)gne.  Un  tramway  traverse 
les  bosquets  touffus  et  frissonnants  qui  s’appellent  Scheve- 
ninfjsrhe  boschjex  et  qui,  par  une  belle  allée  couverte,  vous 
mènent  à l’entrée  de  ce  village-bijou,  au  milieu  d’un  océan 
de  sable  et  de  dunes,  contraste  «l’autan!  plus  sévèn;  que  la 
mer  du  Nor«l,  dans  ces  j>arages,  a raspe«d  jaune  d'une  eau 
bourbeuse.  Sous  les  arbres  de  l’avenue  s«mt  inslall«‘es  de 
nombreuses  bouti«[ues  où  se  vendent  les  bibelots  «lu  souvenir, 
et  les  petits  verres  de  ce  fameux  curaçao  «le  Ilollamle  dont  la 
réclanie,  sous  le  vocable  de  Wynand  Foking,  a inondé  la 
quatrième  page  de  tous  les  journaux  du  continent. 

Sur  la  plage  jaune  comme  la  mer,  au  milieu  du  fourmille- 
ment des  baigneurs  aux  costumes  exotiques  se  détachent  les 
notes  crues  de  la  livrée  multicolore  des  hommes  attelés  aux 
cabines  montéies  sur  roues.  C’est  un  vrai  carnaval,  très  peu 
élégant,  de  bleu,  de  rouge,  de  jaune  criard  qu’on  .semble 
avoir  inventé  tout  exprès  pour  mettre  un  |)eu  de  gaieté  sur 
ce  fon«l  mortellement  triste  de  la  mer  du  Nor«l  où  la  déesse 
.Vmpbitrite  ne  se  pare,  jamais  d’une  «‘cbarpe  d’azui-. 

.Malgré  tous  ces  effets  «lisparates,  cette  «-oquette  plage  «le 
.Scbeveningue  a c«)uquis,  en  rai.son  de  son  voisinage  du  pair 
«mcbanteur  de  La  Haye,  une  réputation  europ«'enne.  Involon- 
tairement en  r«*gardant  cette  mer  houleuse,  toujours 
frémi.ssante,  «»n  songe  aux  longues  nuits  «Tbiver  où  la 
tempête  «bîcbafne  ses  colères,  où  les  vagn«*s  monstrueuses  et 
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sinistres  viennent  battre  les  digues  et  font  trembler  la 
modeste  bourgade  déjà  éprouvée  par  des  cataclysmes 
historiques. 

Des  hôtels  splendides,  alignés  le  long  de  la  plage,  tournent 
leurs  façades  vers  l’horizon  lointain  et  embruni,  n’ayant 
d’autre  distraction  que  cette  mer  immodérément  maussade. 
Nous  allons  visiter  le  joli  belvédère  qui  domine  la  dune,  avec 
son  balcon  arrondi  tout  étincelant  de  propreté,  puis  le  pano- 
rama de  Scheveningue  pris  du  haut  de  ce  belvédère  par  le 
peintre  Mesdag,  dont  les  superbes marinesfigurent  tous  les 
ans  au  salon  de  Paris.  .Mesdag  est  le  peintre  attitré  de  la 
mer  du  Nord,  comme  Canaletto  a été  celui  de  Venise  : 
il  en  a pénétré,  en  vrai  porte,  toutes  les  tristesses,  toutes 
les  profon<les  mélancolies,  pareilles  à celles  du  ciel  gris  et 
violacé  sur  lequel  s’enlèvent  ses  vagues  tourmentées:  son 
pinceau  sait  rendre  l’Apre  grandeur  de  leurs  colères  avec 
leurs  crêtes  écumantes,  leurs  houles  moutonneuses  et 
leurs  glauques  perspectives  qu’anime  le  vol  saccadé  dos 
pétrels. 

Pécheurs  et  pécheusesde  Scheveningue,  tous  bien  attifés  et 
d’une  propreté  légendaire,  ont  l’air  de  personnages  d’opéra 
comique,  les  hommes  avec  leurs  casquettes  en  cuircouvre- 
nuqnes,  les  femmes  avec  leurs  casques  d’argent  et  leurs 
jupes  volumineuses.  Car  c’est  là  encore  un  des  traits  distinc- 
tifs de  la  femme  du  peuple  en  Hollande,  c’est  que  plus  elle  a 
de  jupons  superposés  plus  elle  est  hère  d’elle-méme. 

Kentrés  à La  Haye,  nous  y prenons  le  train  pour 
Paris,  emportant  toute  une  collection  de  beaux  souvenirs 
que  je  me  promettais  bien  de  llxer  sur  le  papier  avec 
les  clichés  instantanés  que  j’avais  emmagasinés  dans  ma 
mémoire  où  quatorze  ans  écoulés  ne  les  ont  pas  fait 
trop  pâlir. 


.\u  moment  de  clore  celte  série  de  mes  mémoires, 
au  seuil  de  l’année  néfaste  qui  a vu  se  déixuiler  dans 
notre  cher  et  merveilleux  pays  d’.Msace  tant  de  pages 
tragiques  je  ne  sais  si  je  pourrai  jamais  poursuivre 
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une  tAche  si  absorbante.  L’homme  propose,  mais  les 
hasards  de  la  vie,  le  destin  souvent  inclément,  se  jouent 
des  meilleures  intentions. 

Dans  ma  longue  promenade  à travers  le  passé,  tout 
en  suivant  un  chemin  plein  de  ronces  et  bordé  de  tom- 
beaux, j’ai  pu  cueillir  çà  et  IA  quelques  fleurs  cachées  dans 
la  lande  et  respirer  leur  parfum  discret;  me  retournant 
parfois  p>our  voir  s'évanouir  dans  la  brume  du  couchant 
les  rêves  d’or,  les  visions  capiteuses,  l’azur  trompeur 
des  illusiuns. 

Et  malgré  les  heures  amères,  malgré  les  spectacles  na- 
vrants coudoyés  en  chemin,  je  reste  sur  ma  conviction,  con- 
solante pour  ma  vieillesse,  que  la  vie  n’est  pas  à dédaigner 
(fuand  on  sait  la  comprendre  et  y associer,  avec  une  foi  ar- 
dente dans  l’avenir,  une  large  part  d’idéal  et  de  bonté 

♦ Charles  Goutzwiller. 


FIN  DE  LA  première  PARTIE. 
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I:ŒI  VRE  LITTERAIRE 


.V.  /.e  Eobu/iste  (suite)  li; 


Pour  pouvoir,  on  pleine  connaissance  de  cause,  niesurcM* 
la  place  qui  revient  à Pfeffel  dans  la  littérature  allemand**, 
il  est  opportun  de  se  rappeler  les  travaux  de  ceux  qui  r**nt 
précédé  sur  la  voie  où  il  s’est  spécialement  illustré. 


Ln  Fable  eu  AUemaqne  néant  Ffeffel 

Patrimoine  commun  de  la  race  aryenne  et  issue  peut-être 
de  la  même  source  mythique  que  le  conte  dont  elle  >«• 
rapproche  fort,  au  début,  par  la  naïveté  *le  ton,  la  fable,  sans 
exclure  le  but  didacti<iue,  ne  l’avait  pas  primitivement  pour 
objet  principal,  et  attachait  plus  d’importance  au  récit  «pi’à 
la  morale. 

Ainsi  il  sc  trouve  que  La  Fontaine,  ÿçuidé  par  son  seul  içénie 
poétique,  a senti  le  vrai  sans  s’en  rendre  compte  ou  plutOd  en 

(I  ) Voy.  p.p.  1(»7  à 125  précé»lentes. 
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s’en  excusant,  et  a monlr«'  son  uriginulilé  en  écrivant,  avant 
la  <lécou verte  de  celles  de  Mahrius,  des  fables  «où  la  poésie 
exhale  tout  son  parfum,  au  lieu  <le  s’attacher  à cet  herbier 
désséché  ([u’on  appelle- le  recueil  ésopique  » (h.  Jlahrius 
avait  rendu  à l’apoloj^ue  cette  vivacité  primitive,  cet  accent 
poéti(jue  qui  en  faisaient  le  charme  dans  la  bouche  de.  ses 
premiers  inventeurs.  Exhumé  en  184i.  édité  la  même  année 
par  liüissonade,  il  fut  étudié  par  Dareste  et  par  Eirgtr,  traduit 
par  llertzheiii^  et  par  I.evéqm*,  et  est  venu  renverser  les 
savantes  théories  de  Eessing,  en  prouvant  (juc  la  fable,  à l’o- 
rigine, n’avait  rien  de  la  brièveté  et  de  la  sécheresse  de  I*hè- 
dr<‘  et  rl’Esope,  mais  ressemblait  |)lutùt,  dans  ses  éléments 
essentiels,  au  poème  é|)i((ue.  Cette  ressemblance  contribue  à 
éclairer  les  liens  de  parenté  qui  rattachent  à la  fable  primi- 
tive le  Hnmnn  de  lif’nai'f.  Cette  épopée  des  animaux,  comme 
celle  des  héros  d’Homère,  se  forma  de  la  fusion  et  de  la  juxta- 
position «le  pièces  isolées  dont  le  groupement,  plus  ou  moins 
méthodique  ou  fortuit,  finit  par  créer  des  traditions,  de  véri- 
tables cycles  légendaires  comparables  à ceux  des  paladins  de 
(Charlemagne,  et  une  source  lné{>uisahle  pour  le  symbolisme 
si  cher  au  moyen  Age. 

« l/animal  est  essentiellement  symbolique.  Son  instinct 
fait  toui  ner  toutes  ses  actions  dans  un  cerele  fatal.  .Aux  chan- 
gements subits  des  idées  et  des  passions  humaines,  il  oppose 
la  persistance  invariable  des  mêmes  types,  et  correspoml 
ainsi  admirablement  à ce  qu’il  y a aussi  de  perpétuel  dans  le 
retour  inévitable  des  faibless«?s  du  co‘ur  humain.  Ladistanc»* 
«jui  le  sépar«‘  de  nous  fait  (jue  cette  analogie  n’e.st  jamais 
gênante  et  «ju’un  léger  effort  de  l’imagination  l’adapte  aux 
civilisations  en  apparence  les  plus  oppos«*es.  On  étudia  donc 
ses  mœurs  avec  passion,  pour  en  faire  la  satire  de  l’homme. 
L’animal  eut  le  privilège  de  chevalerie  aussi  bien  «|ue  celui 
de  rlerf/if.  et  le  liomnn  dp  Itennrt  devint  l’image  de  la  so- 
«’.iété  féodale  » (2). 

Le  débat  sur  b‘s  origines  de  cette  célèbre  épop«‘e  a été 
envenimé  par  les  rivalités  «l<‘  ramuur-propre  ii;îional. 

(1) 1.  Kunl,  ('.hoke  de  routes  et  de  fables  (Larnier,  18t)i). 

(2)  llcinricli,  Histoire  de  la  Httpraturp  allemande,  I.  H47. 
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Transportant  dans  la  littérature  le  rêve  de  Rousseau  sur  Tétât 
de  nature,  la  critique  allemande  en  appelle  k Texistence  d'un 
âge  d’or  primitif,  où  la  vie,  encore  exempte  de 
troubles,  aurait  établi  un  commerce  intime  et  enfantin  entre 
Thomme  et  les  animaux  (Vilmar,  Geschichte  des  deutschen 
Nationallitteratur,  1875,  p.  199).  Mais  les  luttes  implacables 
qui  assaillirent  nos  ancêtres  à Taube  des  civilisations  lui  lais- 
sèrent-elles le  loisir  de  couler  des  jours  aussi  idylliques  ? 

Puis  comment  se  fait-il  que  cette  légende,  qu’on  nous  dit  si 
profondément  nationale,  n’ait  laissé  aucune  trace  dans  les 
plus  anciens  textes  ? Car  on  sait  que  la  littérature  allemande 
n’a  gardé  nul  souvenir  d’un  temps  où  Tépopée  des  animaux 
n’aurait  eu  ni  couleur  satirique,  ni  tendance  didactique  ; il 
est  impossible  d’y  trouver  un  seul  vers  sur  lienart  avant  le 
moment  (H47)  où  nos  trouvères  commencèrent  k chanter 
ce  sujet  qu’ils  puisèrent  dans  les  bibliothètiues  latines  des 
monastères. 

Ce  n'est  que  vers  1170  que  le  seigneur  alsacien,  qui  se 
cache  sous  le  pseudonyme  de  Henri  le  dissimulateur,  le  leur 
emprunta  pour  le  traiter,  avec  une  intention  manifestement 
allégorique,  dans  un  poème  remanié  cinquante  ans  plus 
tard  par  un  anonyme. 

A côté  de  Tépopée  satirique,  dont  nous^  n’avons  pas  k sui- 
vre ici  les  innombrables  transformations  qui  aboutissent  nu 
Reneiche  Fuchs  de  Goethe,  les  fables  détachées  continuaient 
sous  le  nom  d’Æ'j:em/}/es,  Beispil  ou  Bischaft,  leur  existence 
propre  dans  la  littérature,  où  elles  occupent,  dans  le  temps 
des  Minnesœnger,  une  place  importante,  en  rapport  avec  le 
goût  si  prononcé  du  moyen  âge  pour  les  symboles  dans  Tari 
et  la  poésie,  mais  en  participant  toujours  plus  du  genre  mo- 
ralisant et  satirique.  Esope  ne  fut  traduit  que  vers  1480  ; 
mais,  dès  le  début  du  siècle  précédent,  T.MIemagne  possède 
un  véritable  fabuliste  dans  le  dominicain  Ulric  Boner  de 
Berne,  qui  dédia  vers  1330,  k un  des  magistrats  de  cette 
ville,  son  Edelstein,  recueil  de  100  pièces  imprimé  k Bam- 
berg en  1461  et,  ainsi  un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
typographie  allemande  (un  exemplaire  de  celte  édition  est  k 
la  bibliothèque  de  Wolfenbüttel).  Imitateur  d’Avianus,  <pii 
se  traduisit  fables  d’Esope  en  heptamètres  latins  (fin  du 


DIgitized  by  Google 


I 


THÉOPHILE  CONRAD  PFEFKEL  197 

siècle),  Bonel  prêche  une  morale  pure  et  austère  qui  ne  fait 
#?rèce  qu’aux  sentiments  vrais,  aux  affections  naturelles, mais 
qui  n’exclut  point  l’esprit  d’observation  et  même  une  pointe 
de  malice.  On  est  étonné  de  trouver  sous  sa  plume  des  sujets 
qui  sont  familiers  k notre  enfance.  Le  meunier, 
son  fils  et  l’Ane.  — La  matrone  d’Ephèse.  — La  poule  aux 
œufs  d’or.  — Le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs.  — Le  loup 
et  le  chien,  etc. 

Considérant  la  création  entière  comme  un  immense  miroir 
ilans  lequel  Dieu  nous  présente  nos  vertus  et 
nos  vices,  et  la  fable  comme  un  simple  appel  aux 
hommes  pour  les  inviter  k y porter  leurs  regards,  Boner  prend 
ses  sujets  un  peu  partout.  11  servit  de  modèle  aux  auteurs 
d'épopées  burlesques  qui  empruntèrent  k la  vie  des  animaux 
la  matière  de  leurs  fictions.  Parmi  eux  nous  citerons  Wolfart 
Spangenberg  qui  publia  son  Ganskœnig  k Strasbourg,  en 
4007.  Une  petite  pièce  comique  de  Mellin  de  Saint-Gclais  sur 
un  clerc  amoureux  semble  aussi  imitée  de  Boner.  Mais  comme 
celui-ci  était  sûrement  inconnu  en  France,  une  fable  latine 
a dù  être  la  source  commune  des  deux  auteurs. 

D’ailleurs  Boxer  lui-même  ne  fut  pas  le  premier  en  date  des 
fabulistes  allemands.  Cet  honneur  revient  au  Tricoteur 
cet  inconnu,  dont  on  sait  seulement  qu’il  composa 
vers  I2i0  son  recueil  de  fables  et  de  récits,  intitulé  le  Monde 
dont  quelques  fragments  ont  été  conservés  par  les  frères 
(irimm-Boxer,  eut  aussi  un  rival  presque  parmi  ses  contempo- 
rains, le  Bas-.Vllemand  Gérard  de  .Minden,  qui  composa,  en 
1370,  102  fables,  dont  Wiggcrt  découvrit  et  publia  21  en  1836. 

Nous  passons  le  XV«  siècle,  dont  les  épigrammes  et  sen- 
tences sont  proches  parentes  de  la  fable,  mais  nous  entraîne- 
raient trop  loin,  et  arrivons  k Luther  qui,  lui-mêmes, 
s’essaya  dans  l’apologue  et  surtout  le  mit  en  grand  honneur 
par  l’estime  singulière  qu’il  professait  pour  Esope,  surpassé 
seulement,  disait-il,  par  la  Bible.  Aussi  ce  genre  adopta-t-il 
les  aspects  les  plus  divers.  Développé  chez  Hans  Sachs  au 
point  d’affecter  les  proportions  d’un  petit  poème,  il  prit  une 
allure  correcte  et  vive  dans  les  49  fables  qu’Erasmus  Alberus 
publia  en  1534  sous  ce  litre  : Das  Iluch  l'on  der  Tugent  und 
M^^eissheitmitgutenReimen  rer/c/ereMlaiscet  écrivain  lesayant 
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reprises  en  1550  pour  en  faire  un  objet  de  polémique  reli- 
gieuse, il  en  alTaiblil  le  mérite  littéraire  par  d’interminables 
additions.  Par  exemple,  inné  rerètu  de  la  penn  du  IJnn 
devient  le  pape,(jue  le  grand  sot  de  la  foule  ignorante  croit  ler- 
rible  et  vénérable,  mais  dont  Luther  a aperçu  la  longue  oreille 
et  révélé  la  niaiserie  et  l’impuissance.  C’est  ainsi  qu’.Mberus 
se  laissa  surpasser  par  Hurkard  Waldis,  llessois  de  famille 
considérée,  moine  défrorfué  de  Higa,  devenu  ferblantier  iti- 
nérant, puis  pasteur  dans  son  pays  natal  et  qui,  (|uoique 
mêlé  si  intimement  aux  luttes  du  moment,  sut  pourtant  garder 
plus  de  mesure  dans  son  Esojtus  (funtt  neu  (jenuuht  und  in 
lieimen  fjcfnsst  (Krancfoit,  15i8),  collection  de  j)lus  de  WX) 
récits,  dont  plusieurs  ont  une  véritable  valeur.  Il  partage  avec 
Hodmer  l’honneur  d’avoir  produit  une. série  d’imitateurs  : tel 
Lazare  Sandiob,  (jui  dégagea  rajxdogue  îles  allusions  théolo- 
giques, le  ramena  à sa  brièveté  ordinaire,  mais  n’y  laissa  pas 
assez  subsister  l’intention  morale,  en  subordonnant  tout  au 
désir  d’amuser.  Il  remplace  les  moralités  |>ar  la  moquerie  et 
inonde  ses  petites  pièces  de  comiifuc,  comme  pour  dédom- 
mager le  lecteur  des  sermons  et  polémiques  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Il  faut  avouer  (|ue  le  .W’I®  siècle  n’olVrait  pas  à la  fable  les 
conditions  nécessaires  pour  garder  ce  juste  équilibre  qui  doit 
la  distinguer  et  des  contes  badins  et  de  la  satire.  Les  contro- 
verses passionnées  du  temps  fournissaient  trop  aux  littérateurs 
l'occasion  de  ces  succès  faciles  ijui  sont  rarement  la  promessi* 
d’une  réputation  solide.  Nous  avons  encore,  sans  prétendn* 
pour  cela  à une  énumération  complète,  Kuebarius  Eyering, 
né  à Kienigshofen  (liasse  Eranconie),  pasteur  de  1578  à sa 
mort  (151)9),  et  auteur  de  Ellich  riel  hundert  Uiteinisrher 
und  deiit.se/irr  Spric/iirorter,  mit...  I/i.sforJen,  Apoloyen. 
/•'abeln  und  Gedichten  yeciçrt. 


(5®  volume  1601 -5) 

Le  17«  siècle,  dont  toute  la  littérature  n’a  guère  fait  que 
végéter,  ne  pouvait  rien  produire  d’original  dans  notre  do- 
maine. Mais  avec  lui  commence  un  nouvel  élan  qui  durera  jus- 
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qu’à  la  période  classique.  Celle  résurreclion  peul  se  ramener 
à trois  causes  : rexcmple  de  La  Fontaine  et  des  autres  fabu- 
listes rraii(;ais,  surtout  de  ceux  qui,  comme  Lainotte  et  Ri- 
cher,  ont  joint  la  théorie  à la  pratique  ; ensuite  l’influence 
moralisante  «le  la  littérature  anglaise  ; enfin  les  discussions 
critiques  provoquées  par  la  lutte  entre  (iollsched  et  Bodmer 
qui,  tous  deux,  assignèrent  à la  fable  une  place  prépondé- 
rante, en  vertu  de  l’importance  capitale...  toute  poésie  du 
vers  d’Horace  : Et pt'ud.  assise  ro/unt  et  delectare pætœ.  Le 
l*.  Le  Bossu  avait  délini  la  fable  comme  un  discours  inventé 
pour  former  les  mœurs  par  des  instructions  déguisées  sous 
les  allégories  d’une  action,  comme  devant  être  universelle, 
imitée,  feinte,  et  contenir  allégori(|uement  une  vérité  morale. 
I.e  chapitre  que  la  Foétique  de  Goltcbed  consacre  à la  fable 
I n’est  guère  que  la  paraphrase  de  cette  théorie,  qui  séduit  en 

etlet  i»ar  sa  clarté  et  sa  |)récision  apparentes.  Ajoutant  que 
tout  dépend  ici  du  précepte  moral,  le  législateur  de  Leipzig 
) donne  la  recette  pour  fabrrquer  la  fable:  On  n’a  qu’à  choisir, 

{ selon  le  but  qu’on  veut  atteindre,  la  doctrine  morale  qui  doit 

faire  le  fond  de  tout  le  poème.  Knsuitc  il  faut  inventer  un 
évènement,  c’est-à-dire  une  action,  (jui  montre  jusqu’à  l’évi- 
dence le  précepte  moral  qu’on  veut  enseigner. 

Selon  les  Suisses,  qui  cbercb.iienl  surtout  le  merveilleux 
uni  à la  morale,  un  poème  avait  atteint  son  but,  lorsque,  à 
coté  d’autres  mérites,  il  avait  celui  d’èlre  utile.  Cherchant  le 
genre  qiu  imitait  le  mieux  la  nature  sans  négliger  le  mer- 
veilleux et  (pii  avait  en  môme  temps  une  lin  et  une  utilité 
nettement  morales,  leur  théoricien  Breisinger  décida  que  c’é- 
tait la  fable  d’Esope. 

Celle  prééminence  (‘gaiement  décernée  à l’apologue  dans 
les  deux  camps  ennemis  explique  assez  le  goût  prononcé  qui 
porta  les  contemporains  de  ce  C(Mé  et  le  grand  nombre  de 
fabulisl('s  qui  vont  se  succéder  jus(ju’au  moment  où  la 
diffusion  des  théories  de  Lessing  arrêtera  net  ce  bel  essort. 

Lessing  a appli(|ué  à l’étude  de  la  fable  ce  même  esprit 
investigateur  et  criti(pie  ipii  a valu  à l’.MIemagne  la  régéné- 
ration du  IbéAlre  national  et  (]ui  a imprimé  au  génie  alle- 
1 mand,  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  intellectuelle, 

' une  impulsion  si  irrésistible.  « La  renommée  de  nos  fabulis- 
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les  dit  Ileinrich  (II,  126;,  avait  suscité  une  foule  de  pâles 
copistes;  chaque  foire  de  Leipzig  voit  éclore  de  nouveaux 
recueils  ».  En  présence  de  ce  spectacle,  un  Leasing  devait  se 
dire  que  ses  compatriotes  avaient  suffisamment  montré  au 
moyen  âge  qu’ils  savaient  donner  une  forme  originale 
même  aux  sujets  antiques  et  étrangers,  pour  qu’il  sullil  de 
les  rappeler  k celte  tradition  plus  glorieuse.  Tout  d’abord, 
Lessing  lui-même  avait,  il  est  vrai,  suivi  le  courant  général, 
et  essayé  dans  ses  Fables  et  contes  en  vers  (1753),  de  repn)- 
duire  la  grâce  de  La  Fontaine,  auquel  Gellert  seul,  chez  ceux 
de  sa  nation,  lui  paraissait  comparable.  Mai*s  il  ne  larda  pas 
k sentir  combien  lui  faisaient  défaut  l’aimable  bonhomie  el.la 
line  ironie  qui  donnent  tant  de  charme  aux  leçons  du  bon  sens 
de  notre  grand  fabuliste.  « Les  natures  germaniques  (llein- 
rich,  1.  c.)  ne  comprennent  guère  que  la  louange  ou  le  sar- 
casme ; et  la  malice,  ce  mélange  délicat  d’une  raillerie 
badine  et  d’une  irréprochable  urbanité,  leur  est  presque  in- 
connue ; elles  ne  savent  que  frapper  fort,  et  l’amabilité  caus- 
tique qui  blesse  adroitement  au  milieu  d’une  caresse, 
pour  guérir  aussilêl  la  piqûre,  leur  a toujours  paru  fausse  et 
méchante.  Leur  langue  est  tout  aussi  impuissante  k rendre 
nos  rélicences  grivoises,  et  tombe  dans  l’indécence  dès  qu’elle 
passe  les  bornes  de  la  pudeur  ». 

D’ailleurs,  Lessing  avait  beau  posséder  parfaitement  le  vo- 
cabulaire de  notre  langue  et  être  tout  imprégné  de  l’esprit 
de  notre  XVIII«  siècle,  au  point  d’en  partager  les  passions 
et  les  aveuglements  aussi  bien  que  les  ardeurs  généreuses: 
il  lui  manquait  quelque  chose  pour  la  véritable  intelligence 
de  nos  auteurs  : Pour  bien  comprendre  une  litléraliire,  et 
sentir  réellement  les  beautés  d’une  langue,  pénétrer  dans 
l’intimité  du  peuple  qui  les  a créées,  .s’identifier  avec  lui,  il 
faut  partager  littéralement  son  atmosphère  physique  et 
morale,  en  un  mot,  vivre  de  sa  vie  pendant  quelque  temps. 
Ne  voyons-nous  pas  journellement  rélranger,  même  non  cul- 
t'vé,  qui  habite  au  milieu  de  nous,  juger  plus  équitablement 
nos  usages  et  notre  caractère  que  le  plus  savant  docteur  (|ui 
ne  nous  connail  (jue  par  ses  livres  ? 

Ouoiqu’il  en  soit,  Lessing  sentit  le  besoin  de  changer  de 
lactique,  et  lorsque  six  ans  après,  il  donna  un  nouveau  re- 
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cueil  de  fables,  elles  étaient  en  prose,  et  accompagnées  d’une 
longue  dissertation  critique  qui  constituait  un  manifeste  en 
règle  contre  nos  fabulistes.  L’apologue  n’est  plus  dé- 
sormais qu’une  dépendance  de  la  philosophie  morale  et  a 
rompu  tout  lien  avec  la  poésie  ; elle  ne  doit  être  que  l’ex- 
pression sèche  et  nue  d’une  vérité  illustrée  par  un  exemple, 
et  que  tout  ornement  défigure,  que  tout  développement  af- 
faiblit. 

IhUons-nous  de  dire  que  l’auteur  de  celte  théorie  austère 
en  a,  dans  la  pratique  dépassé  les  limites  étroites.  Ses  fables 
sont  arides  et  brèves,  mais  d’un  style  irréprochable.  On  peut 
dire,  il  est  vrai,  (jiie  ce  sont  plutôt  des  maximes  que  des  fa- 
bles. Quoique  la  moralité  en  soit  paradoxale  et  subtile,  les 
observations  fines  et  les  vérités  solides  n’y  manquent  pas,  et 
l’on  y voit  éclater  ii  chaque  ligne  la  force  de  caractère,  la 
haine  des  coteries,  de  la  bassesse  et  de  la  fatuité  médiocre. 
Surtout,  elles  ont  rendu  le  grand  service  que  Lessing  atten- 
dait, celui  de  jeter  le  discrédit  sur  les  pâles  contrefaçons 
dans  lesquelles  nos  fables  continuaient  à être  délayées.  A ce 
point  de  vue  elles  ont  même  dépassé  le  but  : le  discrédit  fut 
si  fort,  que  personne  n’osa  plus  écrire  dans  ce  genre,  faute 
de  pouvoir  rivaliser  de  concision  et  de  clarté  avec  Lessing. 

Les  principes  généraux  de  sa  critique  dogmatique  expli- 
(juent  assez  , au  reste,  les  raisons  de  la  guerre  violente  qu’il 
a faite  à nos  fabulistes.  Sa  tendance  fondamentale  étant  de 
substituer  partout,  à l’imitation  des  Latins  et  des  Français, 
celle  de  l’héllénisme  comme  plus  primitive,  plus  authentique 
et  aussi  plus  riche  en  affinités  naturelles  avec  le  germanisme, 
il  crut  remonter  à la  source  même  de  la  fable  en  allant  droit 
à FiSope  et  en  ramenant  l’apologue  îi  celle  simplicité  « aussi 
peu  semblable  à celle  de  la  vraie  fable  antique  que  la  plante 
déssechée  d’un  herbier  î\  la  fleur  épanouie  sur  sa  lige... 
Plus  les  élude»  sur  l’origine  et  le  développement  de  la  fable 
ont  été  approfondies,  plus  l’erreur  est  devenue  évidente. 
Mais  n’attribuons  pas  à la  mauvaise  humeur  ou  h la  haine 
une  théorie  qui  trouve  son  explication  »lans  les  principes 
dogmatiques  (Kont.  1.  c.  l 

Nous  voiUi  revenu  à PfelTel,  notre  point  de  départ.  Comme 
fabuliste,  il  procède  en  droite  ligne  de  Gellerl,  qu’il  connai  s 
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sait  personiielloment  d3piils  sa  jeunesse  (ij  et  pour  lequel  il 
professa  jusqu’à  sa  mort  une  grande  vénération  (2),  Ce  que 
Cellerl  dit  de  sa  propre  muse  dans  î’Ode  à la  Renommée, 
peut  s’appliquer  avec  non  moins  de  justesse  à celle  de  son 
disciple  : « Si  lu  écoules  la  voix  de  la  Sagesse  et  que  ton  zèle 
égale  ton  devoir,  la  gloire  couronnera  tes  efforts.  Et  quand 
même  lu  ne  ralleindras  pas,  la  conscience,  en  dépit  de  tout, 
le  la  donnerait  pour  réternitc,  » 

Voici  comment  Ileinrich  caractérise  les  deux  fabulistes 
M p.  o(i0-ot>2)  ; « Les  fables  de  (iellerl  ont  un  tour  familier  et 
vrai.  Leur  seul  défaut  est  d’avoir  une  intention  morale  trop 
accentuée,  de  <'onclure  souvent  par  des  répétitions  inutiles 
de  la  vérité  que  l'auteur  veut  faire  pénétrer  dans  l’esprit  de 
scs  lecteurs.  Oux  de  ses  apologues  où  il  a su  éviter  cet  excès 
sont  les  meilleurs...  Toutes  ses  œuvres  se  recommandent 
pourtant  à l'indulgence  et  même  aux  sympathies  de  la  criti- 
(pie  par  le  parfum  d’honnêteté  qu’on  y respire.,..  C’était  une 
de  ces  Ames  honnêtes  pour  lesquelles  le  culte  des  lettres 
obtient  comme  une  seconde  religion...  11  peut,  à défaut  d’au- 
tre gloire,  prétendre  à ce  respect  qui  s’attache  au  littérateur 
sérieux  et  à l’homme  de  bien....  Son  succès  su.scila  d’autres 
fabulistes,  l.e  meilleur  de  ses  imitateurs  est  Lichwer  qui  a 
même  parfois  dépassé  son  modèle  en  originalité  cl  en 
vigueur...  . Pfell'el,  s’inspirant  à la  fois  de  (iellert  et  des 
grands  fabulistes  français,  a donné  souvent  à l’apologue  un 
tour  simple  et  heureux.  Bien  que  sa  carrière  se  soit  prolon- 
gée pendant  la  période  classique,  il  appartient  entièrement, 
par  sa  manière,  à l’Age  de  transition.  C’est  une  noble  et 
grande  figure  que  celle  de  cet  homme  de  lettres  qui,  devenu 


(1)  //crue  d' Alsace  ISlHi,  p.  I8fi. 

(2)  Voir  les  vers  louchants  qu’il  !i<lre.ssc  à son  élève,  le  jeune 
comte  de  Cuslines  ; 

ITeund,  pllanzerl  der  auf  deulsc.hc  Wèllç 
Einst  <lein  l’upier  mit  tapirez  Ilund, 

So  denke  stals  ; .Vuch  diese  Stelle 

Gehœrt  zu  (îcllerl  Vatcrland  ! (Ed.  Colla,  II,  118). 

Dans  Phébus  et  le  pâtre  (id.  I.  3,  il  proclame  lui-même  Gellerl 
son  maître  (Cp.  Slœber,  Blœtter  den  Ayidenken,  p.  87-38). 
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.ivciigle  à :2l  tins,  cunliniia  à Iravailler  avec  ardoiir,  écrivit 
«Ml  fraiirais  et  en  alltMuaiul.  fonda  à Colmar  une  école  impor- 
tante et  con^a.-ni,  malgré  ses  infirmités,  toute  sa  vie  à faire 
11*  bien.  Ses  fables,  en  général  assez  courtes,  attestent  un 
esprit  judieieux  et  une  excjuise  sensibilité.  Leur  morale  est 
pure  sans  être  morose,  et  ça  et  là  de  riantes  descriptions 
montrent  que  l’imagination  de  raideur  n’a  rien  perdu  de  sa 
frafclieur.  et  ipie  cet  aveugle  savait  voir  par  les  yeux  de 
l’Ame  ». 

Itieder,  d'autre  part,  juge  ain^i  les  poésies  «b*  celui  «lont  il 
fut  d'abord  le  secrétaire,  puis  l’ami  et  «Milin  le.  biograpbe  : 
« (i’est  dans  la  fable  ésopitjiie  (|u’il  excelle;  il  y a (uéé  un 
genre  «[lécial,  (|u’on  pouirait  appeler  la  fable  é|)igrammati- 
«jue,  parce  que  son  caract«'M-e  distinctif  réside  dans  la  pensée 
linale  et  spirituelb*.  vers  la«pielle  converge  tout  ce  qui  pré- 
cè'le  ; aussi  commemjait-il  souvent  par  écrire  la  lin  de  se> 
fables.  liC  sujet  «mi  est  souviMif  de  son  inveuti«m,  il  b*  trouvait 
aisément  dans  ses  bîctures  et  plus  encore  dans  les  rapport' 
et  les  événemeiUs  de  la  vie  publique  et  privée.  Il  manie  l'é- 
pigrnmme  avec  une  grande  force,  mais  l'on  peut  aflirmer  en 
toute  vérité  que  jamais  il  n'a  blessé  les  nmnirs  pour  faire,  un 
trait  d’esprit....  Il  a sui  tout  enricbi  l’épitre  p«»éti«jue.  genre 
qui  n’était  guèn»  cultivé  en  .Mlemagne  «*t  dans  leipiel  il  a 
imité  avec  beaucoiq)  de  bonheur  Despiraux  et  l«,‘s  Fran- 
çais » ( I (. 

« 

Il  nous  reste  à vérilier  à notre  tour  rexaclitmb*  d«*  ces 
diverses  ajipréciatious  en  jiarcourant  ra(ddement  l’ieuvre  «lu 
fabuliste,  «l’ajuV’s  la  dernière  édition  (lleitz,  18IL4)  qui  nous  la 
|)r<Ksente  dans  l’ordre  chronologique. 

Terminons  auparavant  la  série  des  jugemeids  sur  lui  eu 
citant  celui  de  .M.  Kout,  prof,  au  lycée  du  llAvre.  qui  dit 
dans  rintroduction  de  son  Choix  th*  Contes  fie  Fables 
(liarnier,  « IM'elVel  est  peut-être  le  fabuliste  allemand 

«jui  a le  mieux  réussi  à rendre  la  grAce  noncbalanle  des  fabu- 
lisl«îs  fraiu;ais.  Il  s’inspin*  surtout  «le  Florian,  ses  l’écits 


(1)  lîioijraphischer  Fntwurf,  p.  80. 
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marchent  d’un  pas  plus  rapide  que  ceux  de  (iellerl  ; la  mo- 
rale austère  est  remplacée  par  le  badinage  innocent.  Son 
compatriote  Nicolay  (1)  lui  ressemble  de  loin  ». 

Edition  Heitz, 

L’avant-propos  est  celui  môme  que  l’auteur  écrivit  en  avril 
1802  pour  l’édition  Cotta.  Les  plus  anciennes  pièces(175i)  sont 
complèlement  remaniées.  Exemple  : La  toute  première  fable, 
I.a  femme  noyée,  qui,  dans  l’édition  de  1761  (p.  16l|  avait 
trois  strophes,  chacune  de  sept  vers  à 3-i  pieds,  en  a main- 
tenant (p.  10)  4 de  4 vers  h 3-6  pieds.  La  troisième.  Ae  cui- 
sinier, n’a  guère  modifié  sa  forme  rythmique,  mais  «l’autanl- 
plus  les  termes,  au  point  que  l’idée  seule  est  restée  la  môme. 
Par  contre,  le  quatrain,  emprunté  à Boileau,  Preurc  à pos- 
teriori, de  1755,  n’a  changé  qu’une  expression.  Lu  fidélité 
(môme  date),  imitée  de  Destouches,  est  réduite  de  plus  de 
moitié.  Le  prédicateur  criard  (1759), composé  d’après  Saint 
Gelais,  n’a  subi  de  changement  que  dans  les  mots  et  gartle  la 
môme  étendue.  D’autres  enfin  n’ont  maintenu  (jue  le  titre, 
dont  le  sens  môme  est  parfois  altéré,  comme  dans  C/iloé 
(1758)  et  La  mort,  titre  »l’un  récit  en  pro.se  de  1761  (p.  192' 
et  qui  ici  (1,  p.  91)  traite  en  vers  un  sujet  tout  dilTcrent  (2). 

Pour  la  revue  des  fables  elles-mômes,  telles  qu’elles  se  pré- 
sentent sous  leur  forme  définitive,  nous  nous  en  tiendrons 
aux  plus  connues  ou,  ce  (jui  n’est  pas  toujours  identique,  à 
celles  qui  méritent  le  plus  de  l’étre,  laissant  dans  l’ombre  la 
partie  médiocre  de  l’œuvre,  où  le  mauvais  goût  s’étale  avec 
complaisanc»',  et  dont  les  allusions  obscures,  mythologiques 
et  autres,  achèvent  de  rendre  la  lecture  pénible.  En  d’autres 
termes,  au  lieu  de  faire  une  simple  critique  négative  en  si- 
gnalant les  défauts,  chose  aisée  en  somme,  faisons  plutôt  un 
travail  positif  en  glanant  ce  qui  reste  digne  d’étre  admiré. 
Dans  ce  travail  de  sélection,  lu\tons-nous  de  le  dire,  nous 
n’aurons  que  l’embarras  du  choix,  (^ar  combien  l’on  pourrait 


(1)  Annales  de  l'Es,  1H95,  p..570* 

(2)  Iteproduïl  par  lùlel  à la  lin  de  su  brochure. 


THKOPHILE  CONRAD  PFBFt'EL 


205 


donner  de  preuves  de  la  sensibilité  la  plus  vive  et  la  plus  pure, 
d’un  iroiH  exfjuis,  des  plaisirs  sini[dos  et  des  choses  de  la  na- 
ture, d’une  sagesse,  sereine  comme  celle  d’un  philosophe  an- 
ti(jue  et  charitable  comme  celle  d’un  chrétien  ! Mais  il  faut  se 
restreindre  pour  ne  tirer  de  cette  gerbe  abondante  que  les  épis 
les  plus  pleins  et  les  plus  savoureux. 

Voici  ce  qui,  dans  le  premier  volume,  se  recommande  à 
notre  attention  par  Tintérôt  particulier  du  sujet,  l’exécution 
plus  réussie  de  la  forme  ou  la  nature  de  la  dédicace  : 

La  mère  des  (iracques.  h sa  femme  (p.  2,  17G8)  Emma  et 
Egin/iard,  à une  inconnue,  Betty  (p.  27.  1770),  récit  gra- 
cieux des  amours  de  la  fille  de  Charlemagne. 

UEnfant  et  son  père,  h son  éléve,  le  comte  de  Custine 
(p.  144,  1778). 

l.e  début  de  VEpitre  à Pliœbé,  sa  fille  afnée,  pour  son 
(juatorziéme  anniversaire  {p.  162.  1778). 

Le  rieux  serviteur,  à son  frère  (p.  171.  1783).  Le  Pélican 
à ses  enfants  (p.  173.  1780). 

Usf/iié  te  Zacc/ii,  histoire  japonaise  (p.  184).  Rosette, 
(p.  99). 

La  pipe  turque  ip.  137.  1782),  une  des  productions  les 
plus  populaires  du  poète. 

Combien  d’autres  mériteraient  une  mention  ! Partout  le 
sentiment  est  vrai,  profond,  naturel,  même  quand  il  revêt 
une  expression  peu  élégante . Car,  disons-le  une  fois  pour 
toutes,  si  la  forme  lai.ssc  parfois  à désirer,  toujours  le  fond 
est  sain  et  instructif,  digne  d’un  homme  de  bien  qui  n’est 
pas  un  sol. 

Le  deuxième  volume  va  de  1783  h 1792  et  débute  par  deux 
perles  : Les  Colojnbes,  (p.  7)  k Doris,  sa  femme,  à laquelle 
il  ne  désire  pas  survivre  ; et  Thconise  (p.  8)  à sa  fille  Lina, 
Nous  nommerons  ensuite  VEpitre  à Gœckingk  (p.  26)  et 
celle  à Thérèse  Paradis  (p.  31),  le  quatrain  intitulé  Le 
vieux  général  Le  philosophe  et  la  vérité  (p.59), 

qui  nous  rappelle  que  cette  dernière  ne  se  révèle  pas  à la 
foule  des  orgueilleux  et  ne  rencontre  pas  sur  le  bord  de  la 

(1)  Sur  ces  deux  personnages,  voir  Jahrbuch  der  Vog,  Clubs, 
1895,  p.  32  et  1897,  p.  137 
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grande  roule.  Ae  luxe  (j).  61)  esl  un  vrai  pelil  drame,  dont 
la  conclusion  nouselîraie  pour  nous  assagir.  Le  ruhis  (p  51 
1788  s’adresse  au  baron  de  Salis,  le  poêle  connu,  alors  ofli- 
cier  des  Suisses  à Versailles,  et  La  cl{/o(/ne  de  Del/'f  à Mme 
Schlosser  la  deuxième  femme  du  beau-frère  de  (lœlhe  (p. 
83.  178Î)).  Le  Jinvard,  autre  (pialrain  (p.  137)  et  Die  Jun- 
/>v/// (p.  176.  1792),  qui  devrait  plulùt  s’intituler  Le  et/ y ne, 
viennent  clore  dignement  cette  liste,  (|ue  nous  pourrions  pro- 
longer sans  peine.  Elle  suffit  pour  montrer  que  le  livre  qu’elle 
représente  n’est  pas  inférieur  au  précédent.  Le  suivant  ifn- 
ferme  encore  (juel(|uos  pièces  de  17î)2,  dont  nous  signalon.'' 
celle  (pii  salue  les  Suisses  survivants  du  10  août,  rentrant 
chez  eux  en  octobre,  et  dont  plusieurs  strophes  peuvent 
compter  parmi  les  plus  belles  productions  de  l*fefVel.  La  lé- 
gende de  BalhiUe  esl  aussi,  sauf  ((uebpies  légères  incor- 
rections de  style  et  de  goèt,  d’une  lecture  très  agréable. 

L’année  1793  n’est  pas  moins  bien  fournie.  Le  Ui^cre  et 
ses  amis  (p.  49)  cache  d’amères  expériences  sous  un  ton  en- 
joué et  adresse,  par  son  dernier  vers,  une  louange délicateau 
destinataire,  Jacques  Sarasin  de  BAle.  Tue  e.'cpériencc  aussi 
profonde  et  aussi  lri.sle  se  dégage  des  Xites  i p.  88),  d«)ul  la 
fornieesl  un  peu  triviale  et  d’autant  plus  expressive. 

L’année  suivante  esl  introduite  par  un  épîlre  .1  in  Soriefe 
ilélréfif/ne.  dont  le  début  tlonnc  ces  nii’ienses  allusions  per- 
sonnelles : 


•Sebon  Nvieder,  r.cb  ! zum  secsblem  male. 
Versagl  das  Sidncksal  mir  die  Lus|. 

.Ans  Tells  geheiliglem  HUale 
.Nil  euch  zu  Irinken,  meino  Brnsl 
.\n  cures  bie«lern  Brusl  zu  wanner 
llnd,  wic  CS  Vater  Klaccus  beint. 

.\ni  redite  Orlesiln  zu  scbwjeiinen  ! 

Ja,  Brüder,  Krank  an  Leib  und  (îeisl, 

AN'eiss  icb  niebt  mebr  wie  mann  sicb  fremd. 
Duch  meine  miirben  Verden  reisst 
Die  wilde  gichl  ; von  aussen  draüet, 

(ileich  eine  lobenden  Vulkan, 
l)er  runil  umher  Verderben  speiel,  . 
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Des  Aros  (jlul  ; des  Viperzalm 
Des  sorjie  iiaiçl  an  nieinem  Aerzcn, 
l)as  sonsl  so  sern  deii  heilern  Stdier/.er 
In  euorm  Zirkel  üll’en  slaiid,... 

Nous  nous  arrèli>ns  h regret,  car  l'épître  continue  jus((u’à 
la  fin  sur  le  im^me  ton  cordial  et  humoristique,  en  vers  aussi 
coidants  et  gracieux. 

ITito.  Ae  cfilcn(/ri(‘?'  rrpuhficftin  (p.  liO;. 

Der  Kranken  almanaeh  isl  wundersclueii  : 
l*j’ giht  für  lleilige  mir  Scho*|)se.  (Ijense,  l'i<clie, 

Allein  seitdem  si<*  im  Kah*nder  slelin, 

Slelin  si(‘  nicht  mehr  auf  meinem  Tiselu*  ! 

.1  Aiuu>{fe*\e  Hatlisamhausen  <p.  Th. 

. . . .du  Kennsl  den  Kigensins 
Des  alten  Delisars  (1)  ; er  l'eicht  «lie  Scliale. 

Der  Freunilsehefl  keiiuMu  dur,  der  nichl  /.uvor 

Den  Kelcli  des  I.eidens  Irank.  .\ucli  du  hast  ihn  getrunk»Mi, 

Du  die.  Nvas  «las  geschick  uns  rauhen  Kami,  verl«»r. 

.Mlein  je  tieCer  «lu  <lur«:h  seine  NN'aeht  gesunk«Mi. 

.h;  ImduM’  hoh  «li«*h  eigiu»  Kraft  «Miipor. 

Annette  ju-angte  ine  mit  angeerlitem  Srhimiiu'r  : 
l)i«*  S«dd«i‘ssei*  slürzlen  ein,  «lie  Burgherrn  llohr  ; 

.'^i  l>li«‘l)l  U.  setzte  sicli  aiii  ilir«*s  (îlü«*k«*s  Trumiiu'r  !...  » 


D«‘s  1:2  morceaux  d«*  ITîMt  mérit«‘rai(*iil  «r«*tr«*  cit«'s  toU", 
«lepiii>  ro«le  An  /ie/V/e  (p.  Di),  adress«*e  aux  ain«*es  des  «l«*- 
mois«*lles  «le  Berckheim,  jus«(u'à  celle  à Afon  (/rillon  tfonirs- 
hf/iic  (P-  Ih”),  «lont  la  verv«*  et  le  rvlhme  aniim*  contrasteid 
avec  le  sentiment  iV’sigm»  et  im'dancoliquc  «|ui  perce  surtout 
«lans  la  «lerni«'‘rc  «lesciiuj  slr«>phes.  (!etle  pièce  ne  porleaucum* 
mar«|iie  du  t«‘  «q)S  et  se  lit  auj«mrd’hui  comme  si  ell«'  «'‘lait 
r«i‘uvre  «l’un  ««mtemporain.  IMns  loin,  nous  reh'vons  «leux 


(1)  N«»m  symholi«pic  «le  r.iutenr  «lans  la  Iitn't/erh>  slraslanir- 
içcüise,  dernier  souvenir  «les  «'•«•oies  sil«'*sienn«*s  «uix  jeux  all«‘gori- 
«jues  et  aux  termes  «le  |»asl«>rale.  .Strashonrg  avait  eu  sa  7’au- 
nentfe^plhschaft  en  lOItd  (lleinrich  I.  4o{.  II.  dS). 
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dédicaces  : Le  phénix  mourant,  au  professeur  Jacobi,  d'al- 
lure un  peu  pédante,  et  Le  Moine  à Madras,  qui  loue  l’esprit 
large  et  tolérant,  quoique  profondément  religieux,  d’Aug. 
Périer.  Ces  12  fables  d’ailleurs  sont  loin  de  représenter  tout 
le  travail  de  l’année.  Elle  en  a vu  produire  70  outres  que 
nous  trouvons  au  début  du 

Théodore  Schbl. 


( La  fin  au  trimestre  prochain). 


LA  vil;  a STItASBOLIKi 


U 

commencement  du  XVIl^  siècle 

Sfn'ft*  1 1 I 


J.IÎAPITHF  OKAllANTlvrNIKMF. 


De  l'Escorcheur  et  Cureur  de  privez  ( 1 * 


Je  ni’esmerveille  comment  il  se  trouve  de  gens,  qui  s’addon- 
nent  à de  si  villains  mcsliers  que  d’oseorcher  les  beslcs  moi  - 
tes et  charognes  puantes  et  souvent  fourmillantes  de  vers. 
Je  ne  prendrois  pas  tous  les  biens  du  monde,  pour  ostre 
employé  à une  telle  besogne  et  avoir  mon  ordinaire  astelier 
en  la  voirie  (:2).  Ne  vous  en  esbahissez  point,  Todeur  «lu  gain 
et  le  plaisant  aspect  de  l’or  et  de  l’argent,  sert  de  pomme  de 
senteur  et  d’antidote  contre  la  puant«'ur  et  liorreur  de  reste 
villenie. 


:1)  Voy.  pp.  78-10.'l,  du  trimoslre  de  Jauvier-Kévrier-Mars ; pp. 
i-fct-28t  du  trimestre  Avril-.Mai-Juin  ; pp.  387-42(5  du  trimestre 
Juillet-.Vont-Seplembrc,  I8tt7;  pp.  lîi7-52(5  du  triiuf'^ire  Oetohre- 
Novembre- Décembre,  1897. 

(2)  Schinder  und  secret  fetjer. 

(3)  Die  Schlxit. 
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Oue  (liles-vous  tlom*  des  cnrt'iu’s  de  privez  (1),  qu  ou  ap- 
pelle aussi  maislres  ü <i  ou  inaislresdes  |ia«j«;es  œuvres  ? 

.Je  les  liens  pour  cousins-!?erinains  et  iik'muo  ne  font  cpi’une 
niesine  cliosc  en  AlleiTiagne,  car  les  gadmiards  y escorclicnt 


et  les  escorcheurs  mènenl  le  tombereau  de  la  gadoue,  et  s’ap- 
pellent eu  Austriobe  Hoys  de  nuicl,  comme  eu  ceste  ville. 
D’où  leur  peuvent  venir  ces  sangreuez  noms  ? 

Ceux  d’Austriebe  les  appellent  seigneurs  de  nuict,  i>arce 
qu’ils  vuidcnl  les  privez  et  mùnent  ces  immomlices  (le  nuicl 
et  sont  maistres  des  rues  tant  pource  que  cbascun  dortaloi>. 
qu’à  cause  que  le  j»éu  de  gens,  (jui  a .1  faire  par  la  \llle 
s’éloigne  d'eux,  leur  fait  large  tant  ({u'il  peut,  pour  éviter  la 
puanteur  de  leur  drogue.  Mais  icy  l’on  les  nomme  maislres  de 
treille  ou  de  gazon,  d’aulant  qu’ils  mènent  hors  leur  lie  de 
froment  eu  plein  midi  «.‘t  d“  jour,  sur  des  prairies  vertles. 

Ne  font-ils  point  de  cbef-d’<euvre,  comme  on  fait  ès  autre> 
mesliers,  pour  eslre  receus  maislres  jurez  1 

Je  ne  sçay  : mais  j'ay  bien  ouy  dire  qu’ils  se  servent  d’une 
eslrange  tentative  pour  esi)rouv('c  le  bon  m*ur  des  candidats 


gadoüards  et  merdeux  app'vnlifs. 

Kaites-m’en  le  récit,  je  vous  [>ric. 

Après  que  les  maistres  ont  oslé  la  selle  du  relraicl,  et  de>- 
couverl  le  pot  aux  roses  (2),  ou  fait  avancer  le  novice  chapeau 
bas,  au  |»rès  de  la  gueule  du  privé,  un  des  maistres  luy  pla- 
que une  poignée  «le  cire  de  blé  (d)  contre  le  front  au-dessus 
du  nez,  à Impicllo  il  attache  nu  bout  de  chandelle,  aliu  que 
se  tenant  là  en  droide  posture,  il  esclaireà  ceux  qui  puisent 
la  matière  fécale,  dont  ils  emplissent  leur  tombereau,  sur  la- 
quelle ils  mettent  une  large  et  longue  planche,  ipii  nageant 
au-dessus  «b*  cesie  liqueur  musquée,  empesebe  (pi'elle  ne  re- 


,1)  Sr/ieisshftussfef/er  die  man  auch  Wasen  oder  h'ieem^ister 
hetsst.  SIrasboni  g èlail  alors  sillonnée  de  canaux.  Tous  ces  fosses 
elaienl  surplombés  de  Sin'or/ihii.<er  ou  lalrines,  suspendues  au 
revers  .les  maisons  cl  recevaieul  les  iimnondiees  de  loulcs  natu- 
res qui  eroupissaieul  •msiiilc  sur  [da<e.  à ciel  ouverl.  (Ueuss.  la 
justice  criminelle  I».  Tri.  (Üi  Schmilll..'  |».  lU. 

(2)  Ide  liisetnhiir/ie. 

(IP  \ft>nitche/urar/ii!. 
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jaillisse  delmrs,  et  einlirene  l•^s  passants  en  ehaniaiil  par 
caliols  sur  le  pavé  raboteux  dos  riu'S.  Itreu,  ma  plume,  u’en 
parlez  plus  aulreuieul.  vous  me  ferez  lever  le  (*o*iii’. 


( : Il  A PI  r I { R O i A K A NT  I 1)  i:  r x i k m h 


Du  Colporteur 


\u  dernier  jour,  tout  b*  monde  sera  eol|)orleiii-. 

Poiirquoy  eela  1 ('.ommenl  r«Miteiidez- vou» 

Phacun  poi'lera  sa  balle  ou  suu  panier, 

,rapere«)is  bien  à cesle  beiin'  i-ù  \«>us  voub*/.  v«Miir.  (^e^l 
que  persoum*  ne  pourra  eslre  >auv<*  pai*  les  mérites  dam 
autre,  et  dira  euvain.  Sei^meui',  tu  me  dois  donner  la  vie 
éternelle  et  les  ioyes  de  Paradis,  uouobslaut  que  j’aye 
mescbammenl  veseu  et  poité  b"s  armes  à la  .solde  de  tou 
euueuu,  ear  j’ay  eu  bonne  <lévoliou  et  me  suis  recommandé  à 
tel  et  tel,  (jui  a mené  une  vie  austéie  el  saiuctemeut  ve.seu  : 
mais  ebaseuu  portera  eu  son  corps  el  son  Ame  la  peine  et  b’s 
tourmens  desservis  par  ses  [>rf>pr(*s  peebez,  s'il  ne  s’eu  des. 
ebarge  siii'  rAi^ueau  <le  Dieu,  ipii  poi  te  et  os|e  les  i>t‘ebez  du 
uumde  et  eu  rende  clair  lesmoiii;naiîe  p.ir  une  vi’aye  i-fq»eii- 
lauce,  suyvie  dauneudemeid  de  vie. 

Mais  |>ropremeul,  <pie"l-ee  ipi'uu  eolpurltMO* ? 

• i’e'.t  un  meicei'ol  (I)  qui  porte  un  panier  pendu  à sou  col, 
iraiMii  <le  rubans  de  s(>ye,  de,  lleurel  onde  laine,  lacets,  aiiçuil- 
lettes,  pei.irnt's,  petits  miroir>,  e^tuys.  aiguilles,  aggrapbes. 
(*t  autres  semblables  eboselles  île  [ii'lil  prix.  Il  y eu  a d’autres, 
(jui  portent  çà  et  là  des  atmanacs,  livrets  d’.Vbecé,  la  gazette 
ordinaire  el  extraordinaire.  îles  légendes  el  jielits  romans  de 
.Melusiue,  <le  .Maugis,  des  ([ualre  lils  .\ymou,  de  (ieollroy  à la 
grand’dent,  d e Valeutiji  et  Ourson,  des  (Üiasse-enuuys,  des 
cbansous  mondaines  sales  et  villaiues  dictées  pai-  l‘espri« 
immonde,  vaude-villes  (2).  villanelb’s.  airs  de  i.  i-.  cbansous 

tl)  Ein  //echi/ikrf merle. 
i2j  fifisftefi/ifno*!'. 
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à boire,  le  tout  composé  par  les  sacrificateurs  et  prophètes 
•l'Apollyon,  inspir,éz  par  cest  auge  de  rabwmo  h l’usage  de 
ceux  qui  ont  dévotion  à son  service. 


CILAPITUE  OLAKANTE-ÏHOJSIKME 


Du  Cordônnier 

Mon  niaistre,  que  faites-vous  ces  escarjdns  et  ces  mules:* 

Monsieur,  c’est  de  la  besogne  <le  commande,  ils  ne  sont  pa-» 
il  vendre,  ils  appartiennent  à un  vieux  marchand  demeurant 
au  coin  de  ceste  rue.  Qu’en  voudriez-vous  faire?  Vous  estes 
encore  trop  jeune  jiour  vous  servir  de  telle  chaussure. 

Je  le  demande  seulement  pour  en  pouvoir  dire  le  prix  à 
mon  beau-pére,  qui  demeure  toute  la  journée  en  .sa  boutique, 
et  en  veut  faire  faire  une  paire  doublée  d<*  feutre,  pour  avoir 
plus  chaud. 

Qu’il  les  commande,  quand  il  luy  plaira,  je  les  luy  feray  si 
belles  et  si  bonnes,  «pi’il  en  sera  content  et  espère  qu'il  me 
contentera  du  |»rix  î^ans  dispute  ou  débat,  car  je  sçay  qu’il  est 
homme  de  raison,  à laipielle  je  suis  tousiours  prest  de  me 
^ousmetlre. 

Je  le  luy  diray.  .\u  reste  je  voudrois  que  vous  me  lissiez 
trois  paires  de  souliers,  une  de  vache,  l’autre  de  veau,  et  la 
troisième  de  ni.aeroquin,  et  mesme  une  paire  de  pantoufllles. 
J aurois  aussi  volontiers  une  paire  de  bottes  avec  les  galoches, 
si  vous  m’en  vouliez  faire  bon  marché. 

Je  vous  en  feray  si  juste  prix  que  vous  n’aurez  pas  occasion 
de  dire  ipie  je  vous  aye  cscorché.  Ce  n’est  pas  h mes  vieux 
chalands  et  combourgeois  que  je  me  veux  recourre.  Dites 
seulement  comment  vous  les  voulez  avoir,  et  je  vousserviray 
il  vo«tre  guise. 

Je  les  voudrt'is  avoir  de  m.-irroquiii  retourné,  bien  coiircail- 
lées  à la  mode,  ayaiis  lt*s  attaehc.s  bien  cousues,  la  genouillère 
assez  large  et  iloublée  de  cuir  rouge  : la  tige  ni  trop  large, 
ni  trop  estroiete,  ( principalement  ;i  l’endroit  du  gras  de  la 


I 
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janibti)  avec  des  souliei*s  quarrez  ou  larges  vers  les  orteils,  et 

des  talons  à pont-levis  (1)  : et  voiidrois  les  avoir  pour  \ 

dimanche.  | 

Je  feray  tout  de  poincl  en  poind,  comme  vous  me  l’avez  i 

prescrit  et  mesme  à poinct  nommf^.  ^ 

Vous  serez  un  galant  homme  et  me  donnerez  sujet  de  I 

bailler  le  vin  aux  valets.  Omind  un  jeune  maislre  veut  ouvrir  ' I 

boutique,  luy  faut-il  beaucoup  d’argent  pour  se  fournir  des  j 

outils  du  mestier?  | 

Guy  vrayment  : car  il  ne  luy  sullit  pas  d’avoir  des  formes  ' 

de  souliers  Ji  tous  pieds,  un  trenchet,  des  alesnes,  du  chegros 
ou  lil  gros  poissé  avec  de  la  soye  de  porc  au  bout,  des  talons 
de  bois,  du  liège,  une  mesure,  des  carlets,  et  des  chausse 

pieds  ; mai^  aussi  se  doit  assortir  de  plusieurs  façons  de  j 

cuir,  tant  pour  les  empeignes,  que  pour  les  semelles  et  dou-  | 

blures  (2).  ! 

•i 

j 

CH.VPITRE  OUARAME-GUATRIK.ME  ! 

I 

I 

De  Tenterreur  de  morts 

I 

1 

i 

! 

.Ml,  le  pauvre  homme  a rendu  l’é  ne  à Dieu,  il  est  trespassê 
ou  décédé,  il  a passé  le  pas,  c’en  est  fait.  Voyez  comme  il  est 

pâlie  et  sans  soufllle,  il  n’a  plus  de  pouls,  le  cœur  ne  luy  bat  j 

plus,  les  lèvres  ont  changé  leur  couleur  vermeille  en  blesme.  ! 

I 

(1)  fch  œolte  aie  habeu  von  umf/ekehrtem  cordowan,  wohl 
èlla  mode  geirachtelt,  dnran  die  strupfj'en  stdff  angenehet, 
der  stolpe  weil  gnug^  unnd  mit  rui/iem  iedder  gefiitlert  : der 

schafft  weder  su  weit  noch  su  e/ig  (insondevheit  umb  die  , 

Waden)  mit  alla  mode  Schuhen,  vornen  breit  und  mit  ftolten 

absœtsen. 

(2)  Allerley  leysten,  eiu  kneipen  swulen,  draat  (so  ein  star-  ' 

cher  gepichter  turts  ist  mit  einer  sawhürsten  an  der  spitsen) 

stœckein,  panto/felholts,  ein  messrahmen,  schuchnadel  und 

ansieher.  \ 

I 

I 

i 

I 

I 


DIgitized  by  Google 


I 


-l  i UEVIK  I^AL^AC^: 

St*à  liieiuhres  se  ruidissent  à mesure  ((ue  lu  chaleur  nalurelle 
s’évanouit.  Fermons-luy  les  yeux,  cl  reuveloppons  d’un  lin- 
c(iul  et  le  poi Ions  sur  une  paillace  en  une  chamhre  à pai  l 
selon  la  couslume  «Ticy.  .le  voyois  bien  à ce  malin  (pi’il  ne 
la  l'eruil  plus  pruère  longue,  lorsqu’il  a commencé  à rasler, 
((u’il  a perdu  la  parole,  que  les  yeux  hiysonl  enfoncez  el  que 
ses  pieds  sont  devenus  froids  cornirie  glace.  (Jii’avez-vous  à 
pleurer  el  lamenter,  quand  bien  vous  vous  tueriez  de  tristesse 
et  regret  et  feriez  retentir  l’air  de  cris  continuels  juscpies  à 
la  lin  du  monde,  vous  ne  le  resusciteriez  [>as. 

.le  le  syay  très  bien,  el  mèsme  <pie  le  deüil  ne  profile  de 
rien  au  mort,  el  nuit  beaucoup  au  vivant;  néantmoins,  la 
playe  estant  encore  si  iresche,  el  la  perle  que  j’ay  faite  si 
î»ensible,  il  m’est  imp<jssiblc  de  m’abstenir  de  me  douloir  et 
me  résoudre  si  subitement  à la  patience,  .le  sçay  bien  <jue 
nous  ne  sommes  pas  séparez  pour  jamais,  et  (ju’il  est  seule- 
ment [larli  pour  ipielqucs  jours  devant  moy,  pour  arriver  de 
meilleure  beine  l.'i,  on  atjssi  j’aspire  seavoir  est  au  Paradis 
céleste;  car  il  esloil  vrayement  ebrestien,  il  avoil  la  gloire  de 
Dieu  poui'  but  ; pour  règle  sa  volonté  manifestée  en  sa 
Parole,  sa  Providence  pour  guide,  el  ses  promesses  pour  con- 
solations. Je  ne  doute  non  plus  de  son  salut,  car  ipii  vient 
bien  meurt  rarement  mal  : et  celuy  meurt  bien  qui  meurt 
volontiers,  comme  il  a fait  : au  contraire  mourir  envi  c’est 
mal  mourir.  Vous  sçavez  qu'il  a dit  souvent  îi  son  licl  de  la 
mort.  Une  celuy-|;i  craigne  la  mort  «pii  n’a  point  d’espérance 
lie  vie  après  la  mort.  Il  a eu  une  mort  «jue  les  sages  appellent 
heureuse,  assavoir  une  mort,  qui  a rencontré  une  amc  forte 
eti  un  corps  foible  : pourtant  l’a-l-il  rendue  à Dieu  sans  se 
débattre  el  contourner  les  yeux  de  douleur.  Klle  a esté  menée, 
Miyvanl  gayemeid,  bois  de  sa  prison  cadinpie,  au  lieu  de 
franciiise  éternelle,  où  Dieu  essuvera  toute  larme  de  ses 
yeux  : el  non  traînée  par  force,  comme  celles  de  ceux,  qui 
sçavenl  <ju’on  les  mène  tlevanl  le  tribunal  du  juge  justement 
rigoureux,  pour  recevoir  le  loyer  de  leur  meschante  vie  sans 
foy  el  sans  repentance.  .Mais  vous  pourriez  dire  qu'il  esloit 
encore  en  la  fleur  <le  son  aage,  el  eusl  encore  pu  servir 
d’aide  el  d'appuy  à tous  les  siens.  .Mais  je  vous  responds  que 
la  mort  ne  demande  à personne  quel  aage  il  a,  el  que  per- 
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sonne  ne  meurt  qu’en  son  jour,  et  ne  peifl  rien  de  son  temps, 
celuy  qu’il  laisse  estant  k antruy,  aussi  bien  que  le  temps 
{)récédanl  sa  naissance.  Pour  l’appuy  que  vous  avez  perdu, 
soyez  certaine  que  Dieu  vous  en  donnera  un  autre  aussi  bon, 
ou  meilleur,  si  vous  vous  couliez  en  luy  seul,  ([ui  dit  par  son 
prophète  Jérémie,  chapitre  1",  verset  5 Maudit  soit  le  per- 
sonnage qui  se  conlie  en  riiomme,  et  ijui  de  la  chair  fait  son 
bras.  Dieu  est  protecteur  des  veuves,  et  tuteur  des  orphelins. 
Ouicon(jue  en  Dieu  esperera,  jamais  confus  on  ne  verra. 

Vous  avez  raison,  c’est  aussi  toute  ma  consolation,  et  ce 
qui  fermera  tes  bondes  de  mes  larmes,  pour  penser  et  advi- 
ser  à faire  honorablement  porter  feu  mon  mari  d’aggreable 
mémoire  en  son  tict  de  repos.  J’envoyerai  ma  servante  au 
fossoyeur  ou  enterreur  de  morts,  commander  la  fosse  pour 
demain  a[»rés  le  disner  : car  il  fait  une  trop  grand’chaleur 
pour  le  garder  plus  longuement. 

(îardez-vous  en  bien,  cousine  Prsute;  vous  feriez  parler  le 
mon<le  au  désavantage  de  vostre  honneur. 

A quelle  occasion,  cousimî  Dorothée  ? 

Vos  ennemies,  et  celtes  qui  ne  sçavent  pas  en  quelle 
amitié  et  concorde  vous  viviez  ensemble,  prendroient  subject 
de  mal  parler  de  vous,  et  <le  dire  que  vous  estes  bien  aise 
qu’il  est  allé  a*/  paires,  et  que  pour  la  peur  (|ue  vous  avez 
qu'il  ne  revienne  à soy,  et  ressu.sci;e.  vous  vous  basiez  de 
renvoyer  coucher  sous  les  draps  vertls  au  royaume  des  tau- 
pes : el  que  vous  estes  du  parentage  de  celte  (|ui  entendant 
que  la  bière  dans  larjuelle  estoit  son  mari,  esloil  si  grande 
«jue  les  porteurs  de  morts  avoient  beaucoup  de  peine  de  la 
dévatler  en  bas  de  la  montée,  leur  cria  : Culbutez-le  du  haut 
en  bas.  s’il  veut  se  re venger  de  faire  le  mauvais. 

.Nous  remellrons  donc  renterrement  h dimanche,  tant 
p«»ur  fermer  la  bouche  aux  me<disans,  que  pour  avoir  un 
|dus  grand  et  beau  convoy,  it  cause  i|ue  chascun  a meil- 
leur loisir  (pi’un  jour-ou  vriei'. 

' En  quel  cemetière  le  fcrez-vou»  porter? 
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Aux  Hons  Malmles  i l ).  La  plus  part  de  nos  parents  y 
gisent  ensevelis,  nous  y avons  notre  st^pulture  particulière  à 
costé  do  la  chaire  du  ministre. 

Qui  voulez-vous  prendre  pour  prier  à l’enterrement  f 

Le  maislre  d’école  de  l’église  de  N 

Il  fort  est  honneste  homme  de  vrav,  mais  il  commence 
H devenir  fort  caduc,  les  jambes  ne  le  portent  plus  si  gaillar- 
dement qu’elles  faisoient  il  y a neuf  ou  dix  ans,  il  ne  trotte 
plus  si  habilement. 

Ce  n’est  pas  merveille,  car  depuis  ce  lemps-la  la  mortalité 
a esté  très  grande,  et  parlant,  Iny,  comme  le  principal  se- 
monneur  d’enterremens  (2),  a esté  harassé  plus  que 
quatre  antres  à tracasser  tous  les  jours  par  la  ville. 
S’il  a eu  du  travail,  il  a esté  bien  récompensé  : la  peste, 
le  chaud-mal,  la  dysenterie,  et  les  convulsions  ont  esté  de 
bonnes  et  fertiles  moissons  à ces  gens-là  que  quelques 
uns  par  dérision  appellent  oiseaux  de  la  mort  (3),  niais 
à tort  : car  ils  ne  prédisent  pas  la  mort  à-venir,  mais 
advenüe  (4).  Je  vous  conseillerais  de  prendre  le  cler  du  poile 
des  (iourmets,  il  a la  langue  bien  pendue,  la  voix  forte  et 
intelligible,  ne  flemeure  iamais  court,  et  court  comme  un 
verrier  deschargé,  ou  comme  un  chien  maigre.  Il  priera  k 
renterrement,  remerciera  et  congédiera  à la  porte  de  la 
ville.  .Auirement  il  vous  faudroit  avoir  deux  hommes,  et 
faire  double  payement. 


(1)  /u  den  Gutleulea.  — Oiiiieliêre  Saiole-nélène  aduel  : 
Voyez  la  noli«*c  sur  rêglise  rouge  et  la  léproserie  de  Strasbourg 
par  Ch.  Srhmidl  dans  .‘jon  Biillelin  de  la  Société  pour  la 
l onservalion  de  mon  histoire  d’.VIsace,  tome 

(2)  Leichlnder . 

. I 

(3)  ^Yec\\va'yeL  \ 

t 

A 

(4)  11  n’esi  peut  être  pas  sans  intérêt-  de  comparer  ce  passage 
avec  celui  du  médecin  Maugue  qui  écriéait  vers  1720-172,’î  son 
Hist.  nalurelle  d’Alsace  où  on  lit  le  passage  suivant  : 

Lorsqu’un  homme  est  mort  on  l'expose  sur  son  licl  de  parade 
vêtu  d'une  longue  robe  de  salin  blanc,  où  il  est  gardé  pendant  cinq 
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Km'oyez-le  donc  quérir,  et  luy  donnez  ceste  liste  des  noms 
de  nos  parons  et  nmys  et  lu)  enchargez  bien  de  n’en  oublier 
pas  un,  afin  que.  nous  ayons  un  beau  convoy  (2).  Il  couste 
merveilleusement  à mettre  un  pauvre  corps  en  terre.  Car 
premièrement  on  paye  cent  sols  d’une  simple  bière  ou  d’un 
sarcueil  de  bois  de  sapin  noirci,  avec  une  croix  blancbc 
dessus:  on  donne  vingt-quatre  sols  pour  la  fosse  et  l’enterre- 
ment ou  ensevelissement  : dix-huict  sols  pour  le  prest  du 

ou  six  jours  ii  la  manière  des  Homains;  on  le  porte  ensuite  dans 
le  poesle  de  sa  tribut,  et  on  annonce  le  convoy,  comme  on  le  pra- 
liqnoit  anciennement  suivant  le  Phormion  de  Térence.  Exrquias 
chremetis  qnibus  est  commodum  ire,  jnm  tempus  est. 

Ceux  qui  assistent  au  convov  sont  les  parons  et  les  amis  qui 
s’assemblent  dans  le  poésie  où  le  cors  a esté  déposé  le  matin.  De 
là  on  le  porte  devant  le  portail  de  l’église  pour  le  placer  dans  le 
charriot  dont  je  parleray  dans  la  suite. 

On  porte  les  corps  du  poésie  à l’église  sur  des  especes  de  petits 
lits  que  les  Homains  appclloient  lecticae,  lectiques.  Ces  lecticpies 
estoient  appellés  exaphores  lorsque  six  hommes  les  portoient  ou 
octaphores  lorscpi’il  y en  avoit  huit  ; ces  porteurs  estoient  appellés 
vespillones  de  l'espera,  parce  qu’on  enterroit  le  soir. 

Si  le  mort  est  stadmestre  ou  hamestee,  ces  porteurs  sont  bottés 
et  toujours  habillés  de  robes  noires  courtes  et  un  grand  crêpe. 

Le  mort  est  accompagné  du  Poésie  à l’église  par  touts  ceux 
qui  se  sont  assemblés  au  rendes  vous;  les  hommes  deux  à deux 
en  habit  noir,  et  les  femmes  qui  les  suivent  en  grand  nombre,  et 
deux  k deux,  coëiïées  «l’aisles  de  toille  blanche,  comme  on  le  voit 
dans  la  taille-douce,  et  conformément  à la  coutume  des  Homains. 

Lorsque  le  convoy  est  arrivé  à la  porte  de  l’église,  on  place  le 
mort  dans  un  long  et  grand  charriot  ouvert  de  toutes  parts  à 
l’exception  du  dessus  (pii  est  couvert  de  noir  tel  qu’il  est  repré- 
senté. 

Les  conviés  qui  ont  honoré  la  pompe  funèbre,  entrent  dans 
l’église  ; le  ministre  monte  en  chaire  et  fait  une  sincère  oraison 
funèbre,  sans  mettre  à couvert  les  delTauts  du  mort  à la  différence 
des  Homains  qui  ne  portoient  le  défunt  aux  rostra  ou  tribunes  que 
pour  y faire  son  éloge  et  y étaler  ce  qu’il  avoit  fait  de  grand. 
Après  l’oraison  funèbre  chacun  se  place  selon  son  rang  et  proximité 
du  sang  dans  les  charriots  qui  sont  quelque  fois  au  nombre  de 
vingt  destinés  k l’accompagner  au  cimetière. 

Lorsqu’il  meurt  queh[ue  enfant  ou  quelque  vierge  on  couvre  le 
cercueil  de  fleurs  artificielles  qu’on  y laisscen  les  enterrant  dépense 
aussi  grosse  qu’inutile. 
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ilrap-morluairc  : h chascun  des  six  porteurs  de  morts  douze 
sols,  une  miche,  et  du  vin  tout  le  saoul,  ce  qui  monte  en  ceste 
année  IG37  à environ  six  livres  tournois  : un  florin  d‘or  ou 
deux  risdales  au  Semonneur  et  Congédieur  : item  un  risdale 
aux  pauvres  escoliers  de  Sainct  (juillaume,  (jui  chantent  les 
cantiijucs  funèbres,  sans  spécifier  la  discrétion  qu’on 
<loit  par  honneur  à celuy,  qui  fait  le  presche-funehre.  J’avois 
presfjue  oublié  le  marchand,  îi  qui  on  doit  une  honnesteté 
pour  le  di  ap  noir,  qu’il  preste  pour  couvrir  les  tables,  licts, 
hulïets,  bancs  et  selles  : il  couste  aussi  quehiue  chose  à 
traiter  le  failleur,  (ju’«)n  employé  clouer  ledit  drap,  et  encore 
plus  si  l’on  fait  un  banquet  d*obit  ( I),  comme  en  plusieurs 
lieux.  Tellement  <|ue  tout  bien  calculé,  on  n’en  peut 
escbapper  à moins  de  vingt-cinq  ou  trente  livres.  Pour  les 
gens  de  qualité,  il  couste  bien  d’avantage,  [»our  ceste (piantité 
de  crespe  (ju'on  ilistribue  aux  gens  <|ui  portent  le  deuil,  pour 
en  entourer  leurs  chapeaux,  et  en  laisser  pendre  une  longue 
queue  sur  le  dos  : item  pour  les  chars  couverts  de  drap  noir, 
dans  lesquels  on  rameine  les  daines  en  la  ville.  Somme  toute, 
l’homme  couste  force  argent,  soit  qu'il  naisse,  soit  qu’il  se 
marie,  ou  bien  qu’il  meure. 

.l’ay  baillé  la  liste  «les  noms  au  Semonneur,  il  m’a  promis 
^ de  commencer  demain  dés  six  heures  a prier,  et  n’en  passer 

1 ou  sauter  pas  un. 

i 

t 

L*'  semonneur  prie  ou  semond  à l'enterrement . 

Toc  toc  toc  toc. 

j / 

' Klisabeth,  regardez  qui  c’est  qui  heurte  ou  frappe  si  fort  et 

! dru  à notre  porte,  il  est  .sans  doute  de  bien  loing.  il  a haste. 

I Qui  heurte  là-bas? 

C’est  moy,  dites  à Monsieur  et  à .Madame,  (jue  Madame 
i Ursule  leur  commère  les  prie  très  affeclueusemeul  tous  deux 

de  luy  faire  l’honneur  d’assister  à l’enterrement  de  son  mari 
' demain  à douze  heures  et  demie.  Ne  manquez  pas  -le  le  leur 

; dire  je  vous  prie. 

' (i)  Ces  repas  de  funérailles  sont  encore  en  usage  dans  certaines 

localités  d’Alsace.  On  en  trouve  un  exemple  dans  le  romAn 

' d’Erckmann-Chatrian  ; Les  Deux  Frères, 

S 

! 

i 

i 

1 


DIgitized  byGoogIt 


I.A  VIE  A >rRASHUllUi 


•211» 


N'en  ayez  pour  je  n’y  manqueray  pas. 

Ilè  liien,  <jui  esl-oe  Elisabeth? 

r.’est  le  semuîineur  irenterremenl,  qui  vous  prio  à l’enler- 

reinenl  de  vosli’o  cumpôre  Nicolas,  qui  a laissé  son  escuelle  a 
un  aulre  ( 1). 

Ah!  je  plains  la  comuiére  l.’rsule,  de  la  voir  perdre  un 
liouunc  (|u’elle  aimait  tant,  et  de  (|ui  elle  estoit  étant  aimé. 

Il  n’y  a remède  (jue  la  patience. 

Vous  avez  raison,  mais  elle  est  plus  aisée  à conseiller, 
qu’à  praetiijuer  : c’est  une  très  bonne  herbe,  mais  «^Ih'  ne 
croist  pas  au  jardin  de  chascun.  Ouund  est-ce  qu’on  Ten- 
te rn*ra. 

Demain  à midv  et  demi,  c’est  à dire,  à une  heure  car  on 
met  tousiours  une  bonne  demie  heure  à s’assembler. 

Oui  sera-ce,  (jui  mènera  le  deuil,  et  recevra  les  condo- 
léances? 

r.e  sera  >ans  doute  son  ciuisin  Robert,  c’est  le  plus  proche 
parent  de  son  coslé  : et  le  tVère  de  la  vefve  luy  pourra 
assi.ster. 

Chambrillon  as-tu  tourné  le  sable  (2)  à midi,  comme  je 
l’avois  enchargé? 

Ouy.  Monsieur,  il  eu  est  desia  escoulé  un  quart. 

Il  e>t  donc  temps  que  nous  nous  apprestions  ; car  cela  es\ 
l’ascheux,  quand  il  faut  donner  la  main  à tant  de  gens,  et 
faire  tant  de  révérences  et  chimagrées.  Apporte-moy  mon 
u:rand  manteau,  et  nmn  cordon  de  crespe,  je  veux  aussi 
tesmoigner  extérieurement,  le  deuil  intérieur,  et  le  regret 
que  j’ay  au  creur  de  la  perte  d’un  bon  amy. 

l.’fwmnie  entrant  en  ta  maison  fait  ta  révérence  et 
aborde  ainsi  cetny,  qui  est  au  haut  bout  pour  recevoir  tes 
rondoféances  des  survenans. 

Monsieur,  la  cognoissance  réciproque,  que  nous  avons  tous 
deux  de  nostre  sensible  perte,  en  ce  que  nous  nous  voyons 


(i)  W'elcher  aus  dem  let^ten  Loch  gepfissen  hat. 
(2'  Le  sablier  'das  StundglassK 
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privez,  vous  d'un  l)on  et  aimalde  cousin,  et  inoy  d’un  hono- 
rahle  compère,  el  singulier  amy  h l’espreuve,  me  défend 
d’user  de  beaucoup  de  paroles  pour  lesnioigner  ma  douleur  : 
c’est  pouiïjuoi  je  me  tuurne  à la  consolation,  plus  lost  qu’au 
renouvellement  de  la  playe  rérente,  et  vous  prieray  d’ensuyvre 
mon  exemple,  sousmeltant  vostre  volonté  à celle  de  Dieu, 
qui  nous  fait  entrer  et  sortir  de  ce  monde,  quand  bon  luy 
semble,  croyant  fermement  <pie  les  afllictions  mesmes  sont 
bénédictions  à ceux  qui  craignent  Dieu  et  l’aiment,  et  qu’il 
tourne  en  bien  les  acridens  désastreux  en  apparence.  Au 
reste  je  prie  le  tont-Puissant  qu’il  vous  vueille  consoler  par 
son  bon  Esprit,  aussi  bien  que  moy,  et  nous  préserver  par 
longues  années  de  semblables  accidens. 

.Monsieur,  le  commun  ressentiment,  que  vous  avez  de 
l’aflliction  de  ceste  triste  famille  et  maison,  m’est  un  giand 
allégement  en  mon  deuil,  et  vostre  pré.scnce,  qui  lionore  le 
convoy  du  défunct,  oblige  tous  ses  aj)partenans  à vous  en 
savoir  gré,  et  vous  en  rendre  gnkes,  et  outre  plus  à prier  la 
source  de  tout  bien  et  prospérité,  de  leur  fournir  un  plus 
aggréable  sujet  que  celuy-cy,  de  vous  rendre  des  ofTices  réci- 
prociues. 

Art  femme  fuit  ses  condoléances  à la  vefre  en  res 
termes  : 

.Madame  ma  commére,  et  chère  amie,  j’ay  entendu  la  nou- 
velle de  vostre  désastre  avec  un  extrême  regret,  tant  pour  la 
compassion,  que  i’ay  de  vous,  qui  avez  perdu  une  si  chère  et 
douce  moitié,  que  pour  vostre  propre  iiderest,  estr.ns  par  son 
decez,  privez  d’un  ami  franc  et  loyal.  Mais  puisque  ça  esté  la 
volonté  de  Dieu  de  le  retirer  en  son  re[ios,  il  nous  faut  en 
commun  nous  résoudre  à croire,  bien  que  cuntre  toute 
apparence  humaine,  que  c’est  nostre  bien  autant  que  le  sien, 
et  qu’il  vous  suscitera  un  autre  support,  ou  se  monstrera  luy- 
mesme,  par  une  manifeste  assistance,  vostre  tuteur  et  puis- 
sant protecteur  en  vostre  veufvage,  comme  je  ne  mampieray 
point  de  l’en  supplier  humblement  en  mes  prières  ordi- 
naires. 
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Madame  ma  rommère,  le  peritlielemenl  de  ma  poictrine, 
et  raiig'jisse  de  muii  pauvre  ceur  outré  d’indicil)le  tristesse, 
m’empescliant  .la  fiarole  entrecoupée  de  sanglots,  je  remel- 
tray  et  dilléreray  à une  autre  fois  les  remet eiemens  pour  les 
salutaires  consolations,  que  vous  me  donne/,  et  rhonneur, 
(jue  vous  daignez  faire  ?i  une  pauvre  v»*ufve  contite  en 
amertume,  et  alîligée  jusejues  à r*  xtrémité  : et  prieray  Dieu 
de  destourner  pour  longtemps  un  si  pesant  Iléau  de  vostre 
maison. 
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De  rEscuyer-trenchant 


V a-il  un  Escuyer-trenclianl  en  reste  ville  ? Quel  liommc 
est-ce  ? 

r/est  un  homute  (}ui  s'entend  bien  à découper  la  viande 
avec  bonne  grAce,  comme  il  y en  a en  Italie  (11,  (|ui  font 
profession  de  ce  bel  art  et  renseignent  à ceux  (pii  hantent  la 
cour.  S’il  y en  avoit  un  icy,  j’einployerois  volontiers  deux  ou 
trois  mois  de  temps,  et  une  ((uarautaine  de  Kisdales  à l’ap- 
prentissage de  ce  bel  art.  (^ar  qu’y  a-il  de  plus  beau  et  mieux 
séant  à un  jeune  homme  qui  liante  les  (Compagnies,  et  .se 
trouve  souvent  en  des  banquets,  ou  nojices,  où  il  y a de 
jeunes  dames  et  demoiselUîs,  (pi’ajiri'S  avoir  voyagé,  et 
acipiis  le  bruit  d’avoir  bien  estudié,  et  appris  plusieurs 
langues  estrang('res,  d’estre  aussi  adroit  à table,  et  n'esln' 
(‘ontraint  [lar  ignorance  et  lourdise.  de  repousser  une  volaille 


l'owi  Wtrschticidcr.  - I).  .Muriin  l'ail  sans  allusion  au 

curieux  volume  intitulé  : Trincicr  ( dev  ^'orlcf^buch  d:irhim’)i 
hcriclitvt  u’ird  u'ie  umn  allcrhaud  {^vbrat.uc  und  f^csottoie  Speisvn  so 
ixuff  fUrstlicUc  und  anderc  7\ifvl  pctrjpcn  u'ci  dcn]  ino^en...  ^crlef^cn 
soll  von  dessen  von  (liaconto  i^vocacchi  in  italijnischcr  Spiiicli 
bt'S  hvieben  an  jet  ^o  in  das  liodideutsche  tienliclien  verset^et  und  auj 
den  sipnirten  Kupferstichen...  pe^ierct.  — l.eip:^ip,  bey  Hcnning 
Grnssen  des  jungen,  1O21,  in-fol. 
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iiu’on  luy  pn'soiHe  ;t  découpor  : mais  aprt>s  uno 
• les  foules  (pi’il  pmirroit  faire,  embrocher  un  chapon  de 
honne  içrAce  avec  la  fourchelle,  luyc»mper  le  col  net  tout  à 
un  coup,  lever  les  cuisses  et  les  ailes  sans  difllcullé.  comme 
s'il  n’y  avoil  point  d’os,  couper  le  croupion,  puis  irenclmr  le 
blanc,  et  |>résenler  chasque  morceau,  selon  qu’il  est  eslimé 
bon  et  friand,  à chas«iuc  personne,  suyvaiil  son  deiçré  el 
mérite  : el  en  savoir  ainsi  faire  de  mesme  de  toules  aulres 
sortes  de  rosli,  de  boililli  el  de  fruiei.  Si  d'avenlure  quelque 
léméraire  entreprenoit  de  ce  faire,  sans  avoir  eslé  inslruil 
par  un  maistre  bien  experl  en  l’art,  il  pourroil  aisémenl 
lomb(‘r  en  l’infortune  d’un  lourdaul  fanfaron,  lequel  eslanl 
venu  à un  festin  de  nopce.  boité  et  esperonné.  avec  la  plume 
à l’entour  du  chapeau  pour  faire  la  roiie.  comme  un  ]*aou  : 
bien  qu’il  fusl  de  ces  "enlilshommes.  dont  les  [»ères  vont  ;i 
la  chasse  avec  un  couple  fie  htrufs  se  mit  à la  table  (bs 
demoiselles  et  autres  jeunes  Mlles,  pom-  les  servir,  el  après  le 
polage  mangé,  entreprit  de  décmq>er  un  oison  farci,  qu’il  mit 
sur  son  trenchoir  (2)(î»  la  mode  du  pays)  mais  ne  sachant  par 
quel  bout  commencer,  se  mit  à scier  l’os  d’une  aile,  ne  pou- 
vant trouver  la  joinclure  : mais  en  poussant  fort,  il  Ml  rouler 
l’oison  de  dessus  le  trenchoir  sur  ses  chausses,  (car  il  avait  la 
serviette  sur  l’épaule)  eide  là  à terre.  (!e  désastreux  accident 
troubla  <le  sorte  monsieur  le  courtisan  fait  à la  hasle.  toute 
la  labiée  s’esclatant  de  rire,  qu’il  se  leva  à l’estourdii;.  pour 
relever  l’oison,  «pii  se  saloit,  celoit  et  salissoit  dans  la  pous- 
sière : mais  comme  un  malheur  n’arrive  guèn*  seul,  ainsi 
qu’il  levoit  le  second  pied,  pour  le  passer  par  dessus  le  banc, 
la  nappe  qui  esloit  longuette  s’accrocha  à la  molette  de  son 
espfM’on,  et  en  la  hasle  impétueuse  qu’il  avait  de  r’atlrapper 
son  gibier,  la  tira  en  bus  avec  tout  ce  qui  estoit  dessus,  aMn 
de  faire  disner  les  dames  ebrestiennes  à la  lun|uesque  sur  le 
beau  plancher. 

Ce  second  malheur  renvyanl  sur  le  premier,  lit  qu’il  voulut 
prendre  la  fuite,  tant  pour  éviter  la  moquerie,  qm*  la  balerie: 


rj)  Welche  die  Batireu  Vetter  ncum'ti. 
(2)  Assiette  {TellerL 


I 
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mais  coinme  un  (lil  en  alleniami,  (jiie  ce  qui  se  double  se 
triple  vulonliers.  en  courant,  sans  dire  gare,  il  r«*nconlra  une 
servanleà  la  porte  du  poile,  lacjuelle  apjHU'lait  une  grande 
jatte  de  ris  avec  la  poulie  cuite  dedans  à la  nujde  du  lieu,  la 
lieurte  si  rudement,  (fu’il  la  renverse  par-terie  avec  la  viande 
sur  le  visage  et  dans  le  sein,  et  es«‘happa  à toute  j)cine  de  ce 
logis,  comme  d’un  embarras  de  disgrâces  et  malheurs,  et  fut 
la  honte  de  tant  d’alVn)nts  si  grande  et  puissante  en  luy,  que 
dès  l’heure  il  prit  la  poste,  et  s’absenta  pour  quelques  aiiné(*s 
de  la  ville,  jusipi'à  ce  qu’on  en  «ml  aucunèimml  perdu  la 
mémoire. 

t*ardonnez-nioy , .Monsieur,  si  je  tiens  ce  conte  pour  uir 
peu  subiect  à caution.  S’il  n’est  vray,  la  bourde  est  belle,  il 
n’y  a toutesfois  rien,  (pti  ne  soit  faisable.  I*oui‘  le  moins  n’y 
a-il  point  de  contrailictiuu . Quant  à la  cliente  de  Tuisou  du 
trenchoir  sur  le  îïvron,  c’est  une  chose  ordinaire  à un  lour- 
rlaut  qui  entreprend  de  découper  de  la  viande,  et  ay  veu 
arriver  plus  «l’une  fois  un  cas  semblable.  Or  est-il  «pie  du 
gyr«)u  en  terre  la  descente  en  est  aisée.  S’il  est  vray,  il  peut 
bien  être,  j’aime  mieux  le  croire  que  d’}'  aller  v«*ir. 

Cil  A IMTH  K Qt  A U.\  NTK-SI  .\  I K M K 


Du  Faquin 

Qu’est-ce  qu’on  app«‘ll«i  faquin  ? Il  me  semble  «pie  c«*  n’«‘sl 
pas  un  mot  fran«;ois  ? 

.\ussi  n’est-ce,  c’est  un  mot  italien  /'(irr/n'no,  camiprenanl 
généralement  tout  liomnuî,  «pii  a for«-«‘  «le  «*orps  <1),  sans  art 
«ni  mesLier,  gaigne  sa  pauvre  vie,  comme  sont  porteurs  «m 
portefaix,  «•rocheteurs,  et  tire-charrettes  (2).  lesipiels  «lerniers 


1 1 ) Ein  /J«s.s7er  .Aiij.  Hoascl  — «lomestupie  à tout  faire. 
Ilosselarbeit  thun  ((îeiler.  Bilg.  HKtSb.  ) — Kein  .Mensch 
aufV  Krden  hie  — Dete  .'^«illiche  B«)ss«*larteit  wie  (’diristiis 
(.Murner  Baden.  (J.  (ia.  — Soll  icii  nur  allewil  eahrt  Bossel 
sin':’  — s’ac«piitter  des  grosses  besognes  de  la  maison 

«Ch.  .'schmidt.  W«erterbucli  «1er  strassburger  .Mundart i. 
t’2i  Stfr/>frfrf/er.  h'n'fcfræfjer  nnti  Kfivehehieher. 
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sont  à Strasbonrj;  cl  Francfort  des  chevaux  .à  «leux  pieds, 
(pli  s’aU(?llcnl  eux-mesmes  à une  charellc  avec  une  sangle 
en  escharpe,  ('oinine  timonniersj  pour  transporter  du  grain, 
du  vin,  ou  d(.*  la  marchandise  d’un  lieu  à l’autre  ; si  le  fardeau 
est  par  trop  pesant,  leur  femme  ou  un  de  leurs  compagnon? 
pousse  au  cul  de  la  charrelte.  !^e  crocheteiir  porte  de  toules 
sortes  de  fard(?aux  plus  légers,  comme  des  fagots,  hourrées. 
une  cacpie  de  vin  etc.,  sur  des  crochets  faits  en  façon  de  deux 
harpes  (i)  : c'est  pourcpioy  par  gausserie  on  appelle  har- 
peurs  c2i,  ceux  cpii  les  portent,  el  les  crochets  misére-en-dos. 

Comment  est-ce  (ju’ils  font  tenir  ces  crochet’^  a leur  dosi? 

Il  y a des  bretelles,  comme  à une  hotle.  dans  ‘pioy  iU 
passent  les  deux  bras  avec  les  espaules.  Kn  voicy  un  tout  à 
pr*)pos  pour  porter  mon  bahut  (d)  Mo;î  amy.  voiile/,-vou' 
porter  ce  bahut  en  mon  logis  en  payant? 

Ouy-dà  Monsieur  : où  esles-vous  logé? 

\ la  place  de  Sainct-Eslienne  auprès  du  Cloistn*. 

C’est  bien  loing,  si  le  bahut  est  pesant. 

Il  est  fort  h*ger  : il  n'y  a dedans,  iju’un  peu  de  linge  blanc, 
et  un  habit  d’esté,  avec  deux  ou  trois  livrets. 

.\idez-moy  un  peu  à le  charger  sur  mes  croche! 

lié  bien,  baiss3z-vous. 

Là  de  par  Dieu,  le  V(>ilà  bien. . . Marclu'z  devant  je  vous 
suivray . 

Cardez  bien  qu’il  ne  glisse  et  tombe  en  marchant. 

.N’en  ayez  peur,  la  corde  qui  le  serre  par-dessus,  et  que  je 
liens  feimeen  la  main,  l’empeschera  de  glisser.  Il  ne  courra 
point  de  risque,  si  d'advenlure  quelque  lourdaul  eslourdi  ne 
me  heurte  trop  rudement  en  passant  : mais  je  luy  donnerais 
de  mon  gourdin. 

Voicy  mon  logis,  tournez  vous  de  coslé.  autrement  vous  ne 
sçaiiriez  entrer,  à cause  que  la  porte  n’est  pas  si  large,  que 
le  bahut  est  long.  Servante,  aid(*z  à cest  homme  à se  des- 
charger. (,)ue  faut-il  mon  mnlslre  ? 

( I ) Kreiren  odt>r  hoKtene  Uanckeu  die  nvoen  fforppfeii 
ahnlich  sehen. 

{'2)  Darumh  werden  die  f\refsrof/er  aehhnpflieh  Hnrpffe- 
nisten  genennet. 

(.'!)  lieisska.sten . 
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Un  (leini-(juîirt  d’escu,  cni*  lo  cheniin  e»l  loiiff.  »*t  lo  lardoau 
non  si  léger,  (jue  vous  le  faisiez.  Je  suis  tout  »mi  eau  de 
sueur  : il  ni’en  faudra  ern|:)luyer  la  inuitié  à une  pinle  de  vin 
pour  me  rafreschir  et  r’avoir. 

Tenez,  le  voilà.  Dieu  vous  en  donne  chance. 

(îrand-mercy,  Monsieur. 


UllArMTRE  OU.\R.\MK-SKf‘TIKMK 
Du  fendeur  de  bois  ( 1 1 


N’ésles-vous  pas  un  fendeur  de  h(>is  mon  ainy'' 

Ouy  .Monsieur,  comme  vous  pouvez  voir  à mon  mei  lin 

Je  viens  d’acheter  du  hois  au  (juay.  le  voulez-vous 
fendre? 

Ouv,  combien  en  avez-vous  i 

Trois  cordes  : deux  de  chesne,  et  une  de  fan  (3). 

Est-il  aisé  à fendre? 

Venez-le  voir.  Il  est  jeune,  non  pourri,  ni  noueux  : il  y a 
aussi  fort  peu  de  souches.  Il  est  desia  corde  i ),  comme  je 
voy,  et  si  les  charretiers  commencent  à le  mener  au  logi^. 
Voulez-vous  suyvre  cesle  charetle?  elle  va  droit  à mon  logis 

Il  me  faut  premièrement  aller  en  ma  maisonnette  qui 
n’est  pas  îi  moy,  quérir  mon  maillet  et  mes  coins  (îi). 

Revenez  donc  bien  tost,  car  il  faut  qu’il  .soit  aujourd’huy 
fendu  ; je  ne  le  veux  pas  laisser  «le  nuict  devant  la  porte,  il 
n’y  croistroit  pas. 

.Me  revoicy  desjà.  Je  suis  léger  comme  un  oiselet  de  plomb, 
dit  r.-Ulemand,  c’est  h dire  comme  l’oiseau  St  Luc,  «pii  e>l 
un  bœuf. 

Là  fendez  mon  hois  bien  menu,  je  vous  payei'ay  non  seu- 
lement six  sols  pour  cor«b*,  s«‘lon  la  taxe  et  ordonnance,  mais 
auSïi  vous  donneray  une  pinl«*  de  vin.  et  un«*  pi«;ce  de  pain 
quand  vous  aurez  fait. 

(1)  //olsspalter.  — (i)  //olsaæf.  — (3)  Buc/omhotlc . — 
(4)  Gehifft  (uter  f/emP8Sfn.  — (5«  Mein  sr/Gnu/ef  unr/  nipino 

WedxPn . 
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.le  le  pagneray  bien,  si  je  le  fends  en  menus  eselats  rnmnie 
les  boiilenger.s  (I),  car  les  buscbes  sont  grosses  et  y a fort  {xni 
(le  rondins,  .l’aimerois  mieux  fendre  de  la  snnlx,  de  l’aulne, 
du  sapin,  du  tremble,  de  l’érable,  de  rorine,  du  cerisier,  du 
fresne,  du  pommier,  poirier,  prunier,  tillet,  plane,  bouleau, 
«•harmc  ; car  le  chesne,  le  buis,  le  cornoiller,  le  noyer  sont 
le  plus  dur  bois  de  la  forest  (:2). 

CHAPITRE  QUARANTE  HÜICTÏÈME 

Du  vendeur  d’amorce  et  de  fusils  (^) 


Nous  n’avons  plus  ni  amorce,  ni  pierre  à feu  <|ui  vaille  en 
nostre  boite  à fusil  : Vas  en  acheter  d'autre. 

Où  trouve-t-on  cela  ? 

Sur  la  place  Sainct  Martin  au  dessus  de  la  maison  de  l’es- 
picier,  qui  est  auprès  du  puits  des  pescbeurs  (4).  Là  tu  verras 
un  homme  contre  la  maison,  avec  une  petite  table  devant 
luy,  chargée  d’amorce,  ou  cordons  soulplirez,  pierres  à feu, 
pièces  d’acier,  ou  fulsis  : pour  des  allumettes  en  bottes,  ou 
chenevottes  ensoulpbrées  par  les  bouts,  on  n’en  a point  icy. 
Voilà  son  traflique  et  sa  marchandise. 

(1)  Backscheidlein. 

(2)  Ich  wolte  lieber  Weidt'n,  Ertnn,  Dinnuit  E$psn,  MnssUol- 
dei\  Rüstenholtc,  Kirschenbnum,  Eschenbaum,  Apffelbanm. 
Birenbauniy  Lindtmbaum,  Ahoni-Birckcn-Spindelbanm,  hairen 
dnnn  dns  Eic/nn/iols  : der  Burbanm.  Wehchenkirsrhenhnum. 
.Vussbaum  seind  das  hœrtpste  Mois  im  Wald. 

(3)  Vom  Ziindelmnnn. 

(4)  Le  Fiscfibninnen  se  trouvait  à l’angle  de  la  place  (îulenberg 
actuelle  vis-à-vis  «le  la  rue  Mercière.  Nos  ancêtres  y rattacliaient 
tine  foule  de  légendes  de  souterrains  correspondant  avec  les  fon- 
italions  de  la  cathédrale  et  de  l)anpies  en  cuivre  dans  lesquelles  on 
naviguait.  11  est  déjà  cité  en  Iil9,  fut  transformé  en  1573  en 
li  Miipe  monumentale  et  supprimé  en  1S.J3  (Piton  1.  tT7).  D’après 
Scyboth  (Strasbgisht  .322)  il  est  déjà  mentionné  en  1303  sous  le 
nom  de  IleriiK/sbiirne.  L’antique  pompe,  d’abord  en  bois,  avait 
clé  remplacée  en  t373  (uirmi  petit  monument  à pilastres  cannelés, 
avec,  dans  une  niche,  l’éeu  de  Strasbourg  surmonté  d’un  cartouche 
avec  la  date  de  reconstruction.  — La  place  St-Martin  rorrespon- 
ilail  à peu  près  avec  la  place  Gutenberg  actuelle. 
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Comment  est-il  possible  qu'il  vive,  et  s’entretienne  de  cela? 
Tout  son  eslau  ne  vaut  pas  un  bon  desjeuner. 

Il  n’y  a si  piettre  trafÜque,  ni  si  chétif  mestier,  qui  ne 
nourrisse  un  homme,  qui  y vaque  soigneusement,  et  vit  avec 
mesneige  : celuy,  dont  je  parle,  ne  meurt  de  faim,  ni  ne  va 
pieds  nuds  ou  deschaux  par  les  rues  : il  est  bien  vray  qu’il  ne 
peut  pas  jetter  les  gigots  de  mouton  tous  rostis  par  la  fe- 
nestre. 


CHAPITRE  QUARANTE-NEUVIÈME 
Du  Jardinier 


J’ay  ouy  dire,  que  vous  avez  un  beau  et  grand  jardin^ 
Est-il  vray  ? 

Oui,  mais  nous  l’avons  loué  à moitié  h un  jardinier,  qui  le 
doit  cultiver,  ensemencer,  esherber  ou  sarcler  : et  n’en  avons 
retenu  pour  nous  qu’un  petit  coîn  pour  y planter  de  rares 
plantes,  et  fleurs  estrangères. 

Est-il  clos  de  murailles?  ou  de  palis  ou  d’une  palissade? 

Nenny,  mais  de  baye  vive,  espcsse  et  forte.  Il  y a une 
maisonnette  de  plaisance,  toute  environnée  de  treillis  verds  : 
et  aussi  un  puits,  tant  pour  y rafreschir  le  vin,  quand  nous 
y allons  collationner,  que  pour  arrouser  les  quarreaux,  aires, 
parterres,  avec  un  arrousoir  de  terre  ou  de  cuyvre,  en  temps 
de  trop  longue  sécheresse. 

Mais  qui  est  tenu  de  fournir  le  fumier  pour  le  fumer? 

Mon  père  s’est  offert  luy-mesme  de  le  faire,  parce  que 
nostre  cheval,  et  nos  vaches  en  font  assez,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’en  acheter  d’autre. 

Je  le  verrois  volontiers  en  cesle  saison,  que  la  pluspart  des 
fleurs  sont  espanouyes. 

Je  vous  y meneray  demain,  s’il  vous  plail  : c’est  jeudi, 
jour  de  campos  ou  de  récréation.  Nous  ferons  des  bouquets 
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«le  roses,  œillets,  violctles.  .tfvrofîées  (i),  inignolises,  passe- 
velours  etc  et  rapporterons  une  poign«'*c  fie  lys,  pour  mettre 
dans  un  vase  plein  d’eau  sur  nostre  buUct,  afin  de  taire 
sentir  bon  tout  nostre  poile.  Ouand  le  iVuict  sera  meur,  je 
vous  y nieneray  aussi,  pour  manger  en  la  saison  des  ce- 
rises etc.  Voyez  ces  sortes  «le  fruicts  en  la  Fniictlère. 

N’y  a-il  point  de  muguets? 

Nenny.  il  ne  «u'oisl  «jii’t^s  garennes  et  bois,  que  je 
se.ache. 

(Ju’est-ce  que  vostre  jardinier  si'ine  et  plante  de  bon  en  sa 
part  de  jardin? 

De  toutes  sortes  d’berbes  potagères  «>l  «le  cuisine,  «xuiime 
des  eboux  verds,  choux  blancs,  ou  cabus,  «le  la  jotle.  du 
persil,  du  cerfeuil,  des  naveaux,  des  oignons,  des  pois,  des 
fèves,  phasiolesou  levés  de  Home,  cibolles,  aulx,  pastenades, 
carottes,  articbauls,  salsifis,  de  l’oseille,  chicorée,  endive, 
laictües,  espinars,  mente,  cresson,  pouliot,  reponces,  mar- 
jolaine, serpolet,  sarriette,  bysope,  sauge,  rue,  asperges, 
bourrache,  de,s  raves,  du  pourpier,  «les  porreaux  ; et  autre, 
comme  de  la  lavande,  du  rosmarin,  de  l’anis,  du  fenouil, 
«les  melons,  concombres,  citroüilles.  (3) 

Il  me  semble  que  vous  y avez  meslé  «juelque  chose,  qui 
croist  hors  des  janlins. 

Il  n’importe.  Nostre  jardin  porte  de  tout  ce  qu’on  y plante 
ou  sème. 

Y a-il  aussi  beaucoup  d’arbres  fruictiers? 

.Vssez:  car  il  y a un  pommier,  un  poirier,  cerisier,  rcnifller. 
meurier,  cormier,  noyer,  pcschier,  prunier,  abricotier,  cor. 
uoille»-,  coigni«*r,  et  quelques  arbrisseaux,  comme  un  gro- 

(1)  Gilhe  Nœijelein,  Muthutrillen,  Tausendschoen. 

(i)  Allerley  Ess-odar  Koc/ihro’u/er,  a fs  Kohlmeiskraut. 
Marufold,  Peff-rlein,  Kuni/efUioui,  Zvibehi,  Erfsen, 

fionen,  Welschehonfin,  Schnitlamh,  h'nohfauch,  Pfstnnvken, 
Gelbe  Ruben,  Artschoken,  Artisiven,  Saurampf'er,  W'pffwart, 
Endieien.  L-iffic/i.fli/i'ticfi  o-ier  (it'fui  Eraut,  Mûnts,  Eressen, 
Pufey,  Rapuniz^ln,  Mej/nuin,  Quendef.  Sodeney  oder  hûnef. 
Hysop,  Salbey,  Rouie,  Sporyen.  Rürretscb,  RüUichi  Rurtcel- 
lcrnut,  Laurh,  und  ondere  afs  Spick,  Rosmarin,  Enis.  Fenrhel. 
Mefonen,  Ciicumern,  Eirbssen. 
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sellier,  ro>ier  elc.  Kn  la  hâve  il  v a un  esalantier,  un  sureau, 
un  prunellier,  une  ronce,  un  IVainhoisicr,  et  un  coudrier 
hlanc  (1),  Si  l’air  esloil  plus  chaud  en  ce  climat,  mon  père  y 
feroil  piauler  un  amandier,  un  laurier,  un  liguier,  orangier, 
filronnier,  limonnier,  grenadier,  olivier. 

•N’y  a-il  point  de  saule  ou  saux  à un  des  coins  de  la 
hâve? 

Ouy-dà,  et  du  lierre  rempanl  à la  muraille  de  la  maison^ 
nelle.  et  une  petite  treille  de  vigne. 


CH.APITUK  Cl.Nnl’.ANïIKMK 
De  la  Lavandière 


Addressez-moy  une  honne  lavandière,  i|ui  blanchisse  bien 
mon  linge  et  à bon  marché. 

Kn  Yoicy  une,  (|ui  pour  sa  propreté  et  sa  netteté,  a la  cha- 
landise de  la  plus|)arl  ries  gentilshommes  et  esludians  de 
ceste  .Académie. 

Comment  vous  appeliez-vous? 

.le  m’a[»pelle  .Mai  lhe-.Anne  Monsi  ur. 

Où  est-ce  que  vous  demeurez? 

Je  demeure  en  la  nielle  du  Houc(lj,  non  loing  de  Sainct 
.Nicolas.  , 

N’esles-vous  pas  ceste  femme,  (jui  manie  son  mari  en 
courbettes,  le  contraint  d’aller  (piérir  le  linge  sale,  reporter 
le  blanc,  et  aidera  laver  et  à savonner? 

Nenny,  Monsieur.  Je  n’ay  pas  si  grand  besoin  d’un  sot 
que  j’en  vueille  faire  un  de  mon  mari,  à ipii  j’ay  promis, 


O)  h! in  Apfcl,  f‘in  /it/ren,  Kirsthen.  Nespel,  Maitibeer, 
KschnrssUn,  Xnss.  Pf^^n>ich,  Wællehn.  Welschkirschpn.  Kitten 
uüer  Quiltenhaum . frit'  anc/f  ntliche  lltrum/rin  oder  Sfant/rn 
tiift  pin  frrispibpr.<tau'/.  llo^enstnch  etc. 

d)  hue  déjà  mentionnée  au  \IV'*  sié«  le.  N ieiis  dicli  lioekeliii. 
Irans  novumponlem  IJI.’i.'Ainsi  nomime  d'après  la  vieille  fainïlle 
patrieienne  des  IIoim  K lin.  (.Seb midi  1.  c.  10). 
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(levant  Dieu  et  les  hommes,  de  rendre  honneur  et  obéis- 
sance. 

Vous  en  parlez  tres-sagement.  Mais  venons  à nostre  propos, 
qui  est-ce  que  vous  demandez  chasque  quartier,  ou  tous  les 
trois  mois  pour  le  blanchissage  de  mon  linge? 

Je  ne  vous  demande  pas  plus  qu’aux  autres  : chascun  de 
mes  chalands  me  donne  deux  florins  et  demi  : si  vous  ne  me 
voulez  croire,  vous  le  pouvez  demander. 

C’est  beaucoup. 

Je  l’advoiie  franchement,  mais  il  m’est  impossible  de 
prendre  moins  : car  non  seulement  le  blé  est  quatre  fois  plus 
cher,  que  lors  qu’on  me  donnoit  un  risdale,  mais  aussi  toutes 
autres  choses  à l’advenant,  (Jt  nommément  le  savon  de 
Venise,  le  savon  noir,  l’amydon  et  la  couleur  bleuë,  dont  on 
fait  l’empoix,  pour  empeser  tant  les  rabats,  que  les  fraises, 
que  l’on  godronne  par  après  : Je  vous  croy  si  raisonnable 
homme,  que  vous  ne  voudriez  aucunément  souffrir  que  je 
vous  servisse  à mon  dommage. 

Nenny  dà,  je  m’enquesteray  de  ce  que  les  autres  donnent, 
et  me  soumettray  à leur  taxe. 

J’en  suis  contente.  Tenez  vostre  linge  sale  prest  tous  les 
lundis,  avec  une  liste  de  tout  ce  que  vous  me  délivrerez,  et 
je  vous  le  rapporteray,  ou  renvoyeray  tous  les  samedis, 
et  si  je  vous  perds  quelque  chose,  je  vous  le  feray  bon. 

Vous  ne  sçauriez  mieux  dire,  si  vous  ne  recommencez. 
.Mais  je  vous  prie  de  prendre  garde,  quand  il  y aura  quelque 
chose  de  deschiré,  de  le  vouloir  refaire  et  recoudre,  je  vous 
le  payeray  particulièrement. 

Je  n’y  manqueray  point. 

De  quel  outil  vous  servez- vous  pour  sécher  les  rabbats? 

D’une  platine  de  laiton  (J)  sous  laquelle  on  met  un  réchaut 
plein  de  braize,  ou  bien  un  quarreau  d’estain  creux,  ayant 
un  fer  chaud  par  dedans.  Excusez-moy  Mr.  si  je  ne  puis  vous 


Ein  Truchelhut  darunter  maneine  glutpjfanne  setst. 
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entretenir  plus  longtemps,  j’ay  une  savonnée  au  logis,  qui 
in’empesclie  de  la  faire  plus  longue  icy. 

Vous  me  don nerer  congé,  s'il  vous  plail. 

A Dieu  donc,  m’amie. 

A Dieu  Monsieur. 


CIIAIMTHE  CINOLIANTE  UNIÈME 


Ou  Larron 


Quel  est  le  plus  mescliant  mestier  du  monde  à vosire 
advis? 

Je  t'ens  qu’il  y en  a deux  les  plus  meschans  de  tous, 
sçavoir  est,  le  jeu  et  le  larcin  ; «ir  cestuy-là  ruine  son  homme, 
et  le  conduit  à l’hospital  ou  à la  besace,  et  cestuy-cy  à la 
potence  ou  au  gibet.  Je  les  accouple  ensemble  parce  qu’ils 
sont  cousins  germains  : car  un  joueurordinaire  ou  brelandier 
qui  fait  un  mestier  de  ce  qui  n’a  esté  inventé,  que  pour 
servir  de  récréation,  est  ordinairement  tricheur,  pipeur, 
escamoteur,  et  par  ruses  esloignées  de  tonte  charité,  attrape 
meschamment  l'argent  de  son  prochain,  et  par  conséquent 
est  larron  foüetlable,  si  non  pendable. 

Pourquoy  mesprisez-vous  tant  le  larcin  ? Veu  que  la 
pluspart  des  hommes  ne  vit  il’autre  chose. 

Je  ne  parle  pour  le  présent  que  des  petits  larrons,  des 
coupeurs  de  bourses,  voleurs  de  nuict,  les(|uels  ont  plusieurs 
noms,  car  on  les  appelle  (iloux,  tireurs  de  laine,  grisets, 
rougets,  plumets,  clïercheurs  de  barbets  (1;,  dont  le  gain 
est  le  but  et  le  gibet  le  bout.  Il  y en  a d’autres  (|iii  non  contens 
de  la  dignité  d’evesque  des  champs,  et  de  la  cliarge  de 
garder  les  brebis  à la  lune:  deviennent  voleurs  ou  bri- 
gands, guetteurs  de  chemins,  assassins,  alin  de  monter  sur 


(1)  FUonx,  icollsieher,  grawlichte,  rotfiHchte  federhansen, 
barbonsucher...  Vov.  sur  les  voleurs  : Heuss  : La  Justice  crlini- 
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la  ronî-  d’infortune,  011  pour  parler  plus  ouvertement,  estre 
ronëz  ou  rompus  sur  la  roui*. 

Si  l’on  reçoit  un  si  mauvais  payement  d’un  tel  mestier, 
d’où  vient  (pie  tant  de  ifens  s’en  meslent,  et  n’en  sont  des- 
iîoustez  ■? 

l/espêrance  d’impuuitù,  et  la  paresse  jointe  à la  gourman- 
dise leur  fait  oublier  le  danger.  OueWiues  uns  ayans  laissé 
une  oreille  ou  deux  en  (îascognc,  pour  entendre  ce  qu’on  dit 
d’eux  et  de  leurs  beaux  faits  en  leur  absence;  ou  bien  ayans 
esté  menez  triomphans  au  cul  d’une  charrette,  ou  escliappez 
de  la  main  du  bourreau,  viennent  trainans  leur  licol  se 
fourrer  et  [teslemesler  dans  ceste  fourmillière  de  peuple  : 

séjournant  h Paris  pour  s’y  musser  et  tenir  à l’abri  de  la  ! 

mescognoissance.  .Mais  ces  honnestes  chevaliers  de  la  courte  i 

I 

espée,  n 'ayans  ni  rentes  ni  revenus,  sont  bien  tost  contraints  ' 

de  retourner  à l’exercice  de  leur  mestier,  et  commençans  par  j 

eeluy  de  cjjntrcfaire  r.Mlemaml  pour  attrapper  la  duppe,  I 

continuent  par  la  rccbercbe  des  barbets,  entrent  hardiment  i 

dans  les  maisons,  mettent  la  main  sur  la  première  chose  d* 
valeur,  qu’ils  trouvent,  s’ils  sont  rencontrez,  et  qu’on  leur  '■ 

demande  ce  qu’ils  vont  chercher,  ils  respondent  que  le  barbet  | 

de  leur  maistre  y est  entré  : si  on  les  attrappe  sur  le  fait,  en  i 

llagranl  delict,  le  larcin  sous  le  bras,  ou  en  la  main,  ils  sont 
appréhendez,  menez  en  espousées  à Cfuivert  de  peur  du  • 

liasle,  et  .sont  faits  j)ensionnaires  rhi  Uoy,  mangeant  de  son  . j 

pain,  et  non  pas  de  eeluy  de  la  Heyne.  : 

Oue  donnent-ils  de  pension  ? 

.Après  qu’ils  ont  demeuré  ijiielque  temps  en  la  Cour  du 
Palais,  au  Kort-l’Evesque,  au  petit  ou  grand  Chastelet  (i  ), 

(t)  11  est  question  ici  des  prisons  parisiennes.  Il  est  assez 
curieux  que  .Martin  ne  parle  |»as  de  celles  de  Strasbourg. 

Los  prisons  de  la  ville  sc  trouvaient  anciennnement  établies 
«lans  la  fplui)art  des  tours  | d’enceinte  et  particulièrement  ! 

dan.s  celles  encore  existantes  près  des  Ponts-Couv ‘rts  et  qui  i 

datent  de  la  deuxième  moitié  du \Vc  siècle  (Piton  II  OP).  On  en  < 

trouve  les  noms  s-iivants  : /fenkers  Turti  (I28t>)  dns  aile  Stoqhuit  j 

(I3i')7),  dpt'  Huice  Turn  (I  iOd),  Kettelthurn  ou  kellent hurm  (XVP  ' 

au  .X Ville  siècle)  Gnleerenthurm  (1770).  Les  Ponts-Couverts 
servaient  également  de  [»risons  de  la  ville  au  .XVIIP  siècle  et  poul- 
ies gardes  nationaux  en  i«S48.  Le  Itaspelbüs  actuel,  mai.son  des 
rlicvaliers  du  Temple,  puis  de  Saint  Jean  ne.  devint  prison  que 
dans  le  courant  du  XVlIIe  siècle.  Ouant  aux  prisons  de  la  rue  du 
Fil  elles  ne  datent  «pie  de  1815  à 1825  (Seybotb  das  alte  .Strassburg 
p.  H,  05,  282  etc.) 
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on  dresse  leurs  parties,  on  en  fait  revenue,  puis  le  compte 
fait  et  arresté,  il  faut  procéder  au  payement,  lequel  se  fait 
par  quelques  uns  avec  le  parchemin  du  dos  que  maistre 
(iuillaume  paralVe  d’une  plume  à quinze  poinctes  ; les  autres 
sont  faits  héraulds,  ayans  l’honneur  de  porter  les  armoiries 
du  Roy,  ou  une  belle  fleur  de  lys  ineffaçablement 
empreinte  d’un  fer  chaud  sur  le  dos  : les  autres  sont  invitez 
il  une  collation  de  poires  d’estranguillon  ou  d’angoisse,  et  ii 
danser  un  branle  sous  la  corde,  l’arfois  il  arrive  que  quelques 
uns  (par  une  grAce  dont  Dieu  nous  garde:)  sont  envoyez  à 
l’escole  à Marseille,  pour  apprendre  à escrire  toute  leur  vie 
sur  le  dos  de  Neptune  avec  une  longue  et  large  plume,  que 
les  gens  du  pays  appellent  une  rame , 

.l’entends  bien  minon  sans  dire  chat,  vous  voulez  dire 
qu’ils  deviennent  forçats  galériens  attachés  à la  cadène. 

Vous  avez  trouvé  la  cache,  vous  y estes  sans  chausse- 
pied. 

.le  m’altendois  bien  que  vous  m’en  conteriez  des  Juifs  bap- 
tisez, qui  joUentdu  baston  à deux  bouts,  qui  sçavent  le  tour 
du  baston,  mais  vous  me  fnisterez  de  mon  espérance. 

Je  n’y  ose  toucher  pour  ceste  heure,  que  j’en  suis  si  près 
et  qu'il  me  faut  encore  presque  tous  les  jours  passer  par  leurs 
mains  ; je  remets  la  partie  à un  temps  plus  commode. 


CHAPITRE  CINQUANTE-DEUXIÈME 

De  la  Lingère 


Que  demandez-vous.  Messieurs? 

Nous  cherchons  des  chemises,  des  calsons,  (tj  des  bas  de 
toile  et  des  rabats  : eu  avez-vous  de  faits  ; 

Guy,  Messieurs,  entrez  seulement  en  la  boutique,  je  vous 


{{)  Scfiiaf/ioxen. 
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hevued’alsace 

en  monsireray.  En  voulez-vous  de  fine  toile  ou  grosse  ? Nous 
en  avons  de  tous  prix,  selon  l'argent  l’ouvrage. 

Monstrez-nous  des  chemises  de  movenne  toile,  forte  et  bien 
blanchie. 

En  voilà  comme  vous  les  demandez,  sinon  qu’elles  sont 
froncées  au  collet  et  au  poignet  au  bout  des  manches. 

N’en  avez-vous  point  sans  froncis  à la  Françoise!  Celles- 
là  ne  sont  pas  nostre  fait,  qui  portons  les  armes,  et  sommes 
subjects  à la  vermine.  Les  poux  feroient  leur  retranche- 
ment de  ces  plis. 

J’en  ay  bien,  mais  la  toile  en  est  plus  fine. 

Il  n'impoite,  c’est  tout  un,  monsirez  les  nous. 

Les  voilà,  les  desplieray-je ? 

Ouy.  Combien  faites-vous  la  pièce  ? 

Quatre  florins  au  dernier  mot. 

Comment?  quatre  pour  un  florin  ! Je  vous  prends  au  mol, 
c’est  bon  marché. 

.Aussi  est-ce,  qui  les  peut  avoir  pour  ce  prix. 

.Mais  sans  raillerie,  dites  en  un  mot  combien  vous  lu  voulez 
vendre,  car  vous  les  surfaites  de  beaucoup. 

.Monsieur,  je  ne  me  gausse  pas,  ni  nesurfayla  marchandise. 
Pour  le  faire  court,  je  vous  les  laissera}-  à trois  florins  et  demi 
pièce.  Je  n’y  ay  que  la  façon,  et  ce  bien  petitement. 

Nous  vous  en  donnerons  trois  florins.  Regardez  si  vous 
voulez  de  nostre  argent.  Nous  avons  à faire  ailleurs,  nous 
ne  pouvons  longuement  marchander. 

.Mellez-y  encore  une  pièce  de  six  sols. 

Nous  n’y  mettrions  pas  la  maille. 

Combien  en  voulez-vous  prendre  ? 

Chascun  trois. 

Rentrez  donc,  et  contez  de  l’argent. 

\ combien  prenez-vous  les  pistoles  ? 

A cinq  florins  neuf  bals. 

Il  me  semble  qu’elles  valent  d’avantage. 

Pardon nez-moy,  Monsieur. 

En  voilà  donc  trois,  qui  à vostre  conte  ne  font  que  seize 
florins  et  douze  bats  ; puis  voilà  deux  quarts  d’écu,  qui  avec 
ces  deux  pièces  de  dix-huict  deniers  font  justement  dix- 
huict  florins. 
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Il  s’en  faut  un  sol;  mais  pour  peu  de  chose,  peu  de  plaid. 
Il  me  semble  que  ces  pisloles  sont  bien  petites,  je  crains 
qu’elles  ne  soient  trop  légères . Garçon,  baille-moi  le  trébu- 
chet  pour  les  peser.  Elles  sont  de  poids.  Ne  voulez-vous  rien 
d’avantage?  J’ay  de  belles  coeffes,  fraises,  fraisetles,  man- 
chettes, rabats  à dentelle,  et  de  poinct-coupé  : (t  ) et  pour 
vos  ménagères  des  peignoirs,  collerettes,  couvre-cbefs, 
cornettes,  toilettes,  garderobbes  blancs  et  tavayoles.  (2) 
Comme  aussi  de  toutes  sortes  de  toile  et  lilé  : de  la  toile  de 
C.ambray,  de  Suabe,  de  Hollande,  du  linon,  de  la  gaze. 


CHAPITUE  CINOUANTE-TROISIÈ.ME 

Du  maquignon  de  chevaux. 


Mon  maistre,je  sçay  un  Seigneur  qui  a à faire  de  deux 
chevaux  de  selle,  de  quatre  chevaux  de  carosse  de  mesme 
parure  ou  poil,  de  trois  chevaux  de  traict,  d’un  bon  mallier, 
sommier,  d’un  petit  bidet  pour  son  fils  et  d’une  haquenée 
ou  traqucnart  pour  sa  femme.  C'est  pourquoy  je  suis  venu 
vers  vous,  pour  savoir  si  vous  l’en  pourriez  accommoder  à 
prix  raisonnable. 

Ouy  dà.  Monsieur  : car  bien  que  je  ne  les  aye  pas  'tous,  si 
sçay-je  bien  où  ils  sont  à vendre,  et  non  seulement  ceux, 
que  vous  avez  nommez,  mais  aussi  plusieurs  autres,  comme 
un  estalon,  une  cavalle  ou  jument,  un  roussin,  un  Barbe,  un 
Polonnois,  un  Sarde,  un  Genet  d’Espagne,  un  coursier  de 


(1)  Hauben,  Krœss,  Handkrœsslein,  Handüberschlœg 
Cmbschlœgmit  Spitzen  und  vonaussgeschnittener  Arbeit. 

(2j  Haarmaentelein,  Nackmaentel,  Schleyer,Nachtsch- 
leyeVy  Nachttdcher,  ireyxse  Sc/iürtz,  und  Tauff'fOcher. 
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Naples,  un  guildin  d’Angleterre,  un  courtaiit,  un  Frison,  un 
poullin,  une  j)üullre,  un  cheval  de  manège,  un  cheval  blanc, 
grison,  gris  pommelé,  un  roilen,  rubican,  un  moreau, 
mouschelé,  bayou  bayard,  alzan,  alzan-bruslé,  balzan,  une 
pie,  un  fauve,  etc.(l) 

.Menez-moy  les  voir,  je  vous  prie. 

Venez  avec  moi  au  haras  de  N. 

Les  voilà  tous,  dites  en  vostre  opinion,  vous  les  cogr.ois- 
sez  à la  taille,  au  poil,  au  pas,  au  Irot,  au  galop,  à la 
course. 

Cestuy-cy  est  doux,  cel  autre  ruë  ou  regimbe.  Cestuy-là 
est  ombrageux,  reslif,  fort  en  bouche.  Cestuy-là  est  brusque 
fougueux,  s’abandonne  de  teste,  s’esgourmit  ou  rengorge, 
est  fascheux  a ferrer,  perce  son  mors,  s’entretaille,  ou  forge, 
se  balotle.  En  voicy  un  qui  a bonne  bouche,  est  seur  aux 
espérons,  a un  bon  pas,  un  bon  trot,  trotte,  galoppe,  va 
l’amble,  le  traquenart,  il  court  bien.  Cest  autre  ne  porte  pas 
bien  la  teste,  il  a besoin  d’un  cavesson,  cestuy-cy  au  rebours 
se  cabre  ou  enarbie  volontiers  et  pourtant  demande  le 
camorre.  Voyez-vous  ce  hongre,  il  est  ferré  de  toutes  ses 
dens,  a les  yeux  verrons,  une  estoile  au  front  et  le  col  voûté 
Il  a belle  croupe,  longs  crins,  les  paturons  courts.  En  voilà 
trois,  dont  l’un  est  de  platte  corne,  le  second  de  comble 
corne  et  le  troisième  a le  pied  de  mulet. 

Qu’est-ce  qu’on  appelle  le  garrot  : 

C’est  l’os  au  bout  du  col  du  che\'al  sous  le  pommeau  de 
la  selle,  les  flancs  sont  les  costés  du  ventre.  Les  canons  sont 
les  os,  depuis  les  genoux  iusques  aux  pieds.  Outre  cela,  un 
cheval  a le  dos,  l’eschine,  la  queue,  le  tronc,  les  jambes,  le 
sabot,  la  corne,  les  salières,  les  remolins,  le  muffle. 

Avez-vous  des  chevaux  de  loüage? 

Ouy,  les  voilà  en  ceste  estable,  entrez-y,  et  les  voyez. 

O qu’ils  sont  maigres  et  desfaits!  Outre  cela,  il  n’y  en  a 

(1)  Ein  beschœlei'y  eine  Stitf,  ein  He»Qil . Ein 
Eni'bnr,  ein  Pofark,  ein  Sardanisc/i,  ein  Spnnisrh  Pferd, 
ein  Turnierross,  ans  Nenpo/i,  ein  ensf/iiseb-  r Z citer, 
ein  Stutzohr,  ein  Frieslænder,  ein  liohly  ein  jnntjc 
Stut , ein  Schulpferd,  Weisschimmel , (p'auei\  apffel- 
yraw,  rot/iseliimmel  oder  sandschimuiel,  sticliel/neràj, 
ein  Itapp,  Muckensch bmnel , Braunfuchs.  sç/ureissfucits, 
Weisfuchs,  ein  Scheck,  e/n  Fah!  etc. 
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pas  un  qui  ivaye  sou  vice.  L'un  est  gourd -fou lé,  l’autre 
fourbcu,  l’autre  borgne,  aveugle,  farcineiix,  0 les  pauvres 
haridelles  de  destresse. 

Messieurs  les  Eslutlians  ou  Escoliers  (de  leur  grdce),  me 
les  ont  ainsi  accoustrez.  Quand  ils  ont  bien  trinqué  en  un 
banquet  d’Adieu,  et  qu’ils  donnent  la  conduite  à un  de  leur 
pays  (jui  s’en  va,  ils  pi(juent  et  tourmentent  de  sorte  les 
pauvres  bestes,  lesquelles  ils  font  jusner  toute  la  journée, 
(jue  c’est  merveille  qu’elles  ne  tombent  mortes  entre  leurs 
jambes.  La  taxe  ordinaire  de  la  journée  d’un  cheval  est  d’un 
demi  risdale,  mais  je  ne  leur  en  louëray  plus,  quand  bien  ils 
m'en  voudroient  donner  un  llorin  ou  trente  six  sols  : si  ce 
n’est  (|uelcun  de  cognoissance,  ou  qui  donne  bon  respondant. 
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Du  Sellior.  — Soliloque. 


.Nous  sommes  grandement  obligez  à Messieurs  de  la  ville 
de  N.  de  nous  y avoir  octroyé  libre  entrée  et  sortie,  pour 
y achetter  toutes  nos  nécessitez,  et  notamment  le  barnas  des 
chevaux  de  Iraicls  et  de  selle;  car  ès  villetles  (|ue  nous  tenons 
il  n'y  a plus  rien,  nos  devanciers  n’y  ont  laissé  ni  riflle,  ni 
raflle  ; les  selliers  ne  sont  pas  assortis  et  n’ont  pas  la  moitié 
de  ce  qu’ils  devroient  avoir.  Celuy  qui  a une  selle,  n’a  point 
lie  sangle  . Celuy  qui  a des  brides  n’a  ni  j)oiclral  ni  crou- 
pière. Tel  a des  estrivières  qui  n’a  point  d’estriers,  beaucoup 
moins  de  «diapelets.  S’il  a des  fouireaux  de  pistolets,  il  n’a  ni 
fauconnière,  ni  malle,  ni  valize,  ni  coussinets  à courir  la  poste 
ni  hasts  pour  les  sommiers.  Mais  icy  tout  y e?»!  en  abondance 
iiisqu’aux  nerfs  de  bæufs,  camorres  et  licols,  mors,  branches, 
bosselles  de  brides  de  mulets,  resnes,  gourmettes,  sous- 
gorge,  testières,  surfaix,  .l’y  ay  fait  recouvrir  le  pommeau 
de  ma  selle,  elles  arçons,  parce ipie  le  cuir  en  esloil  usé  et 
desebiré,  et  que  l’on  en  voyoit  la  bourre,  .le  l’ay  aussi  faie 
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rembourrer  par  tout.  Il  ne  me  manque  plus  rien  que  des 
traicts,  escourgèes  et  chassoires,  et  du  cordage,  que  je  Irou- 
veray  au  faux  bourg  en  sortant  de  la  ville. 


CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUÈ.ME 

Du  Hareschal. 

Qu'a  votre  cheval,  qu’il  cloche? 

,1e  ne  sçay,  si  ce  n’est  que  le  mareschal,  (jui  l’a  fen’é  à ce 
malin  l’aye  paradventure  encloiié  : car  la  Iraicte,  que  j’ay 
dujourd’huy  faite  n’a  pas  ("‘té  si  grande,  que  de  le  pouvoir 
mettre  sur  les  dens,  ou  rendre  boiteux. 

Je  vous  conseille  d’y  regarder  de  bonne  heure,  de  peur  de 
luy  gaster  le  pied. 

Aussi  lost  que  nous  serons  arrivez  en  la  ville,  j’envoyeny 
quérir  le  meilleur  mareschal  qui  y soit. 

Nous  voicy  desjk  dans  le  faux  bourg,  où  il  y a une  très 
bonne  hoslelerie,  meltons-y  pied  h terre  et  y logeons. 

J’en  suis  content.  Garçon,  vois-tu  ce  travail  (1)  Ih-bas? 
c’est  la  boutique  d’un  mareschal  ; va  dire  au  maistre  qu’il 
vienne  en  haste  jusques  icy,  et  apporte  des  fers  et  des  doux, 
et  des  inorailles,  sans  oublier  son  marteau  et  ses  tenailles. 

Le  voicy  : il  m’a  falu  attendre  un  peu  qu’il  eust  achevé  de 
forger  sur  l’enclume  un  fer  qu’il  avoit  commencé. 

Qu’y  a-il  k faire  icy,  .Messieurs? 

Mon  inaystre,  regardez  ce  qu’il  faut  k mon  cheval,  il  com- 
mence k clocher  de  ce  pied. 

11  est  encloüé. 

Qu’est-il  donc  de  faire? 

Il  le  faut  desferrer  ou  luy  osier  le  fer,  luy  bien  parer  la 
corne,  et  le  referrer  commme  il  faut. 

Eailes  le  donc  vislemenl,  et  je  vous  conlenleray.  Ratta- 
chez-luy  aussi  les  fers,  qui  lochent,  où  luy  en  mettez  d’autres, 
s’il  en  est  besoin. 


(1)  Nothstall, 
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Ferrez  le  mien  ;i  glace  mon  maislre  : il  fait  une  extrême 
froidure  à ce  soir,  il  gelera  la  nuict,  et  sera  demain  glissant 
par  tout. 


CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIÈME 

Du  Prédicateur. 


Où  allez-vous  tous  les  dimanches  au  presche  ? 

.le  vay  à Saincl  Nicolas  (1).  quand  il  fait  beau  mais  lors 
«ju’il  pleut,  au  Dôme,  au  Monstier  ou  en  la  Grande  Eglise. 

Pourquoy  est-ce  que  vous  allez  si  loing,  ayant  une  église 
si  près  de  vostre  logis  (i)  N’cst-ce  pas  vostre  paroisse. 

Nenny,  j’ay  choisi  ce  petit  temple  pour  plusieurs  raisons. 
Premièrement  i’y  ay  une  bonne  place  vis-à-vis  de  la  chaire 
du  Ministre,  auprès  des  orgues,  qui  sont  au  dessus  deraulel  ; 
et  mesme  en  quchpie  coin  que  l’on  soit,  en  bas  ou  sur  les 
gallerics,  on  peut  tout  entendre  sans  perdre  un  seul  mot  du 
sermon  ou  de  la  prédication.  Puis  après  il  y fait  plus  clair, 
qu’en  nul  autre,  et  i’y  puis  lire  aisément  le  pseaume,  ou  can- 
tique spirituel  qu’on  y chante,  quelque  sombre  temps  qu’il 


(1)  L’église  St  Nicolas  est  une  construction  banale  de  la  lin 
du  XIV®  siècle  avec  un  chœur  du  XV®.  Elle  remplace  une 
petite  chapelle  beaucoup  plus  ancienne,  que  le  chevalier 
Gauthier  Spender  avait  élevée  en  1182,  en  l’honneur  de  Marie- 
Madeleine,  Ste  Cécile  et  des  SS.  Maurice  et  Nicolas.  En  131 1 
elle  fut  incorporée  au  Chapitre  de  St  Thomass.  La  grande 
mortalité  (|ui  suivit  la  peste  de  1381  fut  une  source  de  riciiesses 
pour  plusieurs  des  paroisses  de  Strasbourg  et  l’on  put  faire 
les  frais  d'une  reconstruction  de  la  nef;  seul,  l’antique  chœur 
subsista  jusqu’en  ITo-L  Le  clocher  actuel  date  de  lo85  Le 
zèle  des  iconoclastes  de  la  Réforme  1 1530)  et  de  ceux  de  la  Ré- 
volulion  fut  fatal  à St-Nicolas  ; en  1703,  malgré  le  bonnet  rouge 
dont  on  l’avait  coitfée,  une  statue  du  Saint  qui  ornait  la  façade, 
tomba  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  (Seyboth,  Strasbg. 
hist.  p.  600-601.  Schmidt  Ilist.  Chap.  Si  Thomas  218-251, 
Strassburger  Gassen  und  Hœusernamen.  120  Piton  1 71). 
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face.  Four  le  Iruisième,  le  Ministre  presche  «Tune  voix  forte, 
et  parle  très  distinctement,  ce  qui  est  très  a.arréahle  pour  un 
auditeur  qui  n’est  pas  allemand  naturel. 

.le  suisd’advis  d’y  aller  aussi  : veu  mesme  qu’on  y relient 
encore  la  confession  auriculaire,  à laquelle  je  me  suisaccous- 
tumé  en  nostre  pays  de  N.  où  l’on  va  avant  que  de  se  com- 
munier, ou  communiquer  à la  Saincte  Cène  : sans  toutes  fois 
spécilier  les  pechez,  si  ce  n’est  du  plein  gré  ef  prupr»* 
mouvement  du  confessant  ou  de  celui  qui  le  confesse. 

Four  mov,  i'av  esté  instruict  ;»  confesser  mes  forfaits, 
transgressions,  iniquité/,  et  toutes  sortes  de  péchez  au  Dieu 
de  miséricorde,  qui  peut  et  veut,  selon  ses  promesses  infail- 
libles, les  pardonner  à pur  et  à plein,  à ceu.x  qui  d’un  conir 
froisséet  repentant  de  leurs  mesfaits,et  sérieusement  désireux 
d’amender  leur  vie,  se  jettent  et  abbatent  devant  le  llirouedc 
sa  grâce,  luy  crians  mercy,  demandans  pardon  pour  le  passé 
et  le  secours  et  assistance  de  son  Sainct-Esprit  pour  charrier 
plus  droict  à l’avenir,  et  demeurer  ferme  dans  les  .sentiers 
des  commandements.  Toutes  fois  je  ne  désapprouvepas  voslix' 
coustume,  estant  accompagnée  de  celle  que  je  viens  de  dire. 
.\ussi  les  conjoignons-nous.  Four  les  mardis  ol  vendredis, 
je  vay  en  l’Eglise  Cathédrale,  au  presche  de  .Monsieur  le 
Docteur  .Mareschal  et  de  maistre  S.  ( I j curé  de  Saincte 
•Vureille:  il  y a très  grande  presse  à ouyr  prescher  ces  deux 
personnages. 


CH.\FITI\E  CINQUANTE  SEPTIÈME 

Du  relieur  de  livres 


Maistre  N.  auriez-vous  le  loisir  de  me  relier  quelques  livres 
Il  la  haste. 

Nenny,  s’ils  doivent  estre  lavez  : car  i’ai  lavé  à ce  matin, 
tellement  qu’il  faut  attendre  qu’il  me  vienne  quelque  autre 

(1;  Le  texte  allemand  porte  simplement.  Uerrn  Doctor 
Schm.  und M.Sch.  (sans  doute  Schmidt). 
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besogne  : car  deux  ou  trois  livres  ne  peuvent  porter  les  frais 
d’une  nouvelle  eau. 

L’un  n'a  pas  besoin  d'eslre  lavd,  estant  de  papier  h escrire  ; 
partant  je  vous  prie  de  le  coudre  seulement,  pour  m’en  pou- 
voir servir,  jusques  à ce  <(ue  vuus  ayez  le  loisir  de  l’achever. 

Envoyez-le  moy  donc  par  voslre  garçon. 

.Aussy  feray-jc,  et  ce  tout  incontinent,  car  je  m’eii  retourne 
droict  au  logis. 

.Maistre  S.  voicy  les  livres,  dont  mon  maistrc  vous  vient 
de  parler.  Il  désire  que  vous  cousiez  cestuy-cy  en  haste. 
qu’il  le  puisse  avoir  encore  aujourd’huy  devant  le  souper. 

N’a-il  pas  dit  comment  il  les  veut  avoir  reliez? 

Ouy  ; ceste  Bible  Françoise  doit  estre  lavée,  réglée,  bien 
batuë,  reliée  en  veau  rouge  avec  deux  filez  d’or,  dorée  sur  la 
trenche,  avec  une  trenche  file  de  soye  incarnate  et  verte,  et 
deux  fueillets  de  j)apier  marbré  tant  au  commencement  qu’au 
bout  du  livre. 

N’y  faut-il  point  de  rubans? 

Nenny,  il  y veut  faire  faire  des  fei  inctures  ou  fermoirs 
d’argent.  .Mettez  de  bon  carton  dedans  la  couverture,  et  la 
laissez  longtemps  en  la  presse,  ce  n’est  pas  une  besogne 
pressée,  faites-là  à loisir  et  bien,  l’our  cestuy-ci,  ce  sont  les 
Instituts,  (ju’il  vous  faut  relier  en  velin,  f(jue  vous  appeliez 
bon  parchemin)  et  marbrer  la  trenche,  y fournir  et  mettre 
des  rubans  verds  de  fleuret,  avec  la  trenche  file  de  filé  de 
mesme  couleur.  Voicy  le  code  du  Uroict  civil  ou  du  Droict 
canon,  je  ne  sçay  pas  bonnement  lequel.  Releiz-le  en  cuir  de 
porc  avec  des  ais,  si  vous  en  avez. 

Hélas!  nenny.  Ceux  du  pays  de  Bavière,  d’où  il  nous  venoit 
icy,  mangent  à ceste  heure  la  coüane  ,'i  faute  de  lard  : encor2 
n’en  ont-ils  qu’à  leche  doigts. 

Reliez-le  donc  en  basane  violette  avec  de  gros  carton,  sans 
aiguillettes.  Pour  ce  pseaulier,  ou  livre  de  pseaumes,  il  le 
veut  avoir  proprement  relié  en  marro(|uin  rouge,  doré  à 
petits  fers,  ainsi  (|u’on  relie  ordinairement  le  pseaulier  alle- 
mand de  l’impression  de  Strasbourg  en  nonpareille. 

Prenez  bien  garde  de  les  si  bien  rogner  tous,  ujlamment 
les  dorez,  qu’il  ne  faille  pas  ouvrir  les  fueillets  avec  un  cou- 
teau ou  ganif  : car  il  n’y  a rien  f(ui  dépare  plus  la  trenche- 
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Collez  aussi  bien  de  «los,  non  de  papin,  jnais  de  colle  forte, 
atin  qu’il  ne  se  rompe  pas  si  losl  en  les  ouvrant. 

üis  à ton  maistre  (lu’il  laisse  faire  à (îeorge,  qu’il  est 
homme  d’aage.  .le  ne  suis  ni  apprenlif,  ni  maçon,  ni  gasle- 
mestier. 

.le  le  sçay  bien,  vous  n’avez  pas  tant  voyagé  pour  ne  rien 
apprendre  : mais  un  homme  qui  fait  faire  quelque-chose, 
dit  volontiers  comment  il  la  veut  avoir.  Il  vous  prie  aussi 
que  vous  ne  le  faciez  pas  longtemps  attendre. 

S’il  ne  veut  attendre,  qu’il  coure  devant  : il  me  faut  achever 
ceste  hesogne-cy  auparavant  : qui  premier  vient  au  moulin, 
premier  engrène. 

Vous  eussiez  esté  un  bon  juge,  vous  n’avez  point  d’esgard 
à l’apparence  des  personnes.  Il  semble  à vous  ouyr  parler» 
que  mon  maistre  suit  un  fondeur  de  souches  eu  vostre  pareil, 
je  m’esmerveille  que  des  gens  de  (jualilé  daignent  faire 
gagner  de  l’argent  à un  rustaut,  (jui  les  rudoyé  de  la  façon,  et 
leur  porte  si  peu  de  respect. 

.le  siiis  autant  que  ton  maître,  hors-mis  son  tiltre  : il  ne  me 
donne  rien  pour  rien.  Va  l’en  hors  d'icy,  babillard,  ou  ie  te 
hasteray  bien  d’aller. 

.\  Dieu  donc,  car  ie  hay  naturellement  les  coups.  .Mais  Je 
me  plaindray  à mon  maistre  de  vostre  incivilité  plus  que 
rusti((ue  : il  faut  (pie  vous  ayez  beaucoup  d’argent  contant, 
(pic  vous  estes  si  lier  et  roguc 

Si  ie  l’empoigne,  si  ie  je  me  rue  sur  la  frif»erie. 

Que  me  ferez-vous?  V'ous  ne  me  lairrez  (pi’une  oreille  d’un 
coslé  ou  me  mettrez  la  teste  entre  deux  esjjaules  (1). 

.Mtends,  attends,  ie  le  le  monslreray,  ie  le  planleray  la 
fève,  ou  le  laveray  la  teste  sans  lexive.  O <pi’il  a bien  fait  de 
gagner  aux  |»ieds,  ce  petit  fripon,  l’estois  en  bonne  humeur 
de  luy  faire  manger  une  salade  de  coups  de  poing,  ou  de  luy 
donner  les  seaux,  ou  planter  la  fôve. 

.Maistre,  il  y a un  defaut  en  ce  livre-cy,  la  lettre  (î.  y 
manque. 


(1)  K.x[»re8siuiis  populaires  1res  en  usage  à Strasbourg  aujour- 
d’hui encore 
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Ke|<(»rle-le  dune  chez  le  libraire,  et  luy  demande  ceste 
fueille  ; s’il  le  la  donne,  bon  ; sinon  laisse-liiy  le  livre.  Tiens, 
plie  cesluy-là  et  le  couds,  il  esl  entier,  ie  Tay  collationné  : il 
a jusleinenl  deux  alphabets.  ITends  garde  sur  ta  vie  que  lu 
n’en  laisses  perdre  ou  esgarer  un  cahier. 

lié  bien,  mes  livres  sont-ils  reli«;z  ? 

Ouv,  Monsieur,  les  vovlà. 

Voilk  (|ui  va  bien,  vous  estes  un  brave  homme. 

Chascun  ne  le  ilil  pas. 

Je  le  ci’(»y  bien  : quel  moyen  aussi  de  contenter  tout  le 
inonde  ? il  faudroil  estre  bien  renté,  (annbieu  vous  faut-il 
pour  la  reliure  de  tout  cela  ? 

Trois  florins,  trois  sebillings  ; douze  scliillings  pour  le  Code, 
autant  pour  la  Bible,  cin<|  pour  le  Pseautier,  et  quatre  pour 
les  Instituts. 

(7esl  trop  à la  vérité  : ie  n’ay  jamais  payé  plus  de  quatre 
bals  ou  trois  schillings  d’un  livre  in  octavo,  comme  sont  les 
Instituts  ; et  puis  ce  seroit  assez  de  quatre  schillings  pour  ce 
petit  livre  de  Pseaumes.  Faites  qu’on  aye  encore  envie  de  re- 
tourner à vous  une  autre  fois. 

Je  ne  me  puis  plus  regler  selon  la  vieille  taxe  ; la  cherté 
des  vivres,  les  tailles,  imposts,  et  corvées  nous  contraignent 
de  renchérir  nostre  besogne,  pour  n’esli*e  contraints  de  faire 
!<•  demi-crucilix,  ou  mendier  e;i  travaillant.  Je  ne  vous  paide- 
lay  point  des  coqs  d’Inde,  perdrix  et  beccasses,  dont  ie  n’ay 
jamais  gouslé  et  m’eu  passeray  encoi'e  bien  : mais  du  fro- 
ment, dont  le  sextier  couste  neuf,  cl  dix  escus  : outi’c  cela, 
un  chou  cabus  ou  teste  de  chou  blanc,  trois  bals  ou  quatre  : 
une  poulie,  douze  schillings,  ou  trente  six  sols:  un  œuf,  dix 
huict  deniers.  Dernièrement  ma  voisine  m’appclla,  et  me  de- 
manda, si  ie  ne  voiilois  point  acheter  d’œufs,  parce  qu’il  y 
avoit  (luel(ju’ui)  en  la  ruë,  qui  en  vouloit  donner  ciu(|  pour 
six  sols,  et  pour  ce  croyoil-elle  (ju’il  les  eust  desi’obbez. 

Je  sçay  bien  tout  celii,  c'est  pourquoy  ie  vous  donneray, 
sans  longtemps  disputer,  ce  (jui  esl  de  raison.  Tenez,  voilà 
trois  florins  en  une  pièce,  c’est  un  escu  sol,  ou  au  soleil. 

Bien,  ie  les  prendray  en  espérance  que  vous  me  recompen- 
erez  une  autre  fois,  en  consiflèration  que  vous  estes  un  de 
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mes  vieux  chalands.  Vous  les  feray-ie  porter  en  voslre  logis 
par  mon  apprentif? 

Ouy,  s’il  vous  plait.  le  luy  donneray  son  vin. 


CII.VPITHE  CIP^OUANTK-nriCTIKME 
Du  Mari 

Mi.sof/nme.  — (Jue  veut  dire  ceste  sonnerie  en  toutes  les 
paroisses  de  notre  ville  ? 

Philofjame.  — Cela  veut  dire  des  nopces. 

Misogame . — le  m’esbahis  qu’il  se  trouve  encore  des 
gens,  qui  se  veulent  sousmetire  à l’insupportable  ioug  du 
mariage,  durant  cestes  cherté,  principalement  de  vivres, 
Ces  pauvres  artisans  ne  pourroient-ils  pas  bien  manger  ce 
peu  qu’ils  gagnent,  sans  se  charger  encore  d’une  autre 
personne  ? 

Phil.  — Comment  voudriez-vous  qu'ils  tinssent  ménage 
sans  femme?  Un  ménage  sans  femelle  est  une  lanterne  sans 
chandelle.  Oui  est-ce  qui  relaveroit  leur  escuelle,  referoit 
leur  lict?  ramonneroit  b*ur  poile.  Idanchisseroit  leur 
linge  ? etc. 

Mix.  — Il  n’y  a point  faute  de  blanchisseuses  icy  : pour 
le  reste,  il  n’y  a homme,  qui  ne  le  puisse  aisément  faire. 

Ph.  — Qui  est-ce  (|ui  travailleroit  cependant,  que  le 
jocrisse  ou  taste-poulle  cbambrillonneroit  (!  )?  Vous  vou- 
<lriez  sans  doute  qu’il  sonnast  et  allast  en  mesme  temps 
il  la  procession,  ou  sifllast  et  beust  tout  ensemble.  Asseurez- 
vou.s  qu’une  femme  conduisant  bien  son  ménage,  et  espar- 
gnante,  fait  autant  que  son  mari  qui  travaille. 

Ph.  — Ouy  bien,  si  le  bonheur  en  dnisoit  à chascun  et 
qu’on  trouvast  la  bonne  femme,  descrite  par  le  Hoy  Salomon 
en  ses  proverbes,  mais  la  race  en  est  périe:  elles  sont 
aujonrd’buy  telles  qu’on  dit  en  vray  proverbe  : .Aujourd’huy 


yi)  Tnterdessen  dass  der  Erhsentah‘r  oder  Uennengrelhr  der 
Magd  Arheit  nhirnrtpn 
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mari,  demain  marri  i^Ij,  et  le  pis  est  que  ce  inarclié  tient 
jusques  îi  la  mort,  et  que  Ton  n'en  est  pas  quitte  en  payant 
les  vins.  Oui  mal  se  marie  s’en  sent  toute  sa  vie. 

I*h. — S’il  faisüit  si  mauvais  et  dangereux  en  mariage, 
on  ne  verroit  pas  tant  de  veufs  et  de  veufves  se  remarier 
jusques  trois  ou  quatre  fois. 

M.  l’en  syay  bien  la  raison.  C’est  tju’il  n’ont  pas  le  don 
de  continence,  comme  muy,  Dieu  mercy. 

Ph. Kstes-vous  donc  des  froiiles  queües,  ou  malé- 

licié,  ou  séné,  comme  un  porciju’on  veut  engraisser  ? 

M.  — le  ne  suis  ni  séné,  ni  cliaponné.  mais  i’ay  le 
[touvoir  de  gouverner  mes  pa.ssions,  comme  forçais  à la 
cadène. 

Ph.  — C’est  beaucoup,  s’il  est  vray  : vous  n’en  avez  pour- 
tant guère  lamine,  estant  si  dis[)ost,  membru  et  vermeil  aux 
joues.  Cardez-vous  bien  de  faire  comme  plusieurs  hypocrites 
qui,  vivans  en  célibat,  outre  les  pecliez  occultes,  qu’ils  com- 
mettent, et  les  sales  convoitises  dont  ils  polluent  leurs  aines, 
tombent  à la  longue  entre  les  mains  de  la  justice  ou  .Magis- 
trat politique,  ipii  ne  soulfre  ni  le  concubinat,  ni  le  garoüage 
fies  taureaux  banaux,  qui  par  faute  de  femme  légitime,  sont 
en  rut  continuel,  l’ay  veu  rex|)érienee  <le  cecy  en  un  joueur 
de  luth,  lequel  se  moquant  d’un  de  ses  amys,  deijuoy  il  s’es- 
loit  marié,  et  .se  ventant  de  sa  liberté,  allant  tous  les  jours 
au  change  chercher  fortune,  trouva  enfin  son  infortune;  car 
premièrement  une  de  ses  garses  ayant  été  appréhendée  et 
mise  au  carquan  avec  un  j)eiinachc  de  bouleau  au-dessus 
fie  sa  leste,  l’accusa,  et  ainsi  fut  cause  qu’il  prit  la  clef 
fies  champs,  de  peur  de  veslir  un  pourpoint  de  pierre,  et  ne 
rentra  point  en  ville,  qu’en  payant  vingt-cinq  risdales  : mais 
la  plus  grande  punition  qu’il  en  receut,  fut  que  par  après 
il  devint  si  parfaitement  Napleux  rl)  sans  passer  les  monts 

(1)  Ileul  morgen  gereicet,  If  eu  te  Ehc,  Murgen 

ire//e.Cc  proverbe  très  usité  au  .Wll^s.  se  rencontre  dans  \es  Joies 
du  Mariage  publiées  en  t(W7  à l’occasion  du  mariage  de  IMi.  b. 
Kunast  en  dialecte  strasbourgeois,  publiées  en  1889  par  J. 
Frœlich. 

(2)  Le  mal  de  Naples  ou  la  syphilis  et  traduit  par  .Martin  sim- 
plement die  Frantcosen, 
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qu'une  fine  cl  exquise  vérole  liiy  rongea  les  os  de  la  leste 
peu  à peu,  par  l’espace  de  huict  ou  neuf  ans,  icllemenl 
qu’cslans  sortis  par  petites  pièces,  le  nez  s’eurt>:u;a  et  com- 
men^ja  à puir  de  sorte  que  personne  ne  le  voulant  plus  loger 
il  fut  contraint  de  se  retirer  eu  l’hospital,  où  il  mourut 
comme  il  pleut  à Dieu.  Tels  sont  les  iugemens  de  Dieu  sur 
ceux,  qui  mesprisenl  ses  ordonnances.  En  tel  vivier  se  prend 
tel  poisson.  .Maintenant  raconlez-moy  toutes  les  incommi)- 
ditez  du  mariage  pour  voir  si  elles  emporleronl  le  poids  des 
susdites. 

M.  — Premièrement,  qui  cherche  femme  el  veut  faire  l'a- 
mour, doit  délier  sa  hourse  pour  faire  des  pK'seus  à sa  hien- 
aimée,  luy  donnei'  aujourd’huy  de  heaux  laihans  pour  ses 
tresses  pendantes,  demain  un  lacet  d’argent  ou  d'or,  trois 
quartiers  de  quehpie  belle  fslolVe  pour  une  pièce,  la  mener 
faire  la  promenade  el  la  collation  en  un  beau  jardin  avec  une 
brigade  de  .ses  (mmpagnes  : l'ar  la  libéralité  e.st  la  fille  aisnée 
de  l’amour,  cl  à (p«i  apporte,  s’ouvre  la  porte:  et  mesmes; 
gui  graisse  bien  ses  roues  sort  aisément  des  boues.  .Après  que 
ceslc  vie  [>rodigue  ji  duré  un  bon  espace  île  leiujis,  el  que  l'a- 
mouraux  las  de  tournoyer  à l’enlour  du  pot.  veut  venir  au 
but,  s’il  a gagné  les  bonnes  grùces  de  sa  dame,  et  en  a tiré 
une  favorable  responce,  c’est  alors  ipTil  faut  mettre  à bon 
escient  la  main  à la  bourse,  acheliu-  de  belles  bagues,  des 
brasselels  de  coraux  el  grauals,  des  carquans  de  perles,  et 
des  chaînes  d’or,  et  im  faveur  de  la  nouvelle  parenté,  fain* 
présent  au  beau-frère  d’un  chapeau  avec  le  corfUui  de  cinq 
ou  six  risdales,  à la  helle-su*ur  d’une  paire  de  bas  de  soye,  ou 
pour  le  moins  d’.Aiiglelerre,  avec  la  paire  de  souliers  de  cuir 
velouté.  Kl  bien  ijne  les  futurs  espoux  soient  desja  d’accord 
touchant  les  articles  du  conlracl  de  mariage,  si  est-ce  que 
pour  observer  la  forme  ordinaire,  el  faire  les  frais  accousti!- 
mez,  il  faut  envoyer  deux  houuorahles  hoininesau  jrère  de  la 
fille  |)our  la  demander:  ausquels  il  seroil  mal  séant  de  ne 
rien  donner,  el  ne  recognoislre  leur  peine,  (jtioy  fail,  le  fiancé 
se  repose  un  petit  jiour  mieux  sauter  ; car  le  père  de  la  fian- 
cée est  tenu  de  faire  les  frais  des  fiançailles.  De  fiancé  n’est 
pas  pourtant  franc,  veu  que  par  le  conlract  de  mariage  on 
l’oblige  :i  donner  pour  douaireà  sa  future  espouse  deux,  trois 
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OU  quaire  cens  llorins  en  propriété,  lesquels  le  lendemain  de 
la  nopce,  advenanl  le  decôs  subit  de  run  ou  de  raulre,il  faut 
délivrer  aux  parents  de  la  mariée,  avec  toutes  les  bagues, 
ioyaux  et  habits,  qu’elle  a receus  de  son  bicnaimé,  comme  i’en 
ay  un  exemple  tout  frais  d’un  jeune  homme,  à qui  il  a couslé 
environ  trois  mille  florins  pour  avoir  jouy  de  sa  femme  l’es- 
pace d’une  demi-année  seulement.  Les  fiançailles  eslans 
achevées,  il  faut  envoyer  le  tailleur  chez  le  marchand  non 
seulement  pour  lever  des  eslolfes  pour  s’habiller  soy-mesme. 
mais  pour  faire  une  robbe  à collet  îi  mademoiselle,  une  Juppé 
ou  cotte,  un  frizon  rouge,  une  sous  robbe,  et  du  veloux  plein 
et  figuré,  qu’on  envoyé  au  chaperonnier,  pour  en  faire  deux 
chaperons,  l’un  pour  les  dimanches,  dont  le  bord  soit  de  sou- 
bline  (t)  : l’autre  de  martre  pour  tous  les  jours,  ou  joui*s 
ouvriers,  les  deux  revenant  avec  la  façon  à quelques  vingt 
quatre  ou  vingt  cinq  risdales.  Après  celà  vient  une  couple  de 
pclliçons  de  peaux  d’agneaux,  dont  la  large  bordure  de  dehors 
soit  d’hermines,  et  le  haut  couvert  de  damas  et  de  talîelas 
renforcé,  chascune  montant  Ji  trente  cinq  ou  quarante  llo- 
rins, ou  h peu  près,  plus  tost  plus  que  moins,  car  i’en  ay  veu 
de  cinquante.  Ces  articles  vuidez,  on  va  voir  la  lingère  pour 
acheter  ou  faire  faire  des  coilfes  à dentelle,  des  fraises,  colle- 
rettes, garderobbesà  la  mode,  de  fine  toile  blanche  comme 
neige  ; et  choses  semblables  pour  environ  cent  florins.  De  la 
lingère,  il  faut  faire  un  tour  chez  l’orfèvre,  pour  } acheter 
une  belle  poincte  de  diamant  qu’on  doit  mettre  au  doigt  de 
l’espousée  loi*s  de  la  copulation  en  l’Eglise,  et  laquelle  on 
n’aura  pas  à moins  de  trente  ou  quarante  risdales,  si  elle  est 
belle. 

/V/.  — lié  bien,  avez-vous  tout  dit?  le  sac  est-il  vuide  ? 

A/.  — O que  nenny,  voicy  le  meilleur  pour  la  bonne  bou- 
che. I.a  semaine  de  devant  la  nopce  on  acheltcdc  toutes  sor- 
tes de  bonnes  viandes  : on  asscure  un  notaire,  qui  le  ven- 
dredi, accompagné  d’un  des  parents  invite,  convie,  semond 
ou  prie  à la  nopce  les  amis,  dont  les  noms  sont  escrils  en  une 


(1)  J/;7  etner  Zobeln  Brairen. 
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liste.  .V  ces  seinonneurs  (i  l il  faut  donner  ù desieuner,  disner 
et  souper,  et  un  risdale  en  espèce  à Mr.  le  Notaire  pour 
tracas,  qui  en  gagne  encore  un  autre  le  jour  de  la  nopce  tant 
à dresser  et  liie  la  liste  des  conviez  selon  l’ordre  qu’ils  doivcjil 
tenir  en  conduisant  et  reconduisant  l’espoux  et  l’cspouse  de 
l’Eglise,  qu’à  les  congédier  et  remercier:  outre  leur  l)oii 
loyer,  ils  sonl  francs  d’escot,  n’ayansqu’à  torcher  leur  1k)u- 
che,  et  s’en  aller  bourse  et  bouche  bien  garnie.  Il  faut  aussi 
donne!  environ  un  deini-risdalc  au  Cler  de  la  Tribu! 2),  au  poilo 
de  laquelle  les  gens  de  ncqKC  s’assemblent,  1 1 envoyer  <juel- 
quc  bonnestelé  tant  à celuy  (jui  les  a esj)ousez,  (jn'au  niar- 
guillier.  Deux  ou  trois  florins  d’or  font  aussi  le  saut  pour  con- 
tenter tant  l’organiste,  que  les  musiciens  et  le  souflleur  d or- 
gues. .\u  retour  de  l’Eglise  on  s’assied  à table  (3)  pourdissi- 


(I)  Die  Lader. 

<2)  î)er  Hittel. 

(3)  La  Policei  Ordnnmj  de  lÜiS  {)ronmlguée  sous  le  g(*uve:no- 
nicDl  du  slellmeislre  Louis  ItœcKlin  de  fbrcklinsau,  en  usage  du- 
rant tout  le  XV1I«  sièi  le  contenait  un  chapitre  relatif  aux  noces. 
Il  y en  avait  de  trois  sortes  ; les  Freyhochseitin,  en  usage  dans 
la  première  classe  de  la  bourgeoisie  ; les  invités  étaient  traités 
aux  frais  des  époux  et  ne  donnaient  pas  de  présents  ; les  (iaalt- 
hochreiten,  pour  la  seconde  et  la  troisième  classe;  les  invités  en 
reconnaissance  de  l’honneur  cpii  leur  était  fait,  offraient  des  ca- 
deaux aux  époux  ; les  /rten/ioc/iseiten,  apanage  commun  des  trois 
dernières  classes  ; chaque  convive  payait  son  écot.  .\ux  Freyhoch- 
ceiten  et  aux  (jaahhochseiten  célébrées  soit  dans  la  demeure  des 
époux,  chez  un  parent  ou  dans  les  tribus  pouvait  assister  la  pa- 
renté jusqu’aux  cousins  issus  de  germains  cl  20  personnes  étran- 
gères seulement.  Les  fêles  ne  pouvaient  durer  au  delà  de  2 jours, 
le  3e  pouvait  être  affecté  aux  gens  de  service.  L’edit  réglementait 
le  nombre  de  plats  : 8 pour  la  Ire  classe,  6 pour  la  2e  et  4 seule- 
ment pour  les  !rt(>nhoch:eiten  (jui  ne  pouvaient  pas  être  coinpo 
secs  de  |)lus  de  00  personnes  et  se  tenaient  dans  les  poêles  des  tri- 
bus, dans  les  hôtelleries  ou  auberges.  Elles  ne  pouvaient  pas  non 
plus  durer  au  delà  de  deux  jours  et  défense  était  faite  de  la  pro- 
longer dans  les  villages  des  environs.  — L’ordonnance  cle 
poussaient  le  soin  jusqu’à  fixer  la  quantité  et  la  qualité  des  vins  a 
boire.  Elle  enjoignait  même  à la  noce  de  se  rendre  à l’église  au 
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por  el  consumer  en  peu  d’heures  ce  qu’un  ît  espargné  et 
amassé  en  toute  une  année.  Le  vin  exquis  y est  beu  à crcve- 
ptîau  non  seulement  par  les  conviez,  mais  aussi  par  valets, 
servantes,  relaveuses  de  vaseille,  qui  en  avallent  une  partie, 
et  en  emportent  une  autre,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  ce 
qu’ils  en  respandent,  estans  yvres,  comme  i’en  ay  souvent 
veu  avec  horreur  faire  des  gaschis  par  le  plancher.  Tout  est 
alors  de  bonne  guerre,  on  fait  du  cuir  du  marié  larges  cour- 
ruyes,  car  il  doit  tout  desfrayer.  Le  lendemain  viennent  les 
pareils  aider  à faire  de  nouveaux  despens,  sçavoir  est  un 
restaurant  pour  les  nouveau-mariez  avec  du  vin,  des  œufs  et 
du  sucre,  <{ui  ne  couste  pas  moins  de  quatre  florins,  ou  trois 
risdales,  maintenant  (jue  1a  livre  de  sucre  couste  treize  bats 
ou  trente  deux  sols,  et  que  l’on  croid  qu’une  femme  aye  des- 
robbé  ses  œufs,  cpiand  elle  en  veut  donner  cinq  pour  six 
sols  : car  on  en  fait  une  bonne  chauderonnée  suffisante  non 
seulement  aux  présens,  mais  aussi  aux  amis  absens,  aus- 
quels  on  en  envoyé  de  grandes  escuellées  au  logis,  pour  les 
obligera  faire  présent  de  quelque  pièce  de  ménage,  ou  d’ar- 
gent : mais  la  matinée  estant  si  bien  commencée,  on  ne  s’ar- 
resle  pas  en  si  Jieau  chemin,  car  ce  potage  estant  avallé,  on 
couvre  la  table  de  bonnes  viandes,  de  boüilli  et  rosti  de  pas- 
tez  et  poissons,  à peu  près  comme  le  jour  précédent  rnesmes 
les  jeunes  gens,  tant  garçons  que  filles  sont  invitez  à la  colla- 
tion, qui  est  un  b^m  repas  durant  toute  l’après-disnée.  Le 
troisiènu*  jours  sont  traictez  les  pauvres  voisins,  artisans  et 
ceux  qui  ont  servi  à la  nopce,  et  c’est  alors  qu’on  fait  bonne 
vie,  que  l’on  mange  des  deux  costez,  et  qu’on  boit  à ventre 
desboutonné  : et  par  ainsi  se  passe  la  semaine  sans  rien  ga- 


plus  lard  à dix  heures,  « afin  qu’elle  en  revienne  d’autant  plus  lot 
et  apparaisse  au  festin  à une  heure  correcte  »,  c’est  à dire  à onze 
heures,  car  « il  s’est  introduit  depuis  quelque  temps  une  habitude 
désordonnée.  Le  diner  des  lendemain  et  des  surlendemain  com- 
inence  trop  lard  ; on  se  permet  souvent  de  ne  se  mettre  à table 
que  vers  midi,  à midi,  et  même  plus  tard  encore  ; outre  que  c’est 
une  chose  affligeante  pour  les  invités,  le  monde  est  encore  induit 
à tabler  au-delà  de  ce  que  la  raison  autorise  »....  (Üer  Statl 
Strassbg  Polizey-Ordnung  1028  ; Gérard  l’Ane.  Alsace  à table 
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giier,  et  à lousjours  despenser.  Tay  presque  oublié  que  j)eu- 
danl  qu’on  csl  à table  le  premier  jour,  le  guet  ou  les  deux 
troinpeleurs  de  la  Tour,  ou  du  Monslier,  viennent  bonne- 
ment demander,  pour  avoir  sonné  de  la  trompette,  sans  en 
avoir  esté  priez.  Le  proebaiu  dimanebe  après  ta  nopce,  quel- 
fpies  parentes  de  la  jeune  et  nouvelle  femme,  la  viennent 
quérir  en  son  logis  (là  où  elle  demeure  reeluse  toute  la  «e- 
maine  sans  se  monstrer  en  ruei  pour  la  mener  dehors,  com- 
me on  dit,  c’est  à «lire  la  conduire  au  presebe,  et  l’en  rame- 
ner, Or  ce  serait  une  grande- discourtoise  de  les  laisser  vo- 
tourner  à jeun  en  leurs  maisons  après  avoir  fait  une  corvée, 
mais  les  faut  retenir  à disner.  Quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes apres,  les  créanciers  luy  envoyent  scs  parties  »le  tous 
costez,  s’il  n’a  tout  payé  content  ; tellement  qu’il  a grand 
subjecl  de  dire  : après  la  feste  gratte  la  teste.  Après  lie.sse 
vient  la  tristesse,  nul  soula.s,  sans  bêlas. 

P/i.  — Hé  bien  en  estes-vous  à .\men  ? Je  suis  lanlosi 
saoul  de  ce  fâcheux  di.scours. 

M.  — Patience,  vous  estes  bien  chaud,  vous  ne  seriez  pas 
bon  pour  couver,  il  y auroit  danger  de  vous  abbreuver  à 
cesle  heure,  .\-peine  aura  .Monsieur  le  jeune  homme  repris 
haleine  que  le  clerc  de  sa  Tribu  lui  commandera  de  compa- 
roir devant  Messieurs  pour  recevoir  commandement  de  faire 
la  garde  de  S.  Cieorge  (qu’on  appelle;  ou  la  faire  faire  par 
un  autre  en  payant  environ  sept  florins,  et  un  repas  ou 
deux.  Puis  il  luy  faudra  payer  vingt  tlorins  d’or  en  la  thréso- 
rerie,  en  cas  qu’il  soit  estranger  et  le  droict  de  la  tribu  ou 
argent  de  Poile  (1).  Après  que  tout  cet  orage  est  passé,  et 
que  le  boursot,  le  boursillon,  la  bourse  et  la  gibeciere  sont 
espuisez,  ou  n’ont  plus  que  la  lie,  ou  fondrilles  (2),  c’est  pour 
lors  qu’il  faut  nécessairenient  chercher  de  l’argent,  car  bien 
qu’il  soit  fourni  de  chair,  il  faut  encore  du  pain,  du  sel  et 
<lc  tout  ; et  ce  Tout  s’estend  fort  loing  : veu  qu’il  n’y  a si 
petit  ménagé,  qui  n’ayc  la  gueule  plus  grande  qu’un  four. 
Premièrement,  il  faut  pourvoir  le  grenier  de  blé  et  légume, 
la  cave  de  vin,  le  buscher  de  bois,  la  charbonnière  de  charbon 

(1)  Dax  S tuf/en  gelf/. 

(i)  Die  Mu  lier. 
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pour  une  an  nôe  au  moins:  la  cheminée  doit  cstrc  parée  de 
quartiers  de  lard,  de  iambons  et  chair  enfumée:  on  doit 
avoir  un  baril  de  vinaigi’c  derrière  le  fourneau;  un  <[uintal 
de  beurre  fondu(l),  et  un  demi  de  salé  en  la  cave:  au  cabinet 
ou  armoire  en  la  despense  trois  ou  quatre  pains  de  sucre,  de 
toutes  sortes  d’espices  suffisament  d’une  foire  à l’autre,  et  de 
l’huile  d’olive.  Si  la  jeune  femme  n’a  de  lichespère  et  mère, 
(pii  remmeublent,  voilà  la  pitié,  c'est  un  iroulîro  et  abysme 
d'argent,  lors  qu'il  faut  acheter  chasquc  pi«Vo  (>t  piécette  de 
meuble.  Si  i'entro's  dans  ce  labyrinthe,  io  n'en  s^raurois  sortir 
d'aujourd'huy,  pourtant  ic  vous  renvoyeray  aux  chapitres, 
qui  traictent  des  meubles,  comme  sont  celuy  de  la  cuisinière, 
dn  boulanger,  nxstisseur,  servante,  gardon,  blanchisseuse 
etc. 

Sans  passer  plus  avant,  ie  laîsseray  à penser  à qui  en  aura 
le  loisir,  que  oousteni  à nourrir  deux  servantes  pour  le 
moins,  rune  cuisinièr<‘,  l’autre  sous-servante,  en  attendant 
que  la  troisième  viene  au  bout  des  neuf  mois,  après 
racconçhement  do  la  jeune  femme,  pour  estre  chamhrillon 
d'enfant,  le  berser  et  porter  sur  l(‘s  bras,  et  laver  ses  dra- 
peaux ou  maillots  : .sans  conter  la  gardienne-d’accouch-'es 
«pi'il  faut  ordinairement  tenir  six  semaines,  à six  schillings, 
ou  dix-huict  sols  la  semaine,  C(',  sont  iuslement  trois  llorins 
<ix  schillings,  sans  le  présent  (ju’on  Iny  fait  au  sortir  de  la 
maison,  et  sa  nourriture  aussi  bonne  (]ue  celle  du  maistreet  de 
la  maistresse  du  logis,  le  ne  loucheray  point  aux  frais  du 
baptesme,  ni  à ceux  de  renlerrement  de  tels  enfantons,  (pii 
m'îui\Mit  pour  peu  de  chose,  comme  de  catarrhe,  de  convul- 
sions. de  la  petite-vérole  et  semblables  accidents,  comme  un 
fleuron  fanit  et  chet  par  un  peu  d(i  vent  froid  et  fort,  le 
m’arresteray  icy  pour  changer  de  propos,  et  conclurray  par 
ce  proverbe  allemand.  Petits  enfans,  petite  croix,  grands  en- 
fants. grande  « roix,  tesmoingsen  soient  Adam  nostiv?  premier 
père  dont  le  (ils  aisné  assomma  le  puisné:  le  bon  Lot  dont  les 
tilles  le  nmdinmt  inci’stuex,  n’ayant  pu  (*stre  corrompu  par  les 
.Sodomistes;  i\oé,  qui  fut  moqué  de  l’impie  Chain;  le  patriar- 
che .Jacob,  et  le  Itoy  David,  (jue  leurs  meschants  (ils  envoyè- 
rent en  t^ornoiiailles  sans  bateau  ; ce  qui  ne  seroit  nullement 

(1)  Fin  centner  Ancken. 
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mon  fait,  qui  crains  les  cornes  comme  le  feu,  de  peur  d’estn* 
deschiré  des  chiens  comme  Actéon.  Tout  ce  que  vous  avez 
dit  ou  pourriez  dire  jusques  à demain,  ne  sçauroil  me 
destourner  de  chercher  ma  coste,  et  ensuyvre  la  trace  de 
mes  ancestres  ; ils  en  sont  eschappez  leurs  braves  nettes, 
i’espère  aussi  de  n’y  faire  banqueroute  ni  de  biens,  ni 
d’honneur. 

Monsieur,  tout  ce  que  i’en  dis  n’est  pas  pour  vous  des- 
gouster  du  mariage,  si  vous  vous  sentez  mal  propre  au 
c«‘lil)at  ; mon  intention  n’est  autre,  (pie  celle  de  l’Apostre,  qui 
dit  en  la  I,  Corinth.  chap.  7.  Qu’il  est  bon  à l’homme,  de  ne 
loucher  îi  femme  et  de  demeurer  libre,  comme  luy  pour  les 
tribulations  qu’on  a au  mariage  : car  (dit-il)  celuy  qui  n’est 
point  marié,  a meilleure  commodité  de  vaquer  au  service  de 
Dieu,  que  celuy  qui  employé  son  soing  et  temps  h chercher 
comment  il  plaira  à sa  femme.  Toutes  fois  son  refrain  est 
qu’il  vaut  mieux  se  marier,  que  brusler,  et  que  pour  esviter 
paillardise,  ehacun  doit  avoir  sa  femme,  et  chasque  femme 
son  mari:  h quoy  il  fautadjouster  le  commandement  de  Dieu, 
leijuel  voyant  qu'il  n’estoit  pas  bon  que  l’homme  fut  seul, 
lui  a fait  une  aide  et  ordonné  que  l’homme  délaissast  père 
et  mère  et  s’adjoignist  à sa  femme  et  mesmc  nous  a dénoncé 
par  son  aposlre  que  nostre  corps  est  le  Temple  de  Dieu  le 
Saincl-Ksprit,  et  qu’il  destruira  celuy  qui  destruira  ce  temple, 
en  faisant  des  membres  d’une  paillarde.  Il  s’ensuit  donc  que 
cesle  lerne  et  iliade  de  maux  et  incommoditez  que  vous  avez 
mis  en  envant  ; n’est  pus  hastante,  pour  emporter  le  poids  de 
l’autre  bacin  de  la  balance. 

Nenny  vrayeinent,  car  toutes  les  sou  tira  nces  qu’il  y a sous 
le  joug  conjugal  ne  sont  (jue  passagères  et  de  pende  durée 
mais  les  cruelles  supplices  et  tourmens  infernaux,  qui 
talonnent  le  célibat  des  pulassiers,  adultères,  bougres,  et 
semblables  hypocrites  sont  éternels,  et  ne  priuidront  jamais 
fin.  Mariez-vous  donc  de  par  Dieu,  de  peui'  que  vous  ne 
retombiez  dans  le  Irébucliet  et  filez  de  l’oiseleur  et  chasseur 
infernal. 


( A suivrp) 


Charles  .Nerllnüeh. 


HISTOIRE 


DE  LA 


VILLE  & llli  BAILLIAGE  ÜE  SOULTZ 


Chapitre  Vt,  suite  (I) 


Bourgeoisie. 

Les  hahilants  de  la  ville  de  Soulz  êlaieiU  divisés  en  trois 
••lasses:  les  bourgeois  {Bnrfjerj,  les  manants  (mnnentcs, 
Linf/esœss)  et  les  Juifs,  Il  semble  que,  dès  la  eonslilulion  de 
la  cité,  il  n’y  ait  plus  de  serfs  dans  Soultz.  Nous  n’avons 
trouvé  aucune  mention  de  cette  catégorie  d’individus  depuis 
le  Xnic  siècle. 

Chacune  des  trois  catégories  d’habitants  avait  ses  privilè- 
ges et  ses  charges  particulièi  es. 

Les  bourgeois  jouissaient  de  tous  droits  communaux  à 
l’exclusion  des  manants  et  des  Juifs,  qui  n’avaient  que  quel- 
ques concessions. 

l.,es  bourgeois  seuls  nommaient  le.s  conseillers.  Four  être 
reçu  bourgeois  de  la  ville  de  Soultz,  il  fallait  accomplir  cer- 
taines formalité.s  ou  être  fils  de  bourgeois.  lies  plus  anciennes 
ordonnances  relatives  au  droit  de  bourgeoisie  portent  qu’il 
était  interdit  de  recevoir  un  étranger  comme  bourgeois,  à 


(1)  Vov.  Itevue  1803,  p.p  310-304;  1804,  p.p.  01-210-334;  1803, 
p.p.  37-231-437;  1896  p.p.  208-218;  1807.  p.p.  207-300. 
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à moins  qu’il  n’ait  présenté  un  certilical  de  vie  et  bonne 
mœurs,  délivré  par  les  autorités  de  son  lieu  d’origine  et  attes- 
tant qu’il  était  homme  libre  ou  racheté  du  servage,  né  de 
bonne  famille  et  de  parents  honnêtes.  Il  était  tenu  de  se  pro- 
curer son  harnachement  et  scs  armes,  selon  la  forme  prescrite 
pour  figurer  dans  la  milice  bourgeoise.  Il  devait  justitier  qu’il 
possédait  une  fortune  d’au  moins  20  llorins  qui,  en  1578,  fu- 
rent portés  à 100  florins  et  iju'il  devait  garder  fidèlement 
pour  les  présenter  à tout  instant.  Il  devait  payer  au  seigneur 
2 llorins  pour  son  droit  de  réception,  et  sa  cotisation  selon  la 
coutume  au  po»*le  de  sa  tribu.  Enfin  il  devait  contribuer, dans 
la  mesure  de  scs  forces,  au  maintien  de  l’ordre  public  et  dé- 
tioncer  aux  autorités  toute  infraction  aux  lois  et  coutu- 
mes (i;. 

Au  16’’  siècle,  radministration  du  Haut-.Mundal  rendit  une 
ordonnance  (jui  défendit  de  recevoir  dans  le  pays  aucun 
Wellsch  comme  bourgeois  (2). 

Cet  arrêt  d’ostracisme  contre  les  Wellsch  se  retrouve  en- 
core dans  quelques  endroits  d'Alsace.  Ainsi  à Munster  il  était 
défendu  aux  jeunes  gens  d’épouser  des  Wellsch.  (Cette  or- 
donnance ne  fut  plus  en  vigueur  sous  la  domination  fran- 
çaise). 

En  17 i2,  il  fut  établi  <jue  nul  m?  serait  reçu  bourgeois  à 
moins  (ju’il  n’ait  demeuré  en  ville  l’espace  de  trois  ans  con- 
sécutifs, acquitté  les  charges  et  qu’il  ne  possède  dans  le  ban 
la  valeur  de  500  livres  de  biens  fonds.  Us  ne  jouiraient  des 
privilèges  qu’après  avoir  prêté  le  serment  <lc  bourgeoisie  et 
alors  ils  n’emploieraient  jamais  de  voies  indirectes  pour  bri- 
guer les  emplois,  à peine  de  destitution,  de  300  livres  d’a- 
mende pour  les  pauvres  et  l’amende  du  seigneur  (3). 

Le  20  mars  1707,  les  chefs  de  tribu  exposaient  au  magis- 
trat de  .Soultz,  au  nom  de  la  bourgeoisie,  que  les  réglements 
précédents  de  1728  et  I7i8  n’étaient  pas  exécutés,  en  sorte  (|ue 
plusieurs  manants,  hahilantsde  Soultz,  préteii  laientjouir  des 
droits  qui  compétent  aux  bourgeois  sans  en  avoir  le  litre  et 

(1)  Livre  des  serments. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Archives  de  Soultz. 
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sans  payer  les  charges;  en  sorte  que  les  anciens  bourgeois 
sont  onérés  par  eux.  ïln  conséquence,  le  magistral  rendit  les 
ordonnances  suivantes  (|ui  furent  approuvées  par  l’intendanl 
le  25  juillet  1707. 

1®  Nul  ne  pourra  être  reçu  habitant  de  la  communauté  s’il 
n’est  pourvu  de  certificats  de  bonne  vie  et  mieurs,  religion  et 
catholicité,  s’il  ne  sait  pas  un  métier  ou  s'il  n’est  pas  en  étal 
(le  travailler  dans  la  campagne,  de  payer  les  droits  seigneu- 
riaux, royaux  et  urbains. 

2®  Chaque  habitant  rc(;u  fournira  une  caution  de  iOO  livres 
et  fera  sa  soumission  au  gretTe  pour  l’acquillcment  des  de- 
niers et  dont  il  sera  délivré  copie  à la  tribu  à laquelle  il 
aura  été  agrégé,  aux  frais  du  récipiendaire  qui  en  outre, 
paiera  le  droit  de  réception  ordinaire  qui  est  de  55  sols  0 de- 
niers et  un  seau  à feu. 

5®  Cluniue  habitant  de  la  ville  et  dépendances  se  présentera 
tous  les  ans  la  semaine  avant  Noël  pour  demander  continua- 
tion du  droit  de  manance  au  .Maiîislral  (lui  ne  le  leur  accor- 

I 

dera  que  s’ils  se  sont  comportés  en  gens  de  bien  et  d’hon- 
neur, et  s’ils  ont  observé  tous  les  droits  et  payé  toutes  les 
charges,  ce  pour  quoi  les  chefs  de  tribu  fourniront  au  .Magis- 
trat un  état  des  manants  de  la  ville  et  de  la  manière  dont  ils 
se  sont  comportés,  en  sorte  que  s’ils  n’ont  point  satisfait  à 
leurs  devoirs  ils  seront  déchus  du  droit  de  manants  et  de- 
vront riuitter  la  ville  et  dépendances,  sur  la  notification  du 
magistral  sans  autre  forme  du  procès. 

4®  Chaijue  habitant  paiera  h l’avenir  pour  droit  d’babi- 
lation  et  jouissance  des  communaux,  \ livre  15  sous  i 
deniers  à la  ville,  dont  1^  5 sera  employé  pour  l’entretien  de 
la  maison  de  ville,  les  2 3 pour  l’entretien  des  deux 
tribunes. 

3®  Les  habitants  ou  manants  seront  assujettis  comme  les 
bourgeois,  soit  pour  les  réglements  de  feu,  guets,  gardes, 
et  corvées,  sans<|ii’au  .«urplus,  ils  puissent  se  mêler  d'aucum» 
alïaire  de  communauté,  ni  de  se  trouver  dans  les  assemblées 
générales  de  la  bourgeoisie. 

f>®  Chaque  habitant  pourra  chasser  une  vache  seulement 
dans  le  troupeau  communal  sans  payer  autre  rétribu- 
tion que  les  frais  de  la  garde,  comme  un  autre  hourgois  ; il 
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pourra  chasser  dans  le  môme  troupeau  un  oudeux  porcs,  mais 
il  ne  pourra  mettre  sa  vache  pendant  l’été  Jila  montagne,  ni 
chasser  ses  porcs  à la  glandée.  Il  pourra  également  se  pro- 
curer son  chaulTage  dans  la  forêt  communale,  mais  ne 
pourra  prendre  de  bois  mort  que  ce  qu’il  pourra  porter 
sur  son  dos,  sans  se  servir  d’aucune  héte  de  somme,  car  la 
forêt  et  les  pAturages  de  la  inontagr.e  ii’appartiennenl  qu’à  la 
bourgeoisie. 

S’il  se  Irouvail  qu’un  manant  possède  une  maison  en 
propre,  il  lui  sera  délivré  les  bois  de  ménage  nécessaires  à 
la  construction  et  réparation  de  sa  maison,  pour  un  prix 
raisonnable  et  il  aura  la  préférence  pour  les  matériaux 
dans  la  tuilerie  de  la  ville  devant  un  étranger. 

Il  est  défendu  tant  aux  bourgeois  qu’aux  manants  de 
donner  asile  ni  retraite  à aucun  étranger  sans  la  permis- 
sion des  préposés  et  ce  à peine  de  50  livres  d’amende  (1) 

En  1776,  les  bourgeois  de  Soultz  contestèrent  encore  sur 
les  réceptions  au  droit  de  bourgeoisie  qui  se  faisaient  en 
audience  du  magistrat,  sans  la  présence  du  bailli  ou  du 
procureur  fiscal. 

Le  6 mai  1778,  les  avocats  du  (L  S.  d’Alsace  établirent,  par 
consultation,  que  le  magistrat  de  Soultz  était  en  possession 
depuis  plusieurs  siècles  d’accorder  le  droit  de  bourgeoisie  et 
inanance  sans  le  consentement  du  prince  évêque  «le  .Stras- 
bourg. Le  réglement  fait  par  la  Régence  de  Saverne,  le  1 1 
juillet  1751,  annonce  môme  que  le  droit  de  révè(|ue  se  réduit 
pour  la  réception  d’un  bourgeois  ou  manant  de  la  ville  de 
.Soultz,  à-  la  perception  d'une  taxe  purement  pécuniaire. 
Cette  possession  du  magistrat  vaut  un  titre  (dj. 

Le  droit  de  bourgeoisie  n’a  plus  été  après  la  Révolution 
qu’un  titre  honorifique.  Nous  le  voyons  conféré  en  1817  au 
docteur  Méglin  en  reconnaissance  de  la  publication  qu’il  fil  à 
celle  époque  de  notes  bisloriques  sur  Soultz.  Les  Soullziens 
prisèrent  longtemps  bien  haut  ce  litre  de  bourgeois  de  leur 
ville.  Lors  des  fêles  qui  furent  célébrées  à l’occasion  du  pas- 
sage en  .Msacedu  prince  Napoléon,  présiflent  île  la  Républi- 

(1)  Archives  de  Soultz. 

Ibidem. 
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que,  deux  jeunes  clercs  habitant  alors  Soullz  se  virent  refu- 
ser l’enlrée  du  bal  donné  aux  bourgeois  à rilùlel  de  Ville, 
sous  prétexte  qu’ils  n’étaient  pas  bourgeois  de  Soullz.  L’un 
d’eux  cependant  occupe  aujourd’hui  dignement  la  charge  de 
maire  de  celte  ville. 

liC  bourgeois  de  Soullz  était  tenu,  en  vertu  du  serinent 
qu’il  prêtait  chaque  année  au  Schwertag,  de  donner  foi  et 
hommage  à l’évéque  de  Strasbourg  comme  à son  seigneur 
et  maître,  et  aux  autorités  établies  par  lui  comme  à ses  repré- 
sentants. 11  devait  veiller  à ce  qu’il  ne  soit  fait  aucun  préju- 
dice h son  seigneur,  ni  à la  ville.  Si  les  circonstances 
obligeaient  à lever  le  ban,  il  devait  suivre  sa  bannière, 
obéir  à son  capitaine  partout  où  il  le  mènerait  et  ne  pas  le 
quitter  sans  permission.  Il  devait  s’acquitter  tidèlement  des 
impositions  et  des  fonctions  qui  pourraient  lui  être  conliées 
et  ne  pas  loger  un  domestique  avant  qu’il  n’ait  prêté  son 
serment  au  seigneur,  (i) 

Quand  un  bourgeois  voulait  aller  s’établir  ailleurs  et  résilier 
son  droit  de  bourgeoisie,  il  devait  le  faire  devant  le  conseil  et 
jurer  que  dans  le  delai  d’une  année  à compter  du  jour  de  sa 
résiliation,  il  réglerait  toutes  les  alTaires  qu’il  pourrait  avoir 
dans  la  ville  et  qu’il  ne  citerait  aucun  bourgeois  de  Soullz 
devant  un  tribunal  étranger,  ù peine  de  parjure.  Il  devait 
aussi  ac(juilter  le  droit  de  succession,  ou  Erbgelden,  soit  un 
florin  à l’évêque  et  12  au  prévôt.  (2) 

Un  domestique  qui  voulait  entrer  à Soullz,  devait  prêter 
foi  et  hommage  à l’évêque,  promettre  obéissance  aux  auto- 
rités de  la  ville,  veiller  îi  ce  qu’il  ne  fut  porté  aucun  préjudice 
ni  au  seigneur,  ni  à la  ville.  Si  on  levait  le  ban,  il  devait  suivre 
son  maître  partout  où  celui-ci  .serait  appelé  et  ne  citer  per- 
sonne devant  un  tribunal  étranger,  mais  seulement  devant 
celui  de  Soullz.  (3) 

Toute  veuve  ou  orphelin  était  placé  sous  la  tutelle  d’un 
bourgeois  nommé  par  le  conseil.  Ce  tuteur  devait  prêter 

il)  Livre  des  .serin enlu. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 
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serment  d’administrer  consciencieusement  et  fidèlement  tous 
les  biens  qui  lui  seraient  confiés,  d’acquiller  les  charges  et 
veiller  aux  créances.  Faire  dresser  par  le  greffier,  en  double 
expédilion,  un  inventaire  fidèle  de  la  fortune  de  ses  pupilles 
et  ce,  on  présence  du  prévôt  et  de  quelques  parents.  En 
remettre  une  copie  au  conseil  et  garder  l’autre  en  mains. 
Protéger  contre  tout  préjudice  les  biens  et  la  personne  de  ses 
pupilles.  Chaque  année  il  devait  rendre  compte  de  sa  gestion 
au  conseil  en  présence  des  dits  pupilles  et  de  quelques-uns 
de  leurs  parents.  S’il  devait,  avec  le  consentement  du  conseil, 
vendre  quelque  bien  de  ses  pupilles,  il  ne  pouvait  le  faire  à 
son  profit.  Lors  de  la  reddition  de  ses  comptes,  le  conseil 
pouvait  allouer  au  tuteur  une  certaine  somme  pour  sa  peine, 
mais  celui-ci  ne  pouvait  rien  exiger  au-delà.  (I) 

On  choisissait  généralement  comme  tuteur  un  membre  du 
conseil,  mais  comme  il  ne  pouvait  assumer  plus  de  trois 
tutelles,  s’il  arrivait  que  tous  les  membres  en  fussent  char- 
gés, on  prenait  un  bourgeois.  Quel  qu’il  soit  le  tuteur  était 
tenu  aux  memes  obligations. 

7’r/ÔM5.  Une  des  institutions  les  plus  fécondes  du  moyen 
âge  fut  ceitainomenl  la  constitution  des  bourgeois  en  liibus- 
C’est  grAce  aux  tribus  que  les  privilèges  et  les  droits  corn, 
munaux  demeurèrent  intacts  dans  les  villes.  C’est  au  sein 
de  la  tribu  que  se  fonda  le  tiers-état.  C’est  là  que  prirent 
naissance  et  se  fortifièrent  les  idées  de  liberté,  de  démocratie. 
L’inslilution  de  la  tribu  était  en  effet  d’ordre  politique,  non 
moins  que  d’ordre  industriel.  C’est  du  moins  ainsi  que  nous 
le  trouvons  à Soullz.  Ce  sont  les  tribus  qui  éliminèrent  au 
XV«  siècle  la  noblesse  aristocratique  des  villes  et  cela  d’autant 
plus  facilement  que  celle-ci,  imbue  de  son  esprit  de  caste,  se 
confinait  à l’écart  (2).  .Au  XVI»  siècle,  les  tribus  embrassè- 
rent avec  enthousiasme  les  idées  de  liberté  propagées  par  les 
réformateurs  Dans  toutes  les  villes  la  majorité  des  tribus 

(1)  Livre  des  serments. 

(2)  D’après  la  chronique  des  Dominicains  de  Colmar,  cette  éli- 
mination des  nobles  commence  dès  t£74.  Leur  départ  du  Mandat 
fui  provoqué  par  les  impositions  dont  l’évèquc  de  Strasbourg 
les  rliHigea.  Selon  la  chronique  de  Thann  ce  fut  en  1407  <{ue  plu- 
sieuis  d’entr'eux  s’élublirent  à Thunu. 


DIgitized 


r 


LA  VILLB  ET  LE  BAILLIAGE  DE  SOULTZ  275 

s’allia  à la  ligue  des  paysans,  qui  eût  alors  di^jà  triomphé  de 
la  féodalité  si  le  peuple  n’avait  été  profondément  plongé  dans 
l'ignorance  el  s’il  ne  s’était  laissé  conduire  par 'des  moines 
défroqués. 

.Au  XVIII*  siècle  nous  avons  vu  les  tribus  de  notre  ville 
lutter  courageusement  contre  les  entreprises  d’un  magistrat 
qui,  s’appuyant  sur  le  seigneur,  cherchait  à créer  une  sorte 
de  gouvernement  aristocratique.  Elles  s’attaquèrent  à la 
gestion  des  affaires  communales,  firent  réformer  les  abus 
dans  les  finances  el  exercer  plus  de  vigueur  dans  radininis* 
tralion.  A la  révolution  la  tribu  devint  le  club,  la  société 
populaire  toute  puissante.  Nous  ne  savons  s’il  ne  faut  pas 
regretter  aujourd'hui  la  disparition  de  cette  institution  des 
tribus.  Ce  n’est  pas  assurément  le  tumulte  des  meetings  qui 
pourra  rendre  actuellement  au  peuple,  plus  de  cohésion, 
réunir  dans  un  même  but,  dans  un  effort  commun,  le  bour- 
geois, le  commerçant,  l’ouvrier,  le  cultivateur,  contre  les 
entreprises  des  gouvernements  el  de  la  féodalité  financière 
et  industrielle. 

Les  tribus  poursuivaient  encore,  outre  leur  but  politique, 
l’organisation  du  travail,  si  intimement  lié  alors  ii  l’existence 
de  la  bourgeoisie.  Dans  ce  but  chaque  tribu  était  divisée  en 
corporations  qui  réunissaient  les  individus  exerçant  des 
professions  similaires.  L'organisation  des  corporations  était 
semi  religieuse,  semi-civile.  D’un  côté  on  réglementait 
l’exercice  du  métier,  de  l’autre  on  se  portait  un  mutuel  secours 
par  la  charité  et  la  prière.  Leurs  réglements  témoignent  que 
les  tribus  et  corporations  cherchaient  également  le  maintien 
de  la  morale  et  des  bonnes  mœurs. 

Nous  verrons  les  corporations  à l’œuvre  quand  nous  étu- 
dierons l’organisation  industrielle  de  notre  cité. 

Tous  les  habitants  de  Soullz  étaient,  dès  l’origine  de  la 
ville,  répartis  en  trois  tribus,  ; celle  de»  cultivateurs,  celle  des 
artisans  et  nobles.  Plus  tard,  quand  la  noblesse  eut  été  pres- 
que complètement  éliminée  de  la  ville,  il  n’y  eut  plus  que 
deux  tribus,  celle  des  cultivateurs  : Oberzunft  ou  Rebleu- 
tenzun/'/,  et  celle  des  artisans  : Thiei'gartenzunft.  Dès 
iol5,  nous  ne  voyons  [dus  subsister  que  ces  deux  tribus. 
En  1525  les  corporations  elles  tribus  furent  dissoutes  en 
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punilion  fie  leur  adhésion  à la  ligue  des  paysans,  mais  elles 
furent  bientôt  reconstituées  avec  leurs  anciennes  attributions. 
Les  tribus  et  les  corporations  étaient  immédiatement  sou- 
mises à l’autorité  du  Mandat  à IloulTach. 

Tout  habitant  de  Souitz  devait  se  faire  inscrire  au  rôle  de 
l’une  des  tribus,  mais  les  bourgeois  seuls  avaient  droit  aux 
élections.  Ils  nommaient  entre  eux  un  chef  ; Zunflmeisterei 
deux  écbevins  ou  élus,  Yrtenmeisfer.  Le  chef  de  tribu  était 
élu  chaque  année.  Le  chef  précédent  le  remplaçait  en  son 
absence.  Tous  deux  portaient  aussi  le  nom  de  liaùmèister, 
architectes. 

C’étaient  eux  qui  procîdaient  à la  répartition  des  impôts 
d’après  les  rôles  de  la  tribj,  se  chargeaient  des  rapports 
entre  la  tribu  et  les  magistrats,  signaient  les  certific.ats  de 
compagnonage  et  de  maîtrise,  servaient  d’arbitres  dans  les 
dilîérends  de  métier. 

Il  y avait  aussi,  à Wuenheim,  une  tribu  qui  dépendait  de 
celle  de  Souitz.  Chafjue  tribu  avait  son  lieu  de  réunion, 
tribune  ou  poêle,  on  y buvait  en  commun,  et  l’on  y discutait 
les  afl’aires  de  la  commune  et  du  métier. 

Le  poêle  de  la  tribu  haute  se  trouvait  autrefois  dans  la 
rue  de  Wuenheim,  dans  la  maison  du  charronW  antz,  der- 
rière une  fontaine  ornée  aujourd’hui  de  la  statue  de  Saint 
Maurice.  On  ne  remarque  plus  rien  (|ui  rappelle  l’ancienne 
destination  de  cebùliment.  Le  portail  d'entrée  dans  la  cour  a 
été  démoli.  C’est  U\  sans  doute  que  se  trouvait  l’inscription 
dont  le  texte  est  conservé  aux  archives  de  la  ville  et  que 
voici  : 


Durch  Cottes  gnat  der  obrigkeit 
Bewilligung  steür  und  arbeit 
Der  ZuntTltbrueter  ail  insgemein 
liin  ich  erneuneiT  und  soi!  seyn 
Der  ræbleit  zuniït  von  allers  gênant 
Durch  mühe  gefcürl  zu  guetcm  ent 
Ini  dreynzenten  der  minder  Zabi 

V 

.Mler  zue  gerilchl  überall. 
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Cette  inscription  place  la  restauration  du  bAtiinenl  à l’année 
1513,  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  consentement  des  autorités. 
Les  membres  de  la  tribu  ayant  contribué  en  commun  de  leur 
argent  et  de  leur  travail. 

On  ht  dans  le  registre  des  audiences  de  justice  du  magis- 
trat de  Soullz  h la  date  de  1515,  le  lundi  avant  la  Nativité  de 
la  Vierge,  que  Hans  Munwilr  alors  chef  de  la  tribu  haute 
et  les  membres  de  la  dite  tribu  : Ileinrich  Zimmcr- 

stein,  Hans  .Manere,  Diebolt  Clingengenfels  et  Rudolff 
Salzmann  ont  emprunté  à la  fab'ique  de  Saint-Maurice  une 
somme  de  25  livres  bàloiscs  pour  la  construction  du  poêle 
de  la  tribu.  Cette  somme  fut  remboursée  au  bout  de  3 ans 
avec  un  interet  annuel  d’un  florin.  (1) 

Le  lundi  avant  la  saint  Valentin  151(>,  StclTan  Lieblin,  chef 
de  tribu  et  8 membres  concractèrent  un  autre  emprunt  de 
45  livres  pour  le  même  usage.  (2) 

La  tribu  avait  du  reste  ses  rentes  et  ses  biens  propres. 

: Nous  avons  retrouvé  aux  archives  de  Soullz  la  copie  d’un 
réglement  de  la  tribu  haute,  approuvé  en  1513  par  Jacques 
d’Oberkirch,  grand  bailli  du  .Mundal,  Il  y est  dit  que  les  deux 
tribus,  haute  et  moyenne  de  la  ville,  ayant  été  réunie  en  une 
seule  par  son  prédécesseur  Louis  de  Heinach,  et  qu’a  cause 
de  la  vétusté  des  deux  poeles,  la  dernière  ayant  été  vendue 
et  la  première  restaurée,  il  convenait  de  faire  un  nouveau 
réglement  pour  1a  dite  tribu  haute,  sans  préjudice  des  anciens 
droits  de  la  ville  et  du  seigneur.  En  conséquence  : 

1®  Quicx)nque  de  la  tribu  acquerra  une  maison  par  héritage 
ou  par  achat,  paiera  à la  tribu  une  livre  bdloise  et  au  valet 
du  poêle  4 liards  de  pourboire  et  au  cas  où  il  n’aurait  pas 
l’argent,  il  devait  fournir  caution  pour  payer  dans  un  an. 

2**  Quiconque  louera  une  maison  pourra  se  tenir  dans  la 
tribu  avec  les  compagnons  en  observant  les  réglements  ; mais 
il  paiera  annuellement  à la  tribu,  4 liards  bAlois. 

3®  S’il  arrive  qu’un  compagnon  de  la  tribu  meurt  en  lais- 
sant des  fils,  celui  qui  héritera  delà  maison  paternelle  paiera 
aussi  le  droit  de  poêle  à la  place  de  son  père  et  fournira  un 

(1)  Archives  de  Soullz,  Gerichtsbuch  fol.  31  verso. 

(2)  Ibidem  folio  35. 
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broc  de  la  valeur  de  5 liards  ou  paiera  celle  somme.  Si  les 
aulres  fils  achètent  des  maisons,  ils  devront  acheter 
aussi  le  droit  de  poêle.  Si  le  défunt  ne  laisse 
qu'une  fille,  si  elle  se  marie  et  possède  la  mai- 
son, son  époux  achètera  le  droit  de  poêle  moyennant  10 
liards  bàlois.  Si  le  défunt  n’a  point  d’enfants,  l’héritier 
de  sa  maisou  achètera  le  droit  au  poêle  comme  un  étranger. 

4®  Si  un  compagnon  a un  fils  qui  lui  succédera  et  s’il  veut 
le  mener  avec  lui  au  poêle,  il  achètera  son  droit  moyennant 
une  livre  bûloise. 

5®  Quiconque  aura  été  reçu  compagnon,  ne  pourra  résilier 
son  droit  au  poêle,  il  y restera  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

6®  Quiconque  aura  été  reçu  à la  tribu,  qu’il  y prenne  des 
consommations  ou  non,  devra  payer  sans  réclamation  tous 
les  droits  que  la  tribu  peut  exiger. 

7®  Si  l’un  des  compagnons  devient  infirme  de  corps  et 
d’esprit,  le  poêle  pourra  lui  être  interdit  sans  préjudice  des 
droits  des  héritiers. 

8®  Quiconque  se  rendra  coupable  de  désordres,  querelles, 
coups,  blessures  dans  l’enceinte  du  poêle,  paiera  une  demi- 
mesure  de  vin  aux  compagnons,  sans  préjudice  du  recours 
de  l’autorité.  Quiconque,  dans  l’enceinte  de  la  tribu,  blasphé- 
mera ou  excitera  un  autre  ou  fera  témoignage,  paiera  un 
demi  quartaut  de  vin  et  2 deniers  à la  Vierge. 

9®  Si  une  querelle  s’élève  dans  l’enceinte  du  poêle,  entre 
deux  compagnons,  celui  qui  ne  se  taira  pas  quand  on  lui 
aura  ordonné  de  le  faire,  paiera  à la  tribu  un  demi  quaiiaut 
devin,  autant  de  fois  que  cela  lui  arrivera  et  celui  qui,  dans 
le  cours  de  la  querelle,  aura  servi  une  arme,  paiera  également 
4/2  quartaut  de  vin  sans  préjudice  du  recours  de  l’autorité. 

40“  QuicoïKjue  n’aura  pas  comparu  sur  un  ordre  du  sei- 
gneur, paiera  2 liards  bàlois  à la  tribu,  si  l’ordre  vient  de  la 
tribu,  l’amende  sera  de  6 deniers.  Si  le  chef  de  tribu  invite  à 
une  corvée  commune,  celui  qui  n’obéira  pas  paiera  2 liards 
à boire  entre  les  compagnons. 

Il®  Le  chef  de  tribu  percevra  pendant  l’année  de  son 
exercice  tout  ce  qui  revient  à la  tribu  et  rendre  compte  de 
cet  argent  à son  successeur. 
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12®  Chaque  compagnon  paiera  dans  le  tronc  2 deniers  à 
à chaque  Quatre  Temps;  la  somme  qui  sera  ainsi  produite 
sera  employée  pour  Tutilité  de  la  tribu  selon  l’avis  commun 
des  compagnons. 

t3o  Chaque  année  on  nommera  quatre  échevins  (Baùmeis- 
ter)  et  un  nouveau  chef  de  tribu  (zùnflmeister).  Ils  veilleront 
aux  intérêts  de  la  tribu  d’après  l’avis  des  compagnons.  Ils 
taxeront  avec  le  valet  de  poêle  la  consommation  de  chacun 
avec  équité  Celui  qui  sera  élu  comme  échevin  ou  valet  de 
poêle  et  ne  voudra  point  l’être,  paiera  une  livre  bàloise.  Le 
chef  de  Tribu  tiendra  à chaque  Quatre  Temps  une  assemblée 
où  il  exposera  aux  coir.pagnons  leurs  devoirs  et  obligations, 
et  les  consultera  sur  les  besoins  de  la  tribu.  Celui  qui  ne  se 
rendrait  point  k cette  séance  paiera  un  liard. 

14°  Tout  compagnon  qui  héritera  10  livres  bàloises  à 
Souitz,  devra  donner  à la  tribu  un  broc  de  la  valeur  de 
5 liards. 

13°  Tout  compagnon  qui  aura  besoin  d’un  ouvrier  pour 
bâtir  ou  autrement  pourra,  si  les  ouvriers  que  lui  indiquent 
sa  tribu  ne  veulent  pas  lui  travailler  dans  les  huit  jours  de 
l’ordre,  employer  alors  tout  ouvrier  qu’il  voudra. 

Le  réglement  de  la  tribu  de  Wuenheïm  contient  les  mêmes 
dispositions.  Elle  dépendait  de  celle  de  Souitz  et  était 
régie  par  trois  Bnumeisters  ou  échevins,  élus  annuellement 
par  la  tribu.  Son  réglement  a été  approuvé  et  scellé  par  le 
conseil  de  Souitz.  La  date  manque  dans  la  copie  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux,  mais  cette  copie  même  est  du  com- 
mencement du  XVI«  siècle. 

Le  mardi  après  la  saint  .Antoine  1319  les  baillis,  prévôt  et 
conseil  de  Souitz,  décidèrent,  avec  toute  l’assemblée  des  bour- 
geois, 1°  que  les  comptes  de  tribu  seraient  désormais  arrêtés 
chaque  année  en  présence  du  prévôt,  de  deux  membres  du 
conseil,  des  deux  chefs  de  tribu  et  des  quatre  échevins. 
2°  que  chaque  chef  de  tribu  percevrait  les  droits  de  récep- 
tion de  lu  tribu  et  en  rendrait  compte  chaque  année,  3°  entin 
que  les  autres  revenus  seraient  perçus  par  les  échevins.  (1) 


(1)  Livre  des  serments  et  coutumes. 
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Le  29  mai  1763,  les  membres  de  la  tribu  haute  fii*ent  encore 
entre  eux  le  r»^glcment  suivant  • 

loNuléchevin  ne  pourrait  servir  du  vin  à quelqu’un  qui 
ne  soit  pas  membre  de  la  tribu,  encore  moins  commander 
quoi  que  ce  soit  à la  tribu.  Quiconque  enfreindra  cet  article 
paiera  deux  pots  de  vin. 

2®  Les  échcvins  seraient  tenus,  sous  la  même  peine, 
d’obéir  au  chef  de  tribu,  ou  en  son  absence  à l’ancien 
chef. 

3«  Quiconque  se  rendra  coupable  de  blasj)hème  paiera 
un  demi-quart  de  cire  pour  l’entretien  des  torches  de  la 
tribu. 

4«  Quiconque  aura  injurié  un  de  ses  compagnons  sera  puni 
de  2 pots  de  vin. 

5®  Quiconque  aura  entamé  une  querelle  avec  un  autre 
sera  puni  de 4 pots  de  vin. 

6®  Quiconque  s’endormira  sur  la  table  de  la  tribu  paiera  2 
pots  de  vin . 

7®  Tout  compagnon  sera  tenu  d’obéir  aux  ordres  du  chef 
ou  de  l’ancien  chef  de  tribu  à peine  de  2 pots  de  vin, 

8®  Pour  prévenir  le  relâchement  dans  les  pratiques  de  la 
religion,  il  sera  interdit  h tout  compagnon  d’assister  à une 
procession  sans  manteau  ou  autrement  qu’au  rang  qui  lui 
est  assigné  par  la  coutume,  à peine  d’une  amende  de  2 pots 
de  vin. 

. 9®  Si  un  compagnon  se  rend  coupable  de  désordre  ou 
d’ivrognerie  et  de  grossièreté  en  assemblée  de  la  tribu  ; sera 
puni  de  8 pots  de  vin 

10®  Comme  il  existe  plusieurs  anniversaires  et  fondations 
de  messe  au  ju'oiit  de  la  tribu,  tout  compagnon  sera  tenu  d’y 
assister  en  manteau  h moins  de  maladie  ou  de  service  public, 
h peine  de  8 pots  de  vin. 

Nous  n’avons  pu  trouver  aucun  document  relatif  aux  règle- 
ments de  la  tribu  inférieure,  dite  du  parc  ou  T/iiergarlen- 
zunft,  mais  il  parait  qu’ils  étalent  identiques  à ceux  de  l’au- 
tre tribu. 

Le  poêle  de  la  tribu  du  parc,  qui  réunissait  ordinairement 
les  artisans,  était  situé  rue  de  la  Fontaine,  maison  Redler, 
Les  murs  extérieurs  en  étaient  autrefois  peints  à fresque;  on 
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y voyait  toutes  sortes  d’animaux  s’ébattant  dans  un  parc. 
La  maison  Werner,  attenante  à la  maison  lledler,  était 
autrefois  voûtée  au  rez-de-chaussée.  C’était  une  dépendance 
du  poêle. 

Un  certificat  délivré  parla  tribu  du  parc  à un  compagnon 
boulanger  et  daté  du  20  octobre  1775,  et  orné  en  lele  des 
armes  de  France  superposées  à celles  des  deux  landgravials 
d’Alsace.  Il  porte  un  timbre  composé  d’un  écusson  chargé 
d’une  • licorne  dressée  dans  un  parc,  avec  l’exergue 
S.  ZVNFl’:  DIEtt-GAUTHEN.  l.N  SVLÏZ.  1667.  D’après 
l’armorial  de  France,  la  tribu  du  parc  portait  d’argent 
k trois  jumelles  de  gueules. 

Notre  collaborateur,  M.  Gall,  a retrouvé  chez  un  de  ses 
collègues,  un  certificat  délivré  par  la  même  tribu  du  parc  k 
un  compagnon  tailleur. 

Il  est  daté  du  17  janvier  780  et  porte  en  tète  une  vue  de  la 
ville  de  Soultz.  La  seule  vue  ancienne  que  l’on  possède  et 
dont  le  cliché  sur  bois  est  aujourd’hui  la  propriété  de  M.  le 
baron  de  lleckeren-d’.Vnthès.  Ce  certificat  porte  aussi  le 
limbre  de  1667. 

Une  contestation  fut  agitée  k la  fin  du  siècle  dernier,  entre 
les  deux  tribus  au  sujet  du  droit  de  préséance. 

Le  2 avril  1767,  le  magistrat  de  Soultz  avait,  k la  requête 
de  la  tribu  dite  Thiergarlen,  rendu  une  ordonnance  qui  obli- 
geait tous  ceux  qui  avaient  appris  un  métier  d’assister  aux 
assemblées  de  la  dite  tribu  comme  aussi  d’acquérir  les  droits 
d’icelle,  k peine  de  5 livres  bkloises.  Par  contre  tout  vigneron 
ou  laboureur  et  non  gens  de  métiers,  devaient  comparaître  k 
la  tribu  d’en  haut,  lors  même  qu’ils  seraient  inscrits  k 
l’autre  tribu 

Les  préposés  de  la  tribu  haute  protestèrent  contre  cette 
ordonnance  exposant  que,  «lès  avant  1515,  la  tribu  supé- 
rieure dite  ObsrzunITl  avait  eu  le  pas  sur  l’inlluencc!  «lite 
Thiergarlenzunft  et  «(ue  celle  prééminence  lui  avait  été  cou* 
firmée  par  une  sentence  du  magistral  en  date  du  1 1 décem- 
bre 1730;  que  depuis  quelque  temps  seulement  on  alîectail 
d’appeler  la  tribu  haute  Rebleuthsunft,^\.  l’autre  Handwerc 
klien-lhzunft  pour  établir  l’égalité, 
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Ils  ajoutèrent  que  partout  ailleurs  les  deux  professions  de 
vignerons  et  laboureurs  étaient  les  plus  respectées,  tandis 
qu’à  Soullz  elles  étaient  méprisées  et  ne  comptaient  guère 
que  30  à 40  bourgeois  tandis  que  l’autre  tribu  compterait 
p!us  de  400  membres.  L’exécution  de  l’ordonnance  du  2 
avril  1767  aurait  pour  eiïet  d’anéantir  la  tribu  haute  dont  les 
revenus  ne  se  monteraient  plus  qu’à  la  redevance  de  ces 
30  à 40  bourgeois,  tandis  que  l’autre  tribu  compterait 
plus  de  400  membres. 

De  temps  immémorial,  disaient-ils,  les  bourgeois  avaient- 
été  libresdese  faire  recevoirdans  la  tribu  où  bon  leur  semblait, 
attendu  que  les  deux  avaient  les  mêmes  règlements  et  privi- 
lèges. La  tribu  haute  avait  de  tout  temps  compté  parmi  ses 
membres  et  même  ses  chefs  des  gens  de  métier.  « Outre  cela 
elle  conserve  comme  un  monument  respectable  les  portraits 
de  trois  vénérables  vieillards  peints  dans  le  verre,  qui,  en 
1604,  étaient  les  chefs  de  celte  même  tribu,  l’un  desquels, 
.Michel  Zipfel,  était  un  meunier  » 

Comme  pièces  à l’appui  ils  p»’ésentaient  les  extraits  des 
anciens  rôles  de  leur  tribu  prouvant  qu’en  1730,  l’Oberzunft 
comptait  parmi  ses  membres,  le  recteur  Ignace  Hieden,  le 
bailli  Marlois,  le  prévôt  Canneau,  le  bourgme**tre  Guillaume 
Immelin,  sept  membres  du  magistral,  .M.  d’.Anthès  et  autres 
gens  de  métiei*s.  .Même  en  1767  elle  comptait  .Antoine  Bach, 
prévôt,  Méglin,  médecin  et  bourgmestre,  deux  membres  du 
magistrat,  M.  de  Bergeret  ancien  major  de  Schlestadt  et  vingt- 
trois  autres  gens  de  métiers,  tandis  que  dans  la  tribu 
inférieure  on  comptait  vingt  et  un  cultivateurs  et  pra- 
ticiens. 

Enfin  elle  cherchait  à prouver  que  l’ordonnance  n’avait 
pour  but  que  d’annihiler  la  tribu  supérieure  qui,  seule,  osait 
s’opposer  avec  entreprise  des  praticiens  et  partisans  des  olfi- 
ciers  du  seigneur  contre  la  ville. 

Les  préposés  de  la  tribu  de  Thiergarten  opposèrent  aux 
moyens  de  l’autre  partie,  entre  autres  pièces  intéressantes: 
un  extrait  de  réglement  de  leur  tribu  du  20  août  1678,  art. 
15,  suivant  lequel  il  est  d’usage  que  les  compagnons  de  la 
tribu  sonnent  les  cloches  pendant  l’orage,  sur  l’ot'dre  qui  leur 
est  donné  tous  les  15  jours  par  le  chef  ; une  ordonnance  du 
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9 mai  1593  confirmée  par  le  grand  bailli  d’alors,  Georges 
Guillaume  de  Newenslein  ordonnant  aux  gens  de  métiers  de 
ne  plus  se  répandre  dans  les  auberges,  à peine  de  perdre 
leurs  droits  de  tribu,  etc. 

Le  conseil  de  la  régence  de  Saverne,  par  sentence  du  26 
avril  1769,  confirme  purement  l’ordonnance  du  magistrat, 
mais  rOberzumft  en  appela  vainement  devant  le  conseil 
souverain.  La  sentence  de  1769  fut  acquiescée  par  un  acte  de 
dépôt  signifié  le  16  février  1781. 

11  existe  encore  des  pièces  de  procédure  contre  un  échevin 
de  la  tribu  haute  qui  ne  s’était  pas  présenté  aux  assemblées 
de  sa  tribu. 

Le  22  nov.  1788,  la  municipalité  de  Soultz  accorda  k la 
tribu  de  Wuenheim  30  livres  de  subvention  ainsi  qu’aux 
deux  tribus  de  Soultz,  mais  refusa  le  traitement  payé  jusqu'ici 
à ceux  qui  prêtaient  leur  concours  aux  processions  du  l®*" 
mai  et  de  la  Fête  Dieu,  ce  qui  occasionnait  une  dépense 
annuelle  de  320  livres,  comme  aussi  les  72  livres  pour  le  repas 
que  le  magistrat  prenait  îi  la  Fêle  Dieu. 

Les  tribus  et  corporations  ayant  été  supprimées  par  un 
décret  de  l’assemblée  nationale,  les  notables  demandèrent 
d’occuper  les  poêles  des  tribus;  la  municipalité  décida  le  16 
mai  1790,  d’en  prendre  possession  au  nom  de  la  ville,  de 
dresser  inventaire  des  titres,  papiers  et  documents  qui  s’y 
trouvaient,  et  d’en  donner  décharge  aux  chefs  de  tribus  et 
échevins. 

Le  8 juillet  1792,  la  municipalité  afTerma  les  deux  maisons 
des  anciennes  tribus  ainsi  que  leur  vigne.  Elle  revendiqua 
contre  le  gouvernement  les  biens  de  ces  tribus  comme  pro- 
priétés ccir.munales  ; puis  en  1793  la  maison  dite  Thiergarten 
fut  adjugée  au  citoyen  Jean  Bernsviller  pour  la  somme  de 
55(X)  livres  ; la  maison  de  l’Oberzunft  demeura  le  lieu  de 
réunion  de  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  juscju’ù 
la  dissolution  de  cette  Société,  puis  elle  fut  également 
vendue. 

Manants. 

Quand  un  individu  voulait  habiter  Soultz,  il  devait  au 
préalable  en  obtenir  l’autorisation  du  conseil  ; il  était  alors 
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attaché  à l’une  des  tribus,  sans  pouvoirjouir  d’aucun  des  droits 
que  les  bourgeois  y possédaient,  mais  ils  devaient  en  remplir 
toutes  les  charges. 

Juifs 

Il  existait  encore  une  cat'^gorie  d’individus  qui,  au  moyen 
Age  et  jusqu’à  l’époque  actuelle,  formait  une  classe  à part. 
De  pire  condition  que  les  serfs,  le  juif  honni,  méprisé,  en  but 
à toutes  les  tracasseries  de  la  part  de  tous  les  autres  hommes, 
à quelque  condition  qu’ils  appartiennent,  semble  avoir  été 
la  créature  la  plus  misérable  que  la  terre  ait  portée.  Leur 
religion,  leurs  mœurs,  en  faisaient  un  peuple  à pai't  dans 
l’Etat.  Le  soin  jaloux  avec  lequel  il  s’obstinaient  dans  leurs 
croyances,  en  ne  se  mariant  qu’entre  eux,  fil  qu’ils  ont 
conservé  jusqu’à  ce  jour  le  type  elle  caractère  des  nations 
orientales. 

Dès  le  13*  siècle  nous  trouvons  des  juifs  établis  dans  le 
Haul-Mundat  et  à Soullz.  Ils  étaient  alors  serfs  de  l’Empire. 
Tous  les  métiers  leurs  étaient  impitoyablement  fermés,  ils  ne 
leur  resta  qu’à  s’adonner  au  commerce  et  à un  métier  plus 
inavouable:  l’usure,  par  laquelle  ils  ne  tardèrent  pas  à deve- 
nir maîtres  de  la  fortune  de  leurs  maîtres.  Quand  un  sei- 
gneur était  à court  d’argent,  c’était  chez  le  juif  qu’il  en 
trouvait  à des  conditions  d’autant  plus  dures  qu’il  en  avait 
plus  besoin.  Plus  lard,  ce  fut  le  tour  de  la  bourgeoisie  quand 
elle  efll  acquis  quelque  prérogative,  et  du  paysan  qui  prit 
l’habitude  de  meler  le  juif  dans  toutes  ses  transactions.  Celle 
dépendance  dans  laquelle  se  trouvaient  ainsi  placés  ceux 
qui  se  croyaient  en  droit  de  dominer  le  juif, ne  faisait  que  les 
irriter  encore  contre  cette  malheureuse  race. 

Les  juifs  étaient  parqués  dans  les  villes,  dans  des  quartiei's 
spéciaux  qui  leur  étaient  assignés  et  dont  il  leur  était  défendu 
de  sortir  pour  s’établir  ailleurs.  Souvent  ces  quartiers  étaient 
séparés  du  reste  de  la  ville  par  des  murailles  et  des  portes 
quel’on  fermait  lanuit  Des  réglements  particuliers  régissaient 
la  juiverie.  .Nul  juif  n’osait  paraître  parmi  les  chrétiens 
sans  être  revêtu  d’un  vêlement  jaune  et  coilîé  d’un  bonnetde 
forme  particulière. 

(I)  Voyez  Grandidier,  Scbœpflio  et  Inv.  des  litres  du  baillage. 
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La  rue  où  étaient  parqués  les  juifs  de  Soultz  porte  encore 
le  nom  de  rue  des  Juifs  : c’est  là  qu’élail  leur  synagogue.  Il 
y avait  aussi  une  communauté  juive  a Harsmanwiller  où  il 
semble  qu’ils  aient  eu  alors  leur  cimetière.  On  lit  en  effet 
dans  le  livre  des  fiefs  de  l’église  de  Strasbourg,  rapporté  par 
Berler,  que  les  Wadner  possédaient  à llartmanswiller  un 
jardin  avec  une  maison  située  an  der  muren  bey  der  Juden 
Kirchho/f  (vers  1336). 

En  1308,  Henri,  élu  roi  des  Romains,  accorde  à l’évèque 
de  Strasbourg,  Jean  1,  en  récompense  des  services  rendus  a 
l’Empire  par  ledit  évêque,  l’échange  de  différents  biens  ; il 
donne  en  outre  à l’éveché  tous  les  juifs  demeurant  et  qui 
demeureront  à Ilhinau,  Molshein,  Rufiach  et  Soultz.  Cette 
donation  fut  confirmée  par  les  électeurs  de  l’Empire,  par 
lettres  datées  de  la  même  année.  Dans  la  lettre  de  confirma- 
tion donnée  par  le  dit  roi  Henri,  après  son  élection  définili\e 
à l’Empire  et  datée  de  1309,  la  disposition  relative  aux  Juifs 
est  omise. 

Par  deux  lettres  de  l’année  1315,  Frédéric,  roi  des  Ro- 
mains, confirme  cependant  la  donation  des  Juifs  de  Soultz, 
etc.,  faite  par  son  prédécesseur  à l’évéché  de  Strasbourg. 

Enfin  cette  donation  fut  encore  confirmée  par  le  roi  des 
Romains  Charles,  par  lettres  des  années  1334  et  1336.  (1) 

Dès  le  commencement  du  XVP  siècle  les  Juifs  furent  en 
but  à des  persécutions  de  la  part  des  chrétiens  ; on  en  fit 
périr  plusieurs  sur  le  bûcher.  Leur  plus  grand  désastre  eut 
heu  en  1338  ; ils  furent  tous  massacrés  dans  le  Haut-Mundal. 
L’évôque  de  Strasbourg  se  mit  en  possession  des  biens 
délaissés  par  ces  malheureux,  et  obtint  a cet  effet,  en  1342,  un 
nouveau  privilège  de  l'empereur,  Louis  de  Bavière  (1).  11 
donna  en  fief  a Jean  d’Eptingen  la  propriété  qui  avait  appar- 
tenu a un  certain  juif  in  oppido  Huffach  ; de  plus  il  en  vendit 
une  autre  à Rudolphe  de  (Juebviller  (2).  Depuis  cette  époque 
les  Juifs  ne  sont  plus  revenus  û Rouffach  et  leur  admission 


(1)  llciler  fol.  III. 

(2)  La  Charte  était  dans  Berler  fol.  367. 
(2)  Livre  des  serments. 
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dans  le  Mundal  a,  du  reste,  été  défendue  h perpétuité  sous 
les  peines  les  plus  sévères. 

Cependant  les  Juifs  venaient  toujours  faire  des  transac- 
tions dans  le  pays  et  les  habitants  de  Soullz  se  mirent  telle- 
ment entre  leurs  mains  que  les  magistrats  durent  édicter  des 
ordonnances  pour  défendre  à tous  bourgeois  d 'hypothéquer 
aucun  immeuble  aux  juifs,  à peine  d'une  amende  de  10  livres 
bAloises;  ils  ne  devaient  également  vendre  aux  juifs  aucune 
créance,  îi  peine  de  5 livres  d'amende.  Il  était  défendu,  sous 
la  même  peine,  à tout  bourgeois  et  à leurs  femmes  d’acheter 
quoi  que  ce  soit  aux  juifs  h moins  de  leur  payer  comptant. 
Tout  bourgeois  était  tenu,  avant  de  prêter  son  serinent  annuel 
au  seigneur,  de  se  délivrer  de  toute  obligation  envers  les 
juifs,  à peine  de  poursuites  de  la  part  de  l’autorité.  (1  ) 

L’inventaire  des  titres  du  bailliage  de  Soullz  et  de 
Vuenheim  qui,  contrairement  aux  réglements  faits  au  regard 
des  juifs,  s’étaient  engagés  envers  eux.  (p.  44) 

La  chronique  des  dominicainsdeüuebviller  rapporte  qu’en 
1666  les  Juifs  eurent  la  nouvelle  que  le  .Messie  élail  né  en  Judée. 
Ils  achetèrent  alors  tout  le  corail  qu’ils  purent  acquérir  afin, 
disait-ils,  d’en  ornw  la  chambre  et  la  demeure  du  Messie. 
Plusieurs  allèrent  même  en  Palestine,  et  le  caustique  écrivain 
ajoute  : miesfen  nber  mit  Spott  undl  iedermannigliches 
Gelachter,  mit  der  langea  Nasen  iciderumbcn  nacher Ilans 
gehn.  O wohl  verstochhte  blinde Nart'en. 

Après  la  guerre  de  Trente  ans,  les  Juifs  revinrent  à 
Soultz;  ils  y furent  même  protégés  par  les  seigneurs,  moyen- 
nant finance  bien  entendu . .\  Harlsmanw'illers,  les  Waldner 
de  Sierenlz  permirent  même  h quelques  juifs  de  s’établir 
dans  l’enceinte  de  leurchêleau.  Les  Sebaueubourg  en  firent 
autant  à Jungbollz  et  comme  alors  les  Juifs  avaient  de  la 
peine  à trouver  un  lieu  de  sépulture  pour  leurs  morts,  le  sei- 
gneur de  Jungboltz  leur  accorda  les  fossés  de  son  chAteau 
pour  en  faire  un  cimetière.  Le  droit  que  les  seigneurs  de 
Sebauenbourg  percevaient  sur  les  ensevelissements  qu’y 
faisaient  les  juifs,  s’élevait  en  178‘J  à une  moyenne  de  400 
livres  par  an.  La  plusancieiine  sépulture  du  cimetière  juif 
de  Jungboltz  datait,  selon  Silbermann,  de  17 1,").  Ce  cimetière 

(1)  Berler,  fui  lit. 
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existe  encore  aujourd’hui  et  les  israëliles  viennent  de  loin  y 
ensevelir  leurs  morls. 

Les  évoques  de  Strasbourg  permirent  aux  Juifs  de  s’établir 
k Soultz  moyennant  un  droit  de  protection.  Le  roi  accorda  à 
l’évéché  de  Strasbourg,  par  le  réglement  de  468?,  « le  droit  de 
congédier  les  juifs  domiciliés  et  établis  dans  les  terres  de 
l’évôcbé  et  ceux  qui  pourraient  venir  s’y  établir  dans  la 
suite,  et  de  recevoir  ce  qui  « a accoutumé  d’estre  payé  pour 
cet  elTet  annuellement  par  les  dits  juifs  qui  est  pour  chaque 
famille  de  4 4 écus  par  an  et  pareille  somme  de  4i  écus  pour 
la  réception  de  cbaquejuif  dans  les  dites  terres,  moyennant 
quoi  ils  soient  exempts  de  toutes  charges  ordinaires.  » Cepen- 
dant une  lettre  du  4®  mars  4770  déclare  que  les  juifs  ne  sont 
exempts  d’aucun  impôt. 

Eu  1789,  le  droit  de  protection  et  de  réception  des 
juifs  rapportait  k l’évèché,  k Soultz,  en  moyenne  600  livres 
par  an. 

En  4788,  il  y avait  k Soultz  dix  juifs  qui  payaient  l’impôt 
du  vingtième.  D’après  le  registre  foncier  de  4698,  les  juifs 
Hyrlz  Weyll,  Lehhmann  Heiman,  Meyer  Jundt,  Mars  Bruns- 
weyll, Elias  Bloch,  Lehmann  Bloch,  Monde,  Eromele  etKoppel 
payaient  chacun  k la  ville  3 livres 7 sols  6 deniers  pour  droit 
de  pâturage,  et  Koppel  payait  en  outre  5 sols  pour  le  commu- 
nal où  était  son  panier. 

En  4694,  le  juif  Hirtz  était  sous-fermier  du  débit  de  fer 
dans  le  baillage  de  Soultz.  Avant  la  Kévolution,  un  autre 
juif,  Leheman  Lévy,  était  fermier  des  revenus  patrimoniaux 
de  la  ville. 

Dans  le  cours  du  48®  siècle,  on  vit  k Soultz  plusieurs  Juifs 
se  convertir  au  catholicisme.  Ainsi  les  registres  paroissiaux 
de  l’Eglise  St-Maurice,  mentionnent  au  4®'’  janvier  4720  le 
baptême  de  François-Ernest-Joseph  (jralf  ; au  2 septembre 
4731  celui  de  Jean-Antoine  tils  de  Salomon  Weil  etdeüégine 
He  ker;  le  4 juin  4744  Caspar  Maurice,  fils  de  Zegell  Reinan 
et  d'Estber...  Agé  de  49  ans,  fut  baptisé  par  le  recteur  de 
Soultz;  il  devint  soldat  et  épousa  le  3 juillet  4763, .Marie-.Anne 
Roth,  bourgeoise  de  Soultz,  dont  il  eut  un  fils  Henri,  baptisé 
le  42  juillet  4764.  Le  2 mai  474o,  baptême  de  .Melcbior 
Caspar-Antüine,  tils  de  Heis  Borach  Decker  et  de  Tkeille 
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Spira  (le  Junghollz,  le  30  mai  de  la  même  année,  baptême 
de  François-Antoine-Philippe  Weihl  d’Ingolsheim,  prés  de 
Strasbourg,  fils  de  Joseph.  Le  13  octobre  1754,  baptême  de 
Joseph-Guillaume  Sée  de  Metz,  Agé  de  17  ans,  fils  de  Samuel 
et  de  Vogell  Hassennmar.  Le  7 février  1770  le  curé  de  Souitz 
baptisa  encore  une  juive  : .Mnrie-.Anne-Christine,  fille  de 
Jacob  Inkanftde  Ilartmanswiller. 

Ces  baptêmes  se  faisaient  toujours  en  grande  solennité; 
la  noblesse  et  les  magistrats  tenaient  à honneur  de  tenir 
sur  les  fonds  balismaux  le  nouveau  converti. 

Le  9 juillet  1721,  le  conseil  souverain  d’.Vlsace,  dans  un 
procès  entre  le  juif  llirtz  Heiman,  rabbin  de  Souitz,  et  un 
sieur  Golberi,  décide  que  l(?s  juifs  se  peuvent  être  appelés 
en  témoignage  en  faveur  de  leurs  coreligionnaires  contre  les 
chrétiens.  Dans  une  autre  cause  du  rabbin  Ueiman,  le  mémo 
conseil  agita,  le  22  janvier  1723.  la  (|uestion  de  savoir,  si  un 
acte  sous-seing  privé  en  faveur  d’un  juif  pouvait  être  annulé 
et  devait  être  passé  devant  nectaire  et  greflier. 

Celte  conclusion  fut  suspendue,  ce  «jui  est  autant  que 
révoquée,  par  lettres  patentes  du  Conseil  «l’Etat  du  12  sep- 
tembre 1733.  (1) 

Certains  juifs  étaient  bouchers  à Souitz  ; il  y eut  plusieurs 
contestations  entre  eux  et  les  bouchers-chrétiens:  En  1684  le 
bailli  écrit  à la  régence  de  .Saverne  (jue  la  contestation  entre 
les  bouchers  et  les  juifs  de  Souitz  continuait  toujours,  qu’ils 
avaient  comparu  devant  lui,  mais  qu’il  n’avait  pu  les  accom- 
moder; queles  juifs  insistaient  pour  tuerdix  pièces  depuis  PA- 
ques  jusqu’à  la  Saint  Barthélemy  et  depuis  la  Saint  Barthélemy 
jusqu’au  carnaval,  et  pour  vendre  au  poids  ce  qu’ils  ne 
pourraient  consommer  dans  leurs  ménages  ; (juant  aux  quar- 
tiers du  devant  des  dix  bœufs  (pi’ils  tueraient  «lepuis  PAques 
à la  Saint  Barthélemy,  (juant  à ceux  qu’ils  tueraient  le  reste 
du  temps,  qu’ils  pourraient  vendre  par  quartiers  tant  qu’ils 
voudraient;  qu’ils  pourraient  ('gaiement  vendre  la  petite 
viande  à volonté  toute  l’année,  soit  au  poids  ou  par 
quartier. 

La  Régence  approuva  l’avis  du  bailli  et  ordonna  que, 
de  PAques  à la  Saint  Barthélemy,  les  juifs  pourraient  tuer  dix 

(t)  Noies  «J’arréls  du  Conseil  Souverain  d'Alsace. 
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pièces  et  en  vendre  au  poids  ce  qu’ils  ne  pourraient 
consommer  et  que  de  la  Saint-Barthélémy  au  carnaval  ils 
ne  pourraient  vendre  ni  grosse  viande,  ni  petite  par  poids, 
mais  seulement  par  quartiers,  (i) 

En  mars  1702  le  boucher  Georges  Larger  de  Souitz  ayant 
été  nommé  boucher  de  grande  viande,  dit  qu’il  ne  pouvait 
accepter  de  vendre  qu’à  la  condition  qu’il  ne  serait  permis 
aux  juifs  que  de  tuer  12  bêles  pour  leur  usage  et  que  dans  le 
cas  où  une  de  ces  bêtes  serait  impure  à leurs  yeux,  elle  devrait 
être  comptée  pour  deux.  Il  fit  aussi  l'offre  de  fourniraux  juifs 
de  ses  bêtes  à saigner  à trois  deniers  meilleur  marché  que 
la  taxe,  mais  que  toute  bêle  ainsi  donnée  était  décomptée 
des  douze.  Le  conseil  de  Soullz  rendit  une  ordonnance  dans 
ce  sens,  mais  en  1764  la  communauté  juive  fil  appel 
devant  le  conseil  de  Saverne  contre  ledit  réglement 
et  présentant  un  arrêt  du  Conseil  souverain,  prononcé  la 
même  année  entre  la  communauté  de  Wissembourg  et  la 
tribu  des  bouchers  du  dit  lieu,  permettant  aux  juifs  de 
vendre  la  viande  que  leur  loi  leur  défend  de  consommer, 
en  se  conformant  à la  taxe  et  de  ne  vendre  celle  viande 
qu’au  refus  des  bouchers  de  la  tribu,  de  la  prendre  à 4 
deniers  au  dessous  de  la  taxe.  (2) 

En  1699,  un  Juif  de  Souitz  avait  une  maison  qu’il  échangea 
contre  celle  d’un  chrétien.  Le  magistrat  défendit  l’exécution 
de  cet  échange.  Le  Juif  s’en  plaignit  à la  Régence  de  Saverne 
qui  consulta  sur  ce  le  bailli.  Celui-ci  répondit  que  le  Juif 
n'acquérant  pas  une  seconde  maison,  et  celle  qu’il  donne  en 
échange  valant  même  mieux  que  celle  qu’il  acquiert  du 
chrétien,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  l’échange  n’aurait  pas 
lieu.  La- régence  en  ordonna  donc  l’exécution.  Alors  le 
magistral  se  plaignit  disant  que.  la  maison  que  le 
juif  acquiert  est  vis-à-vis  la  porte  de  la  paroisse,  et  qu’il 
serait  indécent,  dans  le  cas  où  l’on  porterait  le  viatique  aux 
malades,  qu’il  passât  devant  la  maison  d’un  juif.  La  régence 
n’approuva  pas  ces  raisons,  mais  le  magistrat  ne  se  tint  pas 
pour  battu;  il  s’adressa  à l’intendant,  disant  que  le  nomb'e 
des  juifs  s’accumulait  dans  la  ville  de  Souitz,  à un  point  que 

(4)  Inv.  cit.  p.  44. 

(4)  .\rchivc8  de  Souitz. 
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bientôt  il  surpasserait  celui  des  chrétiens,  contrairement  k 
une  lettre  de  l’évèque  Robert  accordée  en  1472  aux  villes  du 
Haut  Mundal  ; que  ces  juifs  possédaient  déjà  huit  des  meil- 
leures maisons  et  étaient  fort  à charge  aux  habitants  en  se 
prétendant  exempts  de  toutes  charges.  L’intendant  ordonna 
que  les  juifs  paieraient  les  charges  bourgeoises  pour  leurs 
biens  et  qu’il  serait  fait  un  réglement  du  nombre  des  juifs 
qui  pourraient  rester  dans  la  ville  sans  etre  à charge.  Les 
bourgeois  de  Soultz  présentèrent  alors,  en  1712el4715,  deux 
reqüeles  h la  Régence  de  Saverne  pour  parvenir  à ces  fins. 
Ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  gain  de  cause.  (1) 

D’après  le  registre  foncier  de  1777,  il  y avait  à Soultz 
quinze  juifs  qui  payaient  chacun  4 livres  dix  sois  pour  droit 
de  pâturage.  (2) 

En  1682,  les  juifs  de  Soultz  exposèrent  à la  Régence  que 
pour  jouir  du  droit  de  pâturage,  ils  étaient  chargés,  au  temps 
des  vendanges,  de  faire  mener  te  vin  du  seigneur  dans  la 
ville  et  qu’en  outre  ils  payaient  annuellement  une  somme  de 
2 florins  ; que  malgré  cela  la  bourgeoisie  de  Soultz  préten- 
dait les  obliger  de  payer  tous  les  ans  encore  20  florins  pour 
la  même  cause,  contrairement  à l’usage  ancien,  dans  lequel 
ils  demandaient  d’ôlre  maintenus.  La  Régence  décréta  que 
l’on  ne  pourrait  exiger  des  juifs  établis  à Soultz,  au-delà  de  4 
livres  10  sols  par  an.  (3) 

Vers  1785,  la  communauté  juive  de  Soultz  prétendit  avoir 
des  forets  communales,  le  bois  de  chauffage  à l’instar  d’un 
bourgeois  et  (il  requête  à ce  sujet  vers  l’Intendant.  Le 
magistral  répondit  en  ces  termes  : « Rien  n’est  plus  hardi  et 
plus  entreprenant  que  la  nation  juive;  tolérée,  elle  veut 
s’assimiler  à un  citoyen,  elle  veut  participer  à tous  les  avan- 
tages que  donne  dans  une  communauté  la  réception  à la  bour- 
geoisie. » H continuait  en  exposant  qu’un  juif  de  Soultz, 
Emmanuel  Bloch,  avait  été  surpris  achetant  du  bois  volé  à un 
pariiculier  de  Wenheim,  dans  les  forêts  communales  et  que 
la  communauléjuive  tentait  sa  requete  pour  donner  gain  de 
cause  à Bloch.  « Enfin,  dit-elle,  ces  prétentions  sont  trop 

(1)  Inv.  cit.  |).  4.5. 

(2)  Archives  de  Soultz. 

(3)  lüv  cil. 
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absurdes  pour  niériler  une  réfutation  ; il  suffit  qu’un  juif  ne 
soit  point  bourgeois,  qu’il  ne  puisse  l’élre,  pour  qu’il  ne 
puisse  prétendre  être  traité  comme  lui.  Un  manant  qui  méri- 
terait plus  de  faveur,  n’est  pas  si  osé  : mais  rien  ne  coûte  à 
un  juif  elTronté  ; par  précepte  il  tente  tout.  » Et  la  ville  conclut 
en  demandant  que  les  juifs  soient  déboutés  de  leur  requête 
et  condamnés  aux  dépens,  (t) 

Les  préjugés  contre  les  juifs  étaient  tellement  enracinés 
parmi  le  peuple,  que  la  Révolution  débuta  contre  eux  dans 
les  campagnes.  Ils  avaient  tellement  accaparé  la  fortune  des 
cultivateurs  que  ceux-ci  cherchèrent  d’abord  à se  soustraire 
à leurs  obligations  envers  les  juifs  en  fabriquant  de  fausses 
quittances.  (2)  .N’ayant  pu  avoirgain  de  cause  près  de  la  jus- 
tice, ils  usèrent  de  la  force  et  pillèrent  les  maisons  juives 
ilans  le  Sundgau,  dès  178!)  ; leurs  titres  furent  brûlés  ou 


lacérés. 

L’émeute  s’étendit  ju.squ’à  Bergheim  où  des  excès  graves 
furent  commis  contre  les  juifs.  Un  instant  Soultz  se  vit 
menacé  de  l’invasion  des  paysans  révoltés,  mais  la  bour- 
geoisie sut  par  son  altitude  en  imposer  à l’émeute.  Les  pay- 
sans avaiimt  admis  comme  principe  que  les  juifs  étaient 
payés  par  les  litres  (ju’on  leur  avait  pris  et  qu’il  fallait  les 
chasser  hors  de  la  province.  .Vussi  le  député  Reubell  écrivait- 
il  à la  commission  intermédiaire  du  district  de  Colmar,  le  5 
août  1789  : Il  n’y  a pas  jusqu’à  la  nation  juive  qui  ne  mérite 
quelque  compassion.  Je  sçais  combien  elle  était  haïssable, 
mais  ce  .sont  des  hommes,  et  l’on  ne  peut  dissimuler  que  la 
manière  dont  leur  existence  était  réglée  par  le  gouvernement 
n’a  pas  peu  contribué  à leurs  vices  à jamais  odieux,  mais 


(1)  .\rch.  de  Soultz.  Le  27  sept.  178!),  la  munidpalité  ordonna 
aux  juifs  de  chercher  leur  bols  de  chauffage  à la  forêt  moyennant 
2 livres  par  corde  pour  la  ville,  outre  le  façonnage,  mais  elle  leur 
défendit  de  faire  commerce  avec  ce  bois  sous  peine  de  12  livres 
d’amende. 

(2)  Voir  chron.  de  Wührlin  ad  .Va.  1778  : les  paysans  ache- 
taient à grand  frais,  pour  les  opposer  aux  juifs,  des  fausses  quit- 
tances «pie  leur  dislribuaieut  des  individus  revêtus  de  l’uniforme 
des  gardes  françaises,  et  qu’ils  prenaient  pour  des  représentants 
élevés  de  l’autorité.  Vérin-Héville.  Uis.  du  Haut-Rhin  p.  10, 
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comme  nous  espérons  <iue  nos  nom  (•llfîï  lois  les  rendront 
honnet'*s  gens  et  laborieux,  prêchez  Messieurs,  la  pitié  pour 
ces  misérables  créatures  et  vous  aurez  rempli  le  plus  beau  des 
devoirs.  (I) 

Néanmoins,  le  Directoire  du  département  adressa  le  31 
décembre  17îK)  à l’assemblée  nationale,  ses  observations 
relativement  à l’état  civil  des  juifs  de  la  province  d’Alsace  ; 
il  fait  valoir  une  foule  de  consi»lérations  tirées  de  leur  état 
moral,  de  leurs  habitudes  d’extorsions,  d’usure,  etc,  et  enfin 
du  préjugé  qui  les  frappe,  pour  repousser  leur  admission  aux 
droits  de  citoyens  et  sjirtout  l’usage  de  ces  droits  dans  les 
assemblées  éleciives  (2) 

En  ceci,  le  directoire  ne  faisait  qu’exprimer  le  sentiment 
du  pays  tout  entier  : le  2o  avril  1790,  le  conseil  général  de 
la  commune  de  Soullz,  en  réponse  à une  lettre  de  la  muni- 
cipalité de  Colmar,  déclare  s’adjoindre  à cette  commune  pour 
s’opposer  à l’adinission  des  juifs  en  ({ualité  de  citoyens.  A 
Paris,  on  criait  à l’intolérance  alsacienne  et  l’on  envoya  des 
représentants  en  mission,  mais  ceux-ci  modifièrent  complè- 
tement leurs  idées  sur  les  juifs  quand  ils  virent  les  choses  de 
près  et  les  menacèrent  meme  de  mesures  exceptionnelles. 

En  elîet,  au  moment  où  les  campagnes  étaient  plongées 
dans  la  plus  profonde  misère,  suite  du  rude  hiver  de  1789, 
les  juifs,  forts  de  l’appui  qu'ds  se  sentaient  près  des  huma- 
nitaires de  l’assemblée  nauonale,  osèrent  saisir  partout  les 
récoltes  et  les  vendanges  de  leurs  débiteurs,  ils  ne  reconnu- 
rent les  bienfaits  de  la  Révolution  que  par  un  agiotage  effréné 
sur  les  assignats  et  sur  les  subsistances.  CrAce  à eux,  les 
assignats  se  déprécièrent  dès  les  premiers  jours  de  leur 
émission . 

Le  7 janvier  1791,  le  département  rendit  un  arreté  qui 
interdit  aux  juifs  toute  action  en  recouvrement  de  leurs  quit- 
tances jusqu’à  l’institution  des  nouveaux  tribunaux;  on  leur 
enjoignit  de  fournir  un  étal  complet  de  leurs  créances  sur 
les  chréiiens,  et  le  district  de  Colmar  leur  interdit  jusqu’à 
parachèvement  de  cette  liquidation,  de  prendre  aucune  part 

(1)  Voy.  Revue  d’Alsace  1802  p.  531,  d’ap.  arch.  dép. 

(2)  Revue  d’Alsace  18GÜ  p.  121. 
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aux  enchères  de  biens  nationaux.  Quant  ii  leur  personne, 
le  département  ne  négligea  rien  pour  assurer  leur 
sécurité. 

Un  grand  nombre  de  municipalités,  se  plaignant  de  l’aug- 
mentalion  de  la  population  juive,  voulaient  les  expulser, 
mais  le  directoire  exigea  qu’on  les  gardât  et  même  que  l’on 
admit  ceux  qui  venaient  s’établir. 

Cependant  à üollviller,  on  tenait  les  juifs  bloqués  dans 
leurs  maisons  et  une  grêle  de  pierres  venaient  les  assaillir 
lorsqu’ils  se  présentaient. 

A Isenheim  on  les  taxait  arbitrairement  et,  s’ils  refusaient 
de  payer,  on  les  arrêtait  et  ils  restaient  détenus  jusqu’à  ce 
qu’ils  se  fussent  acquittés. 

Enfin  la  loi  du  t5  novembre  4891  régla  la  situation  des 
juifs  delà  ci-devant  province  d’Alsaoe,  et  ils  rentrèrent  dans 
le  droit  commun . Le  7 décembre  1792,  les  juifs  de  Soullz 
de-nandêrent  à prêter  le  serment  civique,  ce  qui  leur  fut 
accordé  ; le  26  prairial  an  11  (14  juin  1791),  ordre  leur  fut 
donné  de  présenter  leurs  registres  de  circoncision  pour  être 
paraphés.  Le  16  germinal  an  IV  (3  avril  1790),  le  citoyen 
Jacob  Joseph,  ministre  du  culte  hébraïque  à Soultz,  prêle 
serment  d’obéissance  aux  lois. 

Cependant  le  l®*^  février  1793,  encore,  la  municipalité  de 
Soultz  recevait  66  livres  en  argent  d’un  juif,  pour  avoir  le 
droit  de  résider  à Soultz. 

Le  6 mars  1792,  des  fièvres  et  des  miladies  s’étant 
répandues  parmi  les  soldats  d’un  bataillon  de  volontaires  en 
garnison  à Soultz,  la  municipalité,  considérant  que  la  com- 
munauté juive  possédait  le  plus  de  lits,  décida  que  les  hom- 
mes logés  chez  les  juifs  seraient  retirés,  mais  que  ces  derniers 
fourniraient  des  lits  complets  moyennant  lü  sols  par  mois 
et  par  lit,  ce  qui  fut  signifié  au  schultz  Abraham  Bloch. 

Le  30  janvier  1792,  un  lieutenant  au  5®  bataillon  de  volon- 
taires déclara  au  bureau  exécutif  de  Soullz,  que  le  juif 
Wormser  de  Bolviller  avait  voulu  lui  vendre  du  drap  à 12 
s »us  en  argent  ou  16  en  assignats,  de  plus  ce  juif  n’avait  pu 
pro  luire  si  patente.  Le  bureau  décide  que  le  juif,  prétendant 
ignorer  l’arretv*  du  département,  il  serait  condamné  à four- 
nir au  dit  lieutenant,  le  drap  à 16  sols  en  assignats  ou  en 
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numéraire  au  gré  de  ce  dernier;  qu’il  paierait  4 livres  10  sols 
d’amende  pour  n’avoir  pas  eu  de  patente,  et  qu’il  resterait  en 
prison  jusqu’au  paiement  de  celte  somme. 

Le  11  vendémiaire  an  XIII  (3  octobre  1805),  l'animosité 
contre  les  juifs  était  encore  si  grande  que  le  maire  de  Soultz 
dut  prendre  des  précautions  pour  les  protéger.  (1) 

II  y a chez  le  juif  une  sorte  d’instinct  qui  le  pousse,  comme 
toutes  les  races  orientales,  à exercer  les  professions  où  il  faut 
développer  plus  d’astuce  que  de  travail.  11  répugne  .'i  l’exer- 
cice des  métiers  qu’il  embrasse  très  rarement  II  préfère  le 
commerce  et  alors  il  ne  peut  se  résoudre  à demander  au  client 
la  valeur  exacte  de  sa  marchandise;  il  la  surfait  toujours,  et 
comme  le  client  s’en  doute,  ce  sont  entre  eux  des  marchan- 
dages interminables,  dont  l’objet  finit  par  être  cédé  pour  la 
moitié  du  prix  demandé,  et  le  client  est  encore  volé.  Une 
autre  profession  qu’affectionne  le  juif,  est  celle  de  marchand 
de  biens.  .\  toutes  les  ventes  il  achète  toujours  et  se  rend 
actjuéreur,  souvent  par  des  manœuvres  déloyales  ou  avec  la 
complicité  de  ses  coreligionnaires,  puis  il  va  chez  le  petit 
cultivateur  et  h force  d’insistance,  il  parvient  ù lui  faire  ac- 
quérir une  pièce  de  terre  ; le  cultivateur  se  laisse  prendre, 
croyant  faire  un  bon  marché.  Il  achète,  ne  paye  qu’un  à 
compte  et  s’engage  à des  termes  espacés  dont  le  montant  est 
constitué  par  une  fraction  du  prix  d’achat  augmentée  d’une 
certaine  somme  plus  ou  moins  usuraire  pour  les  intérêts. 
Arrive  le  terme,  le  cultivateur  est  gêné,  il  a fait  de  mauvaises 
récoltes,  la  maladie  lui  a emporté  quelque  bétail,  ou  l’a 
atteint  lui  même.  Si  le  juif  estime  que  son  débiteur  a suffi- 
samment de  fortune,  il  lui  fait  crédit  moyennant  un  surcroit 
d’escompte  ; le  plus  souvent  il  saisit  la  récolte  et  cela  jusqu’à 
ce  que  le  malheureux  acculé,  .soit  réduit  à l’expropriation,  h 
moins  que,  lassé,  il  ait  abandonné  la  culture  de  sa  terre  qui 
est  transformée  en  jachère. 

A suivre  Aug.  Casser. 


(1)  Archives  de  Soultz.  Reg.  de  délibération  de  la  municipalité. 
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Publiées  par  H Tabbé  A.  M.  P.  Iigold 
Sous  les  auspices  de  la  Société  Industrialle  da  Mulhouse 


Le  volume  que  nous  avons  la  satisfaction  de  signaler  est 
le  tome  second  des  manuscrits  réfugiés  à Carlsruhe  etdont  le 
publicalion  est  confiée  à M.  l’abbé  Ingold.  Ce  volume  est 
d'une  corpulence  supérieure  k celle  du  précédent  : il  se  com- 
pose de  deOi.'i  pages  in  8",  bien  remplies  et  bien  imprimées, 
sur  beau  papier,  par  F. Sulter et  C'«à  Rixheim  rlIaul-Rhin), 
Co'rnme  le  l®»"  tome,  on  peut  se  procurer  le  2®  à un  prix  rela- 
tivement modeste,  aux  librairies  lIüITelà  Colmar  et  \.  Picard 
et  fils,  82 rue  Bonaparte  à Paris. 


Ce  tome  second  se  compose,  si  nous  comptons  bien,  de  442 
notices  ouembrionsde  notices  concernant  des  littérateurs  et 
des  artistes  alsaciens  dont  nos  anciens  chroniqueurs  avaient 
déjà  signalé  les  travaux  de  quebjues-uns,  mais  dont  aussi  un 
grand  nombre  étaient  demeurés  inconnus  ou  négligés  et  aux- 
quels Grandidier  se  proposait  de  rendre  hommage  dans  le 
cours  de  ses  recherches  et  de  ses  éludes. 

Ce  sont  ces  notes  préparatoires,  ces  inestimables  bribes  de 
l’héritage,  ces  petits  cahiers,  ces  feuilles  volantes,  préservés 
des  feux  de  la  civilisation  moderne  et  remisés  aujourd’hui  de 
l’antre  coté  du  Rhin,  ce  sont  les  reliques  de  notre  intrépide 
et  malheureux  piocheur  du  siècle  dernier,  que  M.  l’abbé 
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Ingold  .1  l’honneur  de  mettre  au  jour  avec  le  concours  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 

M.  Ingold  donne  à ce  volume  le  sous  litre  de  Dictionnaire 
biographique  des  JAttérateurs  et  Artistes  Alsaciens.  Ce 
ii’esl  peut-être  pas  tout-à-fait  cela  : Si  nous  comparons 
ce  recueil  de  notices  et  de  notes  aux  publications  biographi- 
ques de  notre  temps,  celles-ci  ont  une  trop  grande  supériorité 
sur  celles-lli,  du  moins  quant  au  nombre  si  non  quant  au 
fond.  C’est  ainsi  que,  dans  un  recueil  moderne  concernant  les 
lillérnleurs  et  artistes  alsaciens,  nous  comptons  1200  biogra- 
phies. tandis  que  Grandidier  ne  nous  en  accuse  que  400  sur 
le  môme  terrain.  .Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Grandidier 
butinait  en  vue  de  VHistoit'e  de  l’Eglise  et  des  Princes- 
Eeéques  de  Strasbourg  seulement,  et  qu’k  cet  égard  le  ter- 
rain à explorer  offrait  moins  de  surface  que  celui  de  V His- 
toire ecclésiastique,  militaire,  civile  et  littéraire  dont 
notre  infortuné  compatriote  eut  à peine  le  temps  de  faire 
imprimer  le  tome  I®*"  et  les  pièces  juslificalives  du  tome 
suivant. 

Plus  on  avance  dans  la  publication  des  manuscrits  inédits, 
plus  il  de\icnl  évident  que  la  plus  grande  partie  de  ces  docu- 
ments devait  servir  à combler  la  lacune  de  4202  à 4262  qui 
existe  dans  le  livre  onzième  de  la  publication  du  premier  lot 
des  manuscrits,  c’esl-à-dire  des  épiscopats  de  Henri  de 
Véringen,  4202  à 4223  ; de  Berlhold  de  Tec,  4223  à 1243,  et 
de  Henri  de  Slaleck,  4243  h 4260.  C’est  au  commencementde 
ce  treizième  siècle  que  s’arrête  la  copie  qualifiée  par  nous,  et 
Amusette, opérée  par  la  plume  du  chanoine  Métrot, d’une  main 
toujours  égale,  sur  33  petits  cahiers  sans  marges,  dont  29 
pour  le  texte  et  20  pour  les  notes,  soil  en  tout  837  pages  qui  en 
remplissent  1209  dans  l’édition  in-8®de  4863.  11  faut  ajouter 
que  ces  cahiers  ont  18  centimètres  de  hauteur  et  44  de  lar- 
geur. 

Une  autre  remarque  aidera  certainement  .M.  l’abbé  Ingold 
à excuser  l’anachronisme,  apparent  plus  que  réel,  qu’il 
inscrit  nu  compte  de  l’éditeur  du  premier  lot  des  inédits: 
Les  deux  tiers,  et  même  un  peu  plus,  des  dits  manuscrits 
étaient  copiés  par  lui  seul,  avant  que  Ton  mît  la  main  à la 
composition  du  tome  premier.  Une  livraison  d'essai  ayant 
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paru  en  1864,  M.  le  chanoine  Halfeld  mit  à la  disposition  de 
M.  Liblin  « VAmuseUe  » ou,  si  mieux  Ton  aime,  le  Joujou 
de  M.  Méli’ot  qui  est  aujourd’hui  propriété  de  la  bibliothèque 
communale  de  Strasbourg.  Ce  joujou  a en  effet  épargné 
à M.  Liblin  deux  déplacements  de  Colmar  h Strasbourg  pour 
confronter  la  fin  de  sa  transcription  avec  la  fin  de  l’original 
demeuré  k Strasbourg.  Si  ce  complément  d’information 
devait  ne  pas  suffire  pour  dissiper  l’ombre  de  l’anachronisme 
relevé  par  M.  Ingold,  il  resterait  k M.  Liblin  la  ressource  des 
circonstances  atténuantes  dont  la  galanterie,  bien  connue,  de 
.M.  l’abbé  ne  manquerait  pas  de  lui  accorder  le  bénéfice.  On 
peut  se  tromper  quand  il  faut  faire  remonter  le  souvenir  à 
trente  et  quelques  années  dans  le  passé  ; mais,  au  cas  parti- 
culier, il  n’y  a pas  d’erreur. 

M.  l’abbé  Ingold  est  occupé  en  ce  moment  de  la  prépara- 
tion des  Tomes  111  et  IV  qu*il  intitule:  Alxnfia  Sacra.  Ce 
que  ces  deux  Tomes  contiendront,  le  titre  l’indique  suffi- 
samment. Il  s’agit,  sans  doute,  des  Maisons-religieuses  qui 
devaient  être  le  sujet  d’une  partie  du  /ivre  onzième  de 
V Histoire  de  r Eglise  et  des  Erinres-Evègues  de  Strasbourg, 
puis  des  divers  ordres  religieux  qui  occupaient  ces  Maisons, 
d’où  Alsatin  Sacra,  embrassant  l’organisation,  les  règles 
des  divers  ordres,  leurs  fondations,  leurs  supérieurs,  leur 
administration  et  l’autorité  épiscopale  et  seigneuriale  dont 
ils  relevaient.  Il  est  présumable  que  VAIsatia  sépulta,  dont 
il  n’est  pas  question,  se  confond  dans  la  première  de  ces 
rubriques.  La  copie  que  nous  avons  prise  d’un  nécrologe 
écrit  au  commencement  du  treizième  siècle  et  tiré  du  livre 
du  livre  de  cuisine  du  ChapUre  de  la  Cathédrale,  nous  fait 
croire  que  la  Sépulta  avait  aussi  sa  place  dans  les  très  ac- 
tives préoccupations  de  (jrnndidier. 

Si  l’on  joint  à cela  la  réunion  probable  au  dépôt  de  Carls- 
ruhe,  les  manuscrits  que  (irandidier  avait  aussi  préparés  pour 
V Histoire  de  la  forêt  noirCy  la  matière,  ne  manquera  pa.s  à 
son  nouvel  et  dévoué  éditeur.  Les  «monuments  dé  Mûllenbach. 
Steinbach,  Bade,  (iengenbach  ; la  notice  sur  Ettenheim,  les 
limites  de  l’Ortenau,  les  évêques  de  Strasbourg  et  de.  Brisl<', 
Salnt-Fridolin,  Saint-Columban.  Schulteren  et  Offenburg, 
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Sainl-Trudpert,  Saint-Landelin,  Eltenheimmunster,  Gengen- 
bach,  Schwarlzbach,  Saint-Pirmin;  lescomlesde  TOrlenau  et 
d’ürach  : les  seigneurs  d’Urselinguen,  Sainle-Walburge, 
EUenheimmunler,  Marmoutier,  Saint- Jean  - des-Choux, 
Crauiïthal,  Neubourg,  la  Toussaint  et  Brunon  de  Hoben- 
berg,  si  tout  cela  est,  disons-nous,  compris  dans  le  cadre  des 
Nouvelles  œuvres  inédites^  les  vrais  amis  de  notre  histoire 
d’Alsace  applaudiront  M.  Ingold  et  souhaiteront  que  les 
encouragements  réels  et  moraux  ne  lui  fassent  point 
défaut. 

Quand,  en  ces  sortes  de  travaux,  l’œuvre  a de  la  valeur,  il 
est  de  règle  qu’elle  rencontre  la  critique  même  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés.  Grandidier  en  savait  quelque 
chose.  Il  n’y  a rien  d’étonnant  que  son  œuvre  posthume  en 
rencontre  encore  un  peu  en  arrivant  au  jour. 

Un  professeur  de  la  nouvelle  université  de  Strasbourg 
essaie  de  faire  revivre  une  vieille  question  de  documents 
falsifiés,  question  que  l’on  croyait  épuisée  par  la  plume  de 
Grandidier,  accusé  par  le  professeur  d’avoir  le  même 
reproche  à se  faire  ; un  écrivain,  au  rez-de-chaussée  d’un 
journal  de  Colmar,  relevant  sommairement,  avec  le  sourire 
d’un  homme  capable  au  bout  des  lèvres,  les  singularités 
biographiques  que  Grandidier  a respectées  dans  ses  notes, 
sont,  k notre  point  de  vue  alsatique,  des  preuves  que  la 
publication  ne  passe  point  inaperçue.  Mais  ne  semble-t-il  pas, 
qu’à  moins  de  preuves  indiscutables,  Grandidier  ne  peut 
être  accusé  d’avoir  falsifié,  lui  aussi,  des  pièces  dont  il  a tiré 
parti  dans  le  cours  de  ses  travaux  ? C’est  pourtant  ce  que 
vient  de  hasarder  le  dit  professeur.  M.  Ingold  a cru  devoir 
piotesler  dans  l’avant-propos  du  tome  qui  nous  occupe;  il  a 
eu  raison.  En  fait,  Grandidier  n’a  pas  écrit  lui-rnéme  toutes 
les  copies  des  titres  dont  il  a dû  faire  usage.  Ces  transcrip- 
tions sont  si  nombreuses,  que  la  vie  d’un  copiste  vigoureux, 
habile  et  intelligent  n’y  aurait  pas  suffi.  Du  nombre  — assez 
grand — de  ces  copies  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n’y  en 
a pas  une,  d’une  autre  main  que  celle  de  Grandidier,  qui  ne 
porte  des  traces  nombreuses  de  son  contrôle,  des  marques 
saillantes  de  sa  minutieuse  révision.  La  considération  qui 
s’attache  à la  mémoire  de  notre  historien,  repousse,  sans 
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autre  examen,  l’idée  d’une  falsification  quelconque,  mais 
non  l’idée  d’une  erreur  possible,  et  la  famille  liKéraire  et 
scientifique  de  l'Alsace  attend,  avec  une  parfaite  Iranquilité 
d’esprit,  la  preuve  que  l’on  aurait  bien  fait  de  produire 
avant  d’accuser. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  peut  qu’engager  M.  l’abbé  Ingold  h 
ne  pas  accorder  trop  d’attention  à la  critique  et  à aller  hardi- 
ment de  l’avant  dans  la  louable  entreprise  dont  l’exécution 
est  commencée  et  qu’il  conduira  certainement  à une  bonne 
fin. 


Frédéric  Kurtz. 


LE  PREMIER  JÜRILÉ 


i)K 

L’ANCIENNE  UNIVERSITÉ 

rfe  STRASBOURG 


Alfred  Erichson.  — Der  aiten  Strnsfsburger  Hochsrhule 
ersfes  Jabr/iunderffest  am  Mai  J 007,  — 14  pages.  Stras- 

bourg, chez  Bull. 

Les  fêles  qui  marquèrent  le  25®  anniversaire  de  la  nou- 
velle Université  de  Strasbourg,  du  l®*"  mai  dernier,  ont  donné 
naissance  h une  série  de  brochures  relatives  au  passé  de 
cette  Haute  École.  Citons  : 

Die  Kaiser’Wilhems-Unicei'sitœt,  ihr  Hecht  und  ihre 
Werwallung^  par  H.  Hoséus,  ex-curateur  de  cette  Univet* 
sité,  décédé  depuis  (chez  Bull). 

Die  Kaiser-Wilhelm-Unieersilœt^  ihre  Entwickeluag, 
und  ihre  Bauten,  par  S.  Hausinann,  secrétaire  de  l’Univer- 
sité (chez  Heinrich). 

Die  allen  Matrikein  der  Universitæt  Strassburg  1021- 
1793,  par  G.  Knod  (chez  Trûbuer). 

Deux  brochures  parues  à la  même  occasion,  sont  l’œuvre 
de  M.  Erichson,  le  savant  directeur  du  Thnmasstift.  L’une 
d’elles,  Das  Duell  im  allen  Slra.ssburg,  ayant  déjà  été  ana- 
lysée en  détail,  par  la  Revue  d'Ahare.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celle  dont  le  titre  forme  l’entête  de  la  présente 
notice. 

On  sait  qu’en  1566,  l’Académie,  issue  du  Gymnase  de 
Strasbourg,  et  d’où  devait,  en  1621,  sortir  l’Uni versité,  fut 


JUBILÉ  DE  l’ancienne  UNIVERSITÉ  DR  STRASBOURG 


304 


reconnue  pnr  l’empereur  Maximilien  11,  dans  une  charte 
dont  l’oriÿ'nal  se  trouve  encore  aux  archives  de  la  ville 
(Voir  Engel  et  Fournier,  Université  de  Strasbourg,  I,  ICO 
et  382,  no  (1).  C’est  la  célébration  du  premier  centenaire 
de  ce  glorieux  événement  que  M.  Erichson  s’est  proposé 
de  nous  raconter,  et  dont  nous  allons,  h sa  suite,  esquisser 
le  récit  succint  : 

En  4638déjh,  l’on  avait  fét**  le  premier  siècle  de  l’exis- 
tence du  Gymnase  par  une  série  de  solennités  dont  le  souve- 
nir était  encor»î  dans  toutes  les  mémoires,  et  qu’il  fallait, 
par  conséquent,  éclipser  maintenant  par  un  faste  plus 
grand,  semblable  k celui  qui  avait  accompagné  en  4621 
l’inauguration  môme  de  TUniversilé,  créée  par  Ferdi- 
nand H (4).  Le  magistrat  choisit  la  date  du  l*»"  mai 
(conservée  aux  fêtes  de  4872  et  de  1897),  parceque  c’est  en 
ce  jour  que  le  Recteur  Jean  Sturm  avait  proclamé  publi- 
quement, en  4567,  le  privilège  impérial  ; mais  dès  le  6 avril, 
le  programme  d’usage,  émané  du  Recteur  Jacques  Schaller, 
professeur  de  théologie,  était  afliché  aux  portes  de  l’ancien 
couvent  des  Dominicains,  siège  de  rUiiiversilé,  invitant  pro- 
fesseurs et  étudiants  à prendre  part  au  jubilé.  Les  termes 
pompeux  et  emphatiques  de  ce  programme,  tels  que  M. 
Erichson  nous  les  communique,  font  sourire  aujourd’hui, 
mois  étaient  tout  k fait  du  goût  de  l’époque  et  n’ont  pas  dû 
paraître  exagérés  aux  étudiants  et  aux  maîtres  d’il  y a 
deux  siècles. 

Après  que  le  Couvent  académique  eut  notifié  à l’empereur 
les  fêtes  prochaines,  y eut  invité  les  comtes  palatins  de 
Lützelstein  et  de  Birkenfeld  et  eut  décidé  qu’un  chant  sécu- 
laire serait  composé  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  le  Magis- 
trat, desoncôté,  ordonna  que  deux  médailles  commémoratives 
de  cet  événement  seraient  frappées,  l’une  en  or,  l’autre  en 


(I)  La  fèlc  universitaire  de  4021  a fait  l’objet  d’une  autre  étude 
(jiie  M.  Krichson  a publiée  au  moment  de  l’inauguration  du 
Palais  de  rUuiversité,  le  27  octobre  4884,  et  que  l’abbé  A.  Martin 
a iradiiil  récemment  en  français.  Celte  traduction  a été  lue  au 
congrès  bibliographique  de  Nancy  en  juin  1896, 
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argent  et  qu’un  service  d’actions  de  grâces  serait  célébré  dans 
les  sept  églises  paroissiales.  Ce  service  religieux  introduisit 
la  série  des  fêtes,  le  dimanche  28  avril.  Le  texte  prescrit  pour 
celte  circonstance  (lï  Samuel,  12,  25),  était  celui  même  sur 
lequel  le  président  du  couvent,  le  IK  Jean  Schmidt,  avait 
prêché  son  sermon  d’essai  à la  Cathédrale  en  1630. 

Le  lendemain,  les  doyens  des  quatre  facultés  se  rendirent 
à rilôlel  de  Ville,  où  le  théologien  Bebel  invita  en  leur  nom, 
le  Magistral  à honorer  la  fête  de  sa  présence.  Celui-ci  promit 
d’envoyer  une  délégalion  et  supprima  aussitôt  sa  séance  du 
i®’’  mai.  La  veille  de  ce  jour,  le  notaire  académique,  accom- 
pagné d’un  étudiant,  selon  l’usage,  alla  à son  tour  porter 
l’invitation  au  clergé,  aux  professeurs  du  gymnase  et  aux 
notabilités  de  la  ville.  Enfin  le  1"  mal,  la  grande  cérémonie 
se  passa  îi  la  vieille  église  des  Prêcheurs  ou  des  Dominicains 
tTemple-Neufj. 

Dès  sept  heures,  les  Doyens  .se  rendent  chez  le  Recteur 
pour  l’escorter  au  poêle  du  Miroir  (rue  des  Serruriers),  où 
leurs  collègues  les  attendent,  pendant  que  les  professeurs 
Slœsser  et  Sallzmann  vont  chercher  le  Magistrat  à la  place 
Gutemberg.  Aussitôt  que  les  deux  cortèges  sont  arrivés  dans 
le  chcKur,  on  y introduit  les  hOtes  illustres  : le  prince  Chris- 
tian de  Rirkenfeld,  les  deux  jeunes  comtes  de  Linange  et  le 
baron  de  Stein.  .Alors  la  musique  se  fait  entendre;  et  un 
nouveau  cortège,  composé  des  deux  appariteurs  et  de  huit 
étudiants,  apporte  les  insignes  universitaires:  les  sceptres 
de  1566  et  de  1621  (1  les  mat  ricules,  le  sceau  de  1567,  les 
clefs  et  les  statuts.  Les  seigneurs  Welzd  de  Marsilien  et  de 
llunolstein  ferment  la  marche,  portant  chacun,  sur  un 
coussin  de  velours,  une  des  deux  chartes  impériales. 

Après  un  concert  d’orgues,  trois  orateurs  se  succédèrent  ; 
le  !)'■  Bebel  prononça  le  sermon  d’apparat,  puis  le  professeur 
de  droit,  Godefroi  Slœsser,  (il  un  autre  discours  en  allemand, 
auquel  il  joignit  la  lecture  »le  deux  privilèges  universiiaires: 


(1)  Tous  deux  élaieul  en  argent  et  allèrent  a la  .Monnaie  le  ii 
novembre  1793.  L’.Acadéinie  protestante  de  1804  en  fit  faire  un 
autre  qui  sert  jusqu’à  ce  jour. 
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enfin  maître  Schallesins,  professeur  dVloquence,  parla  en 
latin.  La  musique,  qui  avait  joué  après  chaque  allocution, 
termina  comme  elle  l’avait  ouverte  la  cérémonie,  dont  M. 
Erichson  estime  la  durée  îi  cinq  heures  au  moins.  La  grande 
presse  de  la  foule  curieuse  ayant  occasionné  de  graves  acci- 
dents en  1621,  les  mesures  furent  si  bien  prises  cette  fois 
que  l’ordre  ne  fut  pas  troublé  un  seul  instant  ; vingt  et  un 
hallebardiers  (Eine  Hotte)  commandés  par  un  Rottmeister 
sulTirent  à maintenir  la  multitude  et  à éviter  tout  excès.  La 
ville  et  le  fisc  académique  leur  en  marquèrent  leur  satisfac- 
tion en  leur  accordant,  l’une  deux  mesures  de  vin,  l’autre 
deux  lisdales,  (24  marcs).  La  municipalité  eut  d’autres  fraisa 
payer.  L’ornementation  du  chœur  et  la  réparation  des 
tableaux  lui  coûtèrent  102  florins  (1536  marcs). 

le  lendemain,  la  faculté  de  droit  accorda  3 diplômes  de 
docteur  et,  8 jours  après,  celle  de  médecine  en  octroya  un 
autre  ; des  facultés  restantes  ne  purent  procéder?!  aucune  pro- 
motion, faute  de  candidats.  Selon  l’usage,  les  nouveaux  doc- 
teurs offrirent  un  banquet,  qui  eut  lieu  au  Miroir  et  compta 
40  couverts  . 

La  fin  des  fetes  fut  marquée  par  des  gratifications  de  toute 
nature,  vin,  argent  ou  médailles,  que  le  magistrat  fil  avec 
une  grande  générosité.  Des  exemplaires  de  ces  médailles 
sont  conservés  au  cabinet  des  monnaies  de  l’.Msace-Lorraine 
et  dans  la  collection  de  M.  Himly  de  Strasbourg. Sous  une 
autre  forme,  le  souvenir  de  jubilé  est  parvenu  jusqu’à  nous 
dans  plusieurs  odes  latines  qui  glorifient  l’événement  avec  la 
redondance  habituelle  de  l’époque.  L’une  d’elles,  intitulée 
Vice  l’empereur  Léopold  ! a pour  auteur  le  professeur  de 
droit  Rebhan,  oncle  de  Spener,  et  compte  169  hexamètres. 

Le  17  mai  suivant,  la  publication  du  tableau  des  cours  an- 
nonçait la  reprise  du  ti’avail  académi(jue  et  le  commencement 
du  sémeslre  d’été. 

Ce  fut  la  dernière  fêle  anniversaire  que  célébra  l’iîniversité 


(I)  La  minute  du  discours  latin  que  le  docteur  Mclchior  Sabitz 
prononça  alors,  existe  encore. 


304 


HEVUE  d’aLSACE 


de  Strasbourg.  Car,  lorsqu’on  s’appêta  à organiser  celle  de 
1721,  le  préteur  royal  s’y  opposa  si  formellement  qu’on  n’es- 
saya même  pas  de  commémorer  celle  de  1767. 

En  terminant,  remercions  M.  Ericlison  d’avoir  bien  voulu 
éclairer  cette  page  intéressante  de  nos  annales  universitaires, 
et  espérons  qu’un  nouveau  travail  sorti  de  sa  plume 
autorisée  nous  permettra  bientôt  de  nous  occuper  de  lui 
derechef. 


F.  B.  Bai.zweilkr. 


LES  MINES 


DK 

BAIN  TE- MARIE 


Depuis  un  an  environ  une  société  de  recherches  a repris 
les  travaux  des  mines  de  Ste-Marie.  Sans  vouloir  se  lancer 
dans  l’exploitation  proprement  dite,  celte  Société  a pour  but 
de  se  rendre  compte  si  les  anciennes  mines  sont  assez  riches 
pour  pouvoir  être  exploitées,  et  si  la  montagne  recèle  encore 
des  trésors  dans  son  sein.  Dans  ce  but,  grâce  aux  documents 
qu'on  a pu  retrouver,  on  a rouvert  les  anciennes  galeries, 
élargi  les  passages  très  étroits  qui  servaient  à l'exploitation, 
déblayé  les  éboulemenls,  et  étançonné  à nouveau  les  parties 
faibles. 

Les  travaux,  parafl-il,  donnent  tout  espoir  à ceux  qui  opè- 
rent ces  nouvelles  recherches,  et  il  est  très  probable  que  d’ici 
peu  de  temps,  une  activité  nouvelle  renaîtra  dans  le  pays  qui 
jadis  ne  vivait  que  de  ces  travaux. 

D’après  certains  documents  les  mines  paraissent  avoir  été 
exploitées  dès  le  neuvième  siècle,  et  ont  été  successivement 
abandonnées  et  remises  en  activité;  elles  paraissaient  avoir 
été  définitivement  abandonnées  au  commencement  de  ce 
siècle  vers  1828.  Les  causes  d’abandon  étaient  diverses,  certains 
auteurs,  l'attribuent  k l’épuisement  des  forêts  dont  le  bois 
destiné  au  traitement  des  minerais  revenait  trop  cher,  d’autres 
k l’invasion  des  eaux  souterraines,  que  les  moyens  mécani- 
ques dont  on  disposait  jadis  ne  permettaient  pas  d’épuiser, 
ce  qui  n’est  plus  le  cas  maintenant,  enhn  certains  auteurs 
prétendent  que  les  mines  sont  épuisées. 

Si  l’on  consulte  les  listes  de  métaux  que  b?s  anciens  prélen- 
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daient  trouver  dans  les  inoiilngnes  de  la  vallée  de  la  Liôpvre, 
on  y trouve  l’or,  l’argent,  le  plum'.j,  le  cuivre,  le  mercure,  le  , 

zinc,  le  cobalt;  toutefois,  de  fait,  on  n’en  a extrait  que  de 
l’argent,  du  cuivre  et  du  plomb. 

On  y rencontre  aussi  de  la  blende,  minerai  de  zinc,  déjà 
signalée  au  siècle  dernier,  mais  en  petite  quantité.  L’entre- 
prise actuelle  a surtout  pour  but,  dit-elle,  l’exploitation  du 
cobalt,  connu  jadis  sous  le  nom  d’azur  ou  d’azurite  et  qui  est 
d’un  bon  rapport.  .Mais,  sans  l’avouer  franchement,  elle  espère 
sans  doute  tomber  sur  des  poches  renfermant  de  l’argent  en 
quantité  aussi  notable  (ju’on  en  trouva  jadis.  j 

Les  travaux  des  mines  ont,  à toutes  les  époques,  frappé 
l’imagination  des  hommes  qui  s’occupaient  de  la  description 
du  pays,  et  les  notices  qu’ils  y ont  consacré  sont  nombreuses- 

Parmi  les  spécialistes  nous  citerons  d’abord  Historia  und 
Cronnituj  beschreiben  von  Hervn  Johann  /laubenxnch-, 
que  nous  n’avons  pas  eu  entre  les  mains,  mais  qui  parait 
être  l’ouvrage  complet  le  plus  ancien  s'occupant  de  ces  mines.  , 

Nous  citerons  ensuite  la  Description  des  gites  de  minerai  de 
.M.  le  baron  de  ÜIETRiCM,  Paris  1789,  qui  consacre  dans  son 
second  volume  p.  138,  un  chapitre  très  intéressant  et  très 
détaillé  aux  mines  de  Ste-Marie. 

Enfin  dans  les  temps  récents,  .M.  Eugène  KOhX'HLlN,  a 
sérieusement  étudié  et  décrit  ces  mines  dans  sa  Description 
géologique  et  minéralogique  du  I/nui-Iihin,  Mulhouse  1867. 

Vol.  2.  p.  407.  L’abbé  I1.\N.-\UEH  dans  son  premier  volume 
des  Études  Economiques  sur  V A lsace  ancienne  et  moderne 
p.  177-196,  a spécialement  étudié  le  côté  économique  de  ces 
mines,  et  leur  rentlement.  Ces  trois  documents  sont  les  plus 
complets  que  nous  connaissions.  (1). 

D’autres  écrivains  se  sont  occupés  de  ces  mines  d’une  façon 
plus  générale  mais  ils  n’en  méconnaissaient  pas  l’importance. 

Sebastien  Mü.NS'I'EH  dans  sa  Cosmographia  s’en  est  occupé.  | 

PIGUEKRE  relatant  l’expédition  de  Henri  II  en  .\lsaceen  1552 
(Histoire  des  rois  de  France,  lô81)  liv.  2 cbap.  6,  consacre 
une  page  h ces  mines  et  ce  passage  a été  reproduit  par  Dom 


(1)  11  faut  aussi  citer  l'ilistoirc  inédite  des  mines  de  Sle  Marie  par 
.M.  Lesslin.  .\rchives  de  Colmar. 
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(ÎALMET  dans  son  Histoire  de  la  Lorraine,  et  par  de 
DIETRICH  dans  le  livre  cité  plus  haut. 

Apn>s  roecupation  de  l’Alsace  par  le  roi  de  France,  les 
intendants,  dans  leurs  rapports  oITiciels,  consacrèrent  quel- 
ques lignes  à ces  mines,  mais  ils  ne  durent  pas  les  étudier  de 
près,  car  le  prince  <le  Birckenfeld  put  assez  facilement  acca- 
parerces  mines  et  leurs  revenus  au  détriment  du  roi. 

A coté  des  intendants  se  trouvaient  d’autres  fonctionnaires 
français,  curieux  des  choses  naturelles,  (|ui  eurent  aussi  occa- 
sion de  décrire  ces  mines.  Nous  avons  trouvé  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Nationale,  intitulé  Histoire  naturelle 
de  l'Alsace  (1)  par  M.  MAUGUE  archiàtre  d’Alsace^  inspecteur 
des  hôpitaux  du  roi,  chevalier  de  St  Michel  etc....  le  passage 
suivant,  qui  peut  olïrir  un  certain  intérêt,  tout  en  n’apportant 
aucun  fait  nouveau. 

CHAPITRE  III  (page  1K)7). 

« Des  .Mines  de  Ste  Marie  ou  Lebrethal.  On  trouve  autour 
de  Ste  .Marie  quantité  de  vieilles  mines  où  l’on  a anciennement 
travaillé,  dont  partie  sont  sur  les  terres  d’.AIsace  et  partie 
sur  les  terres  de  Lorraine.  Depuis  ce  temps  les  choses  ont 
bien  changé  puisque  les  plus  gros  travaux  de  ces  mines  ont 
été  abandonnés  il  y a desjli  longtemps.  D’autres  ne  l’ont  été 
que  depuis  quatre-vingts  ans.  On  essaya  il  y a environ  trente 
ans  de  travailler  ù deux  vieilles  mines,  sans  succès,  et  on 
abandonna  cette  entreprise  au  bout  de  deux  ans.  » 

11  seroit  surprenant  qu’on  eut  négligé  do  pareils  travaux 
si  ce  que  Munster  avance  dans  sa  cosmographie  estoit  vray, 
(|ue  depuis  1528  jus(|u’en  1550  on  eut  retiré  cha(]ue  année 
6500  marcs  d’argent,  et  qu’en  1530  on  eut  tiré  du  puits  qu’il 
appelle  le  four  et  en  1530  de  celui  de  St  (iuillaume  de  l’argent 
pur  du  poids  de  3 talents  ou  1800  écus.  11  ajoute  que  dans  ce 
temps  on  tirait  une  si  grande  (|uantité  de  métaux  dans  toutes 


(1)  Écrit  vers  1720.  Le  manuscrit  u été  commencéen  1705,  mais 
il  n’a  été  achevé  que  plusieurs  années  après;  l’auteur  y a même 
inlcrcallé  des  passages  d’une  date  fort  poslérieure.  (1732). 
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ces  montagnes,  qu’il  fulloit  pour  les  travailler,  les  fondre  et 
les  affiner,  douze  Martinets  qui  n’estoient  occupés  qu’h  cela. 
Le  mesme  auteur  dit  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  à ces 
mines,  avoient  des  Loix  particulières,  sous  lesquelles  ils 
vivoient  et  n’en  reconnoisso'ent  point  d’autre,  ni  d’autre 
autorité  que  celle  de  leur  juge. 

Il  y a trois  Bourgeois  marchands  de  Strasbourg,  nommés 
Nicolas  Cedererf'KerfererJ,  Jaques  Duominguer 
et  Simon  Knol  (KnolI),qui  entreprirent  en  1711  de  faire  tra- 
vailler de  nouveau  h ces  mines.  Ils  y établirent  plusieurs 
ateliers  dans  les  endroits  où  il  y a des  anciennes  mines,  dont 
la  première  est  situé  dans  la  vallée  de  Raventhal  et  est 
appelé  l’altelier  de  St  Jaques.  Ils  y ouvrirent  une  ancienne 
galerie  sur  400  toises  de  longueur.  .\u  bout  de  ces  400  toises 
ils  trouvèrent  trois  grands  rameaux  faits  par  ceux  qui  y 
avoient  travaillé  anciennement,  conlenans  les  trois  ensemble 
soixante  toises  de  profondeur,  ou  ils  remarquèrent  dans  le 
nettoyement  quelques  veines  de  mines,  contenansde  l’argent 
et  du  cuivre;  ils  firent  plusieurs  petits  rameaux,  ou  ils  trouvè- 
rent environ  40  quintaux  de  mine  d’argent  et  de  cuivre  qui 
produisirent  environ  7 onces  d’argent  par  quintal  et  8 à 10 
de  cuivre. 

Ils  ne  se  sont  pas  trouvés  en  estât  de  poursuivre  la  grande 
galerie  qui  va  encore  plus  loin,  parce  qu’elle  est  comblée  par 
un  éboulement  qui  s'y  est  fait,  et  ils  n’ont  pas  pu  faire  apro- 
fondir  les  trois  rameaux  dont  il  est  parlé  cy  dessus,  à cause 
de  la  grande  dépense  des  épuisements  d’eau.  Cependant  feu 
M.  de  llegemorte  prélendoit  qu’on  pouvoit  les  faire  écouler  en 
ouvrant  une  veille  galerie  qui  y communique  sur  plus  de 
mille  toises  de  longueur,  mais  la  dépense  en  seroittrop  gran- 
de et  le  produit  payeroit  à peine  les  frais,  ce  qui  les  a déter- 
minés à abandonner  cet  endroit. 

Les  fouilles  qu’on  trouve  que  les  anciens  on  fait  à droite  et 
à gauche,  en  haut  et  en  bas  de  la  galerie,  font  juger  qu’ils 
ont  trouvé  beaucoup  de  mine  dont  les  éboulemcnts  sont  si 
considérables,  que  les  nouveaux  entrepreneurs  n’ont  pas 
jugé  à propos  de  faire  décombrer,  de  peur  de  n’en  pas  tirer 
ce  qu’ils  y mettroient. 

Ils  ont  ouvert  dans  la  mesme  vallée,  une  autre  ancienne 
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mine  qu’ils  appellent  Si  Christian.  Ils  y ont  trois  galeries 
principales  qui  estoienl  combl(?es  en  partie.  Ils  ont  commen- 
cé à parcourir  celle  du  milieu  sur  150  toises  de  longueur. 
.\  environ  100  de  distance  de  l’entrée  de  celte  galerie,  ils  ont 
trouvé  quantité  de  grands  rameaux  anciens,  qui  vont  en 
descendant  et  en  montant,  dans  lesquels  ils  ont  fait  construi- 
re plusieurs  petits  rameaux,  ou  ils  ont  trouvé  de  la  mine 
d’azur  commun.  Les  anciens  avoient  abandonné  cette  mine, 
pareequ’aparament  ils  n’en  scavoient  pas  faire  usage.  Ils  y 
ont  aussi  trouvé  quelqu’argenl  cru. 

Comme  l’azur  est  le  plus  gros  produit  de  celte  mine,  ils  ont 
ouvert  les  deux  autres  galeries  principales.  La  plus  basse 
estant  de  30  toises  au  dessous  de  celle  du  milieu,  et  l’autre  de 
iO  toises  au  dessus.  Moyennant  la  galerie  de  dessous,  les  eaux 
de  tous  les  rameaux  de  cet  établissement  trouvent  leurs  écou- 
lements. L’on  y travaille  encore  et  l’on  continuera  tant  qu’on 
y trouvera  de  la  mine  d’azur  (jui  porte  le  plus  de  revenu. 

Dans  le  commencement  de  l'ouverture  des ‘galeries,  on  a 
trouvé  une  petite  veine  de  cuivre  qui  a produit  environ  6 
quintaux  en  mine,  seulement.  .Après  quoy  elle  s’est  perdüe. 

Il  est  il  remarquer  qu’au  bout  de  la  galerie  la  plus  basse, 
on  a trouvé  que  les  anciens  avoient  fait  des  rameaux  en  des- 
cendant, (jue  ces  nouveaux  entrepreneurs  ont  voulu  poursui- 
vre. Pour  cet  effet  ils  ont  établi  avec  beaucoup  de  dépense  une 
machine  pour  tirer  les  eaux,  cônstruite  à peu  près  comme 
celle  de  .Marly.  Ils  avoient  déjà  vuidé  les  eaux  de  trois  anciens 
rameaux  qui  avoient  ensemble  36  toises  de  profondeur,  mais 
aianl  voulu  travailler  a vuider  les  Eaux  du  4"  Rameau,  il 
survint  un  grand  débordement  qui  emporia  la  machine  et 
remplit  les  dits  Rameaux,  ce  qui  les  dégoûta  de  continuer  ce 
travail  par  rapport  à la  grosse  dépense  qu'ils  avoient  été 
obligés  de  faire  pour  ce  rétablissement. 

Ils  avoient  commencé  à ouvrir  deux  galeries  que  les  anciens 
avaient  fait  dans  la  mesme  valée  k peu  de  distance  de  la  mine 
d’azur,  appellée  galerie  de  St  Simon.  La  première  est  de  30 
toises  de  longueur,  après  quoy  elle  se  replie  par  un  rameau 
de  1 1 toises  de  profondeur,  ensuite  se  trouve  une  autre  gale- 
rie de  100  toises  de  longueur.  Les  ouvertures  se  sont  faites 
avec  beaucoup  de  frais  par  les  éboulemens  qui  se  sont  trouvés 
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dans  ces  galeries,  lesquels  il  a fallu  soutenir  par  des  bois  de 
charpente.  Dès  que  cet  ouvrage  a été  fait,  on  a découvert 
quelques  petites  veines  d’azur  qui  n’eurent  point  de  suite,  de 
sorte  que  les  entrepreneurs  furent  obligés  de  les  abandonner 
aussy. 

Ils  ont  fait  ouvrir  encore  deux  vieilles  galeries,  dans  la 
valéc  du  petit  lièvre,  à une  petite  lieüe  de  la  précédente, 
auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  d’atelier  de  St  Nicolas.  La 
plus  haute  a 200  toises  de  longueur,  dans  laquelle  il  paroit 
qu’il  se  trouve  quelques  veines  de  mine  d’argent  et  de  cuivre, 
que  les  anciens  ont  poursuivi  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  perdue. 
La  seconde  galerie  a 600  toises  de  longueur.  Il  paroit  qu’il  en 
a été  fait  400  depuis  son  embouchure  sans  trouver  aucuns 
minéraux,  mais  sur  les  200  autres  ils  ont  trouvé  une  veine  de 
rocher  blanc,  en  façon  de  cristail,  qui  précède  ordinairement 
la  mine  d’argent  et  d’azur  et  <|u’ils  appellent  pour  cela  spot 
ou  piste;  terme  dont  on  se  sert  également  en  France  et  qui 
signifie  proprement  indice  ou  piste.  .Vu  bout  de  celle  galerie 
les  anciens  ont  fait  (juanlilé  de  Rameaux  en  descendant,  ou 
ils  ont  fait  des  fouilles  considérables,  ce  qui  fait  croire  (ju’ils 
y ont  trouvé  beaucoup  de  mine,  lis  ont  fait  aussi  des  rameaux 
en  montant  qui  joignent  la  galerie  d’en  haut,  qui  est  éloignée 
de  celle  d’en  bas  de  60  toises. 

Au  bout  de  la  galerie  d’en  bas  ils  ont  trouvé  des  rameaux 
(pii  vont  en  descendant  et  qui  esloient  remplis  d’eau.  Ils  les 
ont  fait  vuider  jusqu’à  environ  12  toises  de  profondeur  et  ils 
y ont  trouvé  deux  sortes  de  mine,  dont  l’une  d'argent,  rend 
sur  un  quintal  67  livres  d’argent,  maison  en  trouve  fort  rare- 
ment; une  autre  dont  j’ay  des  échantillons,  contient  de  l’argent 
et  du  cuivre.  Le  quintal  de  mine  rend  10  onces  d’argent  et  3 
livres  de  cuivre.  Ils  ont  été  obligés  de  faire  cesser  cet  ouvrage 
à cause  d’un  accident.  Une  digue  crevée  inonda  les  72  toises 
de  rameaux  (ju’ils  avoient  fait  vuider  avec  beaucoup  de  dé- 
pense. Ils  entretiennent  cependant  ce  travail  dans  le  dessein 
de  faire  vuider  de  nouveau  les  eaux  et  de  creuser  au  dessous 
de  la  galerie  la  plus  basse. 

Les  Entrepreneurs  ont  fait  ouvrir  une  nouvelle  galerie  dans 
un  valon  au  dessous  de  Ste  Marie,  près  d’un  petit  village  qu’on 
appelle  fort  à'eWidiCh  (Fortelbach),  on  fertru,  ou  il  paroit  que 
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le  ruisseau  qui  y passe  a cI<!^couverl  une  veine  de  mine  de 
plomb,  mais  ils  sont  sur  le  point  de  l’abandonner,  par  ce 
qu’elle  diminue  à mesure  qu’ils  avancent. 

Il  se  trouve  encore  quantités  d’endroits  où  il  paroit  y avoir 
eu  dps  mines  Cela  se  manifeste  par  les  décombres  qu’on 
trouve  aux  embouchures  des  galeries,  dont  les  entrées  sont 
j recomblées;  de  sorte  qu’on  ne  peut  sç.avoir  où  elles  vont.  L’on 

I a seulement  trouvé  des  anciens  mémoires  qu’il  y a une  galerie 

! souterraine  dans  la  valée  de  Raventhal,  qui  doit  avoir  plus  de 

I 1000  toises  de  longueur,  et  qui  servoit  aux  écoulemens  des 

Eauesdu  fond  des  mines  de  l’attelier  de  St  Jacques.  L’on 
prétend  que  cette  mesme  galerie  va  aussi  d’un  autre  côté  à 
une  grande  distance. 

Les  m-Miioires  expliquent  encore  qu’il  y a une  galerie 
souterraine  auprès  du  vilage  de  Fertru  de  1200  toises  de 
longueur,  laquelle  servoit  aussi  pour  l’écoulement  des  eaux 
I des  mines  sous  la  montagne  au  dessus  de  ce  vilage.  Cela 

parait  d’autant  plus  vraisemblable  qu’on  voit  encore  un  cou- 
rant d’eau  assés  considérable  qui  .sort  de  la  galerie.  Il  parait 
par  les  débris  qui  en  sont  sortis  qu’on  n’y  a trouvé  que  de  la 
. mine  de  plomb  et  que  ce  travail  est  abandonné  depuis  long- 

i temps. 

Enfin  par  tout  ce  que  l’on  voit  dans  ce  païs  on  peut  con- 
! dure  qu’il  y a eu  autrefois  de  très  grands  travaux  mais  on  ne 

j sçauroit  décider  si  la  pauvreté  des  mines  ou  les  troubles  de  la 

I guerre  les  ont  fait  abandonner,  ou  d’autres  raisons  inconnues. 

I C’est  ce  qui  ralentit  beaucoup  l’ardeur  des  entrepreneurs  à 

I faire  ouvrir  les  anciennes  galeries. 

En  ouvrant  l’atlelier  St  Nicolas  on  a trouvé  quantité  d’ou- 
tils et  de  débris  de  machines  qui  servoient  anciennement  aux 
épuiseinens  des  eaux.  Ce  qui  fait  croire  que  ce  travail  n’a  pas 
été  abandonné  faute  de  minéraux.  D’ailleurs  la  mine  est  fort 
riche  et  ils  ont  envie  de  s’attachera  celle  là,  ne  pouvant  pas 
soutenir  les  autres,  encore  moins  faire  de  nouvelles  découver- 
tes dans  ces  montagnes,  qui  indubitablement  sont  toutes 
traversées  par  des  quantités  de  minéraux.  Mais  il  n’y  auroit 
qu’un  Prince  qui  pourroit  faire  une  grande  entreprise  pour 
donner  à vivre  à tout  un  Pays,  en  emploiant  un  grand  nom- 
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bre  de  travailleurs,  qui  gaigneroient  bien  leur  vie  et  repan- 
droient  l’argent  dans  le  commerce. 

La  manière  de  travailler  aux  mines  est  assez  curieuse  pour 
en  donner  un  détail. 

Dès  qu’on  a ouvert  la  terre,  et  commencé  un  Puits,  on  ne 
la  creuse  que  jusqu’à  une  certaine  profondeur;  ensuite  on 
creuse  à côté  une  galerie,  et  on  y ouvre  un  second  puits . Après 
celui  là  on  creuse  encore  à côté  où  l’on  fait  une  2^  galerie,  et  on 
en  onvre  une  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  profondeur 
qu’on  doit  descendre. 

Chaque  ouvrier  a sa  lumière,  parce  qu’il  travaillent  dans 
l’obscurité;  pour  l’empécher  de  s’éteindre  ils  sont  obligés  de 
se  servir  de  souflets  et  d’éventail  qui  agitent  l’air. 

En  terminant  il  nous  faut  reproduire  les  dernières  lignes 
de  Piguerre,  qui  ne  sont  pas  citées  par  de  Dietrich,  et  qui 
cependant  donnent  des  détails  intéressants. 

« Les  habitants  de  ces  vallées  usent  pour  la  plus-part  du 
langage  François,  mesmes  du  costé  de  la  Lorraine,  et  sont 
tous  adonnés  aux  quesles  minérales,  lesquelles  en  fouyllant 
et  creusant  ils  suivent  la  conduite  el  guide  du  compas  ou 
aymant,  ny  plus,  ny  moins  que  les  pilotes  en  mer,  pour  l’élé- 
vation du  pôle  et  cognoissance  des  climatz.  » 

Piguerre  parait  avoir  eu  connaissance  de  l’œuvre  de  Sébas- 
tien Munster,  car  il  donne  fort  exactement  l’orthographe  de 
certains  noms. 

H.  Weisgerber. 


NOTE 

Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  J.  üegermann  de  Sainte- 
Marie-aux-mines,  une  liste  des  documents  qui  concernent 
tout  spécialement  les  mines  de  la  vallée  de  Sainte-Marie.  Cette 
liste  facilitera  énormément  les  recherches  à ceux  qui  vou- 
draient s’occuper  de  la  question,  et  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  mieux  faire  pour  en  remercier  l’auteur  que  de  la 
publier. 
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Mines  de  Sainte-Marie  a m et  du  Val  de  Lièpvre  . 
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LE  SURNOM 

DE 

MAISELOCKER 

donné  aux  Strasbourgeois 


Dans  notre  riche  et  plantureux  pays  d’Alsare,  où  les  mali- 
cieuses et  rabelaisiennes  traditions  des  Geiler  de  Kaisers- 
berg,  des  Murner,  des  Fischart,  et  de  tant  d’autres  sont  loin 
de  s’ètre  perdues,  il  est  peu  de  villes  ou  villages  qui  n’aient 
fHé  dotés  par  leurs  voisins,  plus  ou  moins  bienveillants,  d’un 
surnom  caractéristique,  dont  la  plupart  sont  des  jeux  de 
mots  sur  le  nom  même  de  la  localité  et  qu’il  est  impossible 
de  rendre  en  français.  Stœber  en  a recueilli  quelques-uns  des 
plus  curieux  (1). 

Ainsi,  lorsqu’à  la  brasserie  l’un  des  fidèles  désire  lever  la 
séance  et  s’adresse  aux  autres  en  disant:  Geh  merri — Leijl 
nit  wil  vu  Kolmvr  (Gémar  non  loin  de  Colmar)  est  la 
réponse  qu’on  lui  fait  invariablement.  Quand  on  veut  parler 
d’une  personne  peu  disposée  à la  générosité  et  prompte  au 
refus  on  dit  couramment:  Er  isch  nit  üs  Gewiller  (Gueb- 
willer)  oder  Geberschwihr,  nwer  üs  JVeewifler.  Les  habi- 
tants de  Wasselonne  ont  la  réputation,  parfaitement  immé- 
ritée du  reste,  de  trop  baptiser  leur  vin,  et,  en  présence  d’une 
mauvaise  piquette  on  dit  couramment  : Er  isch  durich 
Wassle  (Wasselonne)  geloffe.  Quand  on  n affaire  à une  mau- 
vaise langue  on  dit  qu’il  a aiguisé  sa  langue  uff  d'r  Schners- 
hemer  Schiiffmüehl.  Les  e.stomacs  faibles  sont  envoyés  à 
Dauendorf  pour  se  guérir  ; les  grands  bavards  s’embrouiL 

H)  Alsatia  1854,  p.  180-194. 
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tant  dans  d’interminables  récits,  ou  les  paresseux  tirant  en 
longueur  le  plus  simple  travail,  sont  traités  de 
ler  ; les  lents  et  les  paresseux  viennent  de  Drildersche 
(Truchtersheim)  ; les  gens  pieux  sont  de  GoltPsheim  ; les 
tristes  de  Thrœne  (Trœhnheim)  ; les  gais  de  Freudeneck  ; 
ceux  qui  ne  doutent  de  rien  et  qui  savent  tout  sont  qualifiés 
de  diplômés  des  universités  de  Wangen  ou  de  Westhalten 
(où  on  élève  beaucoup  d’ânes),  ou  bien  qu’ils  ont  étudié  Zu 
Hrubi  (Brubach)  in  d’r  Eselsmüehl. 

Mais  parmi  les  sobriquets  les  plus  connus  figure  celui  de 
Maisblockbr  (/)i/ieur«  de  que  portent  les  Strasbour- 

geois (i).  Il  semble  fort  vieux,  mais  il  n'est  guère  possible 
de  fixer  l’époque  à laquelle  il  a pris  naissance.  La  plus 
ancienne  mention  qui  en  ait  été  faite  se  trouve  dans  ce  ravis- 
sant recueil,  si  précieux  pour  l’étude  des  mœurs  strasbour- 
geoises, écrit  par  Daniel  Martin  (2)  dans  la  première  moitié 
du  XVlIe  siècle,  dans  lequel  il  raconte  que  lors  d'un  repas 
d’étudiants  un  étranger  s’adressant  à un  strasbourgeois 
lui  dit  : 

— Vous  êtes  un  collationneur  et  un  appell  de  mé- 
sanges ! 

— Pour  le  premier,  ie  l’advoue,  et  m’en  trouve  bien,  et 
ne  voy  point  que  la  coustume  de  gouster  vous  déplaise,  ni 
aux  autres  estrangers,  car  vous  la  practiquez  aussi  volon- 
tiers que  moy  : mais  pour  le  second  i’en  voudrois  bien 
savoir  la  raison. 


(1)  Les  Strasbourgeois  n’élaienl  pas  les  seuls  à porter  en 
Alsace  ce  sobriquet.  Dans  toute  la  Haute-Alsace  on  désignait  les 
Ferretois  de  la  même  manière.  (Th.  Braun.  Mes  trois  noblesses 
fraginenl  de  chronique  mulhousienne  p.  274  note  2).  Communiqué 
par  M.  Rod.  Reuss.  — Un  donne  souvent  aussi  aux  Strasbourgeois 
un  autre  surnom,  celui  de  Steckelburjer,  mais  il  s’applique  bien 
plutôt  aux  bourgeois  de  Strasbourg,  d’Age  mùr,  portant  invaria- 
blement une  canne  à la  main.  Dans  le  P fi  ng  s t monta  g le  mot  est 
employé  dans  ce  sens,  (page  453). 

{i)  Parlement  nouveau,  (édition  de  4660,  p.  797).  Cne  nouvelle 
édition  de  ce  volume  rarissime  est  en  cours  de  publication  dans  la 
Revue  d'AUace.  La  t'**  édition  est  de  4637. 
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— Je  vous  la  diray  en  l’oreille,  pour  éviter  scandale,  et  le 
danger  d’estre  mis  en  quelque  amende  pécuniaire,  que  ie 
crains  comme  le  feu,  cstans  désargenté  comme  un  vieux 
calice  de  village.  Escoutez  donc  bien. 

— l’ay  fort  bien  entendu.  S’il  n’esl  vray,  la  bourde  est 
belle,  toutes  ces  fadaises  viennent  de  la  boutique  de  ces 
moqueurs,  qui  appellent  les  Viennois,  porteurs  de  llascon- 
nets  : les  lûnciens,  larrons  de  linceux  ; les  Thuringiens, 
nez  de  hareng  : les  Pomeranois,  mangeurs  de  plies  : les 
Erfordiens,  sacs  à houblon  : les  .Misniens,  capbards  : les 
Bohémiens,  hérétiques  : les  Westphaliens,  mangeurs  de 
jambons  : les  voisins  du  Rhin,  cousins.  Et  mesme  s’attaquent 
aux  artisans,  appellans  les  pelletiers,  chats  : les  orfèvres, 
pieds  de  lièvres  : les  tisserands,  hérissons  : les  tailleurs, 
chevres  : les  barbiers,  eschaudeurs  de  poux  : les  apothicaires, 
soutïle  en  culs  : les  imisniers,  larrons  (le  farine  : les  croche- 
teurs,  harpeurs  : les  tireurs  de  charettes,  chevaux  à deux 
pieds  : les  cordonniers,  nez  de  poix  : les  taverniers,  brouille- 
vins  : les  messagers,  forge-jnensonges  : les  sergeans,  lévriers 
du  bourreau  • les  jardiniers,  testes  de  choux,  ou  chenilles  : 
les  gens  de  plume,  gratte-papiers  : les  receveurs,  ;i  peine- 
iustes  : les  escoliers  d’.Mlemagne,  mangeurs  d’orge  : les 
pédagogues,  alVamez  : les  régens,  foüette-culs  : les  papetiers, 
chifTetiers  : un  serviteur  de  marchand  ou  mercier,  courlaut 
de  boutique  : le  page  d’une  dame  ou  damoiselle,  porte- 
esponge  ; les  barbiers,  eschaude-poux  ; les  patrouillars,  sei- 
gneurs du  mont  olivet  fi)  ». 


(i)  Voici,  à titre  de  curiosité,  le  texte  allemand  de  ces  différents 
sobriqiiets  : 

Die  Wienner  fla>schelt ranger  ; die  Lintzer  levlachendieb  ; die 
Thüringer  Ibcringsnasen  ; die  Pommern  Plaléissenfre.sser  ; die 
KrfTorder  Hoptfsieck  ; die  .Meissner  (ileissner;  die  Ho'hmen  Kelzer; 
die  Weslphalcr  Schünckenfresser ; die  iS’achbaren  dess  Rbeins 
Schnaacken  ptlegen  zu  schelten  und  lassen  auch  nicht  die  Hand- 
werckslcüt  unangetastel,  sondern  schelten  die  kirssner  katzen  ; 
die  (îoldschmid  liasenfüss  ; die  I.einenweber  Igcl  ; die  Schneider 
(leyssen  ; die  Apothecker  .\rssblaser  ; die  Müller  Maddieb  : die 
Kra'(zcntra*ger  Harpffenisten  ; die  Ka^rchelzieher  zweyfussige  Hoss; 
die  Schuster  Pechnasen  ; die  Weinschencken  Weinverderber  ; 
die  Botter»  Lugenschmid  ; die  Staltknecht  Henckerswindhund  ; 
die  (hertner  Ki*aulkopfToder  Raupen  ; die  Lent  von  der  Feder 
Dintenfresser  oder  Blackscheisser  ; die  SchatTner  vix  justos,  das 
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Si  la  réserve  de  Daniel  Martin  était  prudente  de  son  temps' 
puisqu'il  s’exposait  à une  amende,  elle  ne  nous  satisfait  guère 
aujourd’hui  et  nous  eussions  désiré  en  savoir  plus  long, 
connaître  le  récit,  chuchoté  à l’oreille  de  son  voisin.  D'après 
une  tradition  qui  nous  a été  communiquée  par  .M.  Alfred  Tou- 
chemolin,  le  peintre  strasbourgeois  bien  connu,  auteur  lui- 
mème  de  travaux  fort  estimés  sur  Strasbourg  militaire  et  le 
Régiment  d'Alsace  et  qu’il  tenait  de  son  beau-père,  F.  Piton, 
le  populaire  auteur  de  Strasbourg  illustré,  l’origine  du  so- 
briquet serait  toute  autre,  nous  la  donnons  k titre  de  curio- 
sité. 

» Du  temps  de  Daniel  Martin,  l’ammeislre  régnant,  avait 
une  tille,  un  peu  sotte,  et  qui  possédait  une  mésange  k la- 
quelle elle  tenait  beaucoup.  Un  beau  malin  l’oiseau  réussit 
k prendre  la  clef  des  champs.  La  pauvre  enfant  tout  en  lar- 
mes court  k la  P fait  s où  siégeait  son  père  et  s’écria  en  se 
précipitant  dans  la  salle  des  séances  : Rabbe,  Babbe  ! min 
Meis  iscli  furtgflæuje  ! Loss  g’schwind  a Ni  Door  rue 
mâche  dass  sie  nit  rue  d’r  Stadt  mis  kann  f » (Papa,  papa, 
ma  mésange  s’est  envolée  ! Fais  rapidement  fermer  tontes  les 
portes  pour  quelle  ne  puisse  sortir  de  la  ville.)  Il  est  possible 
que  Daniel  .Martin  fasse  allusion  k celte  historiette  ou  k une 
autre  de  même  genre  (jue  colportaient  alors  quelques  mau- 
vaises langues. 

Le  surnom  de  Maisenlocker  est  sans  doute  antérieur  au 
.WIP  siècle  bien  qu’aucun  document  ne  permette  de  l’aflir- 
mer  avec  précision.  Il  est  certain  cependant  que  du  temps  de 
Daniel  .Martin  le  sobriquet  était  parfaitement  courant,  comme 
le  prouve  un  passage  de  la  Chronique,  disparue  malheureu- 
sement, comme  tant  d’autres,  dans  le  fatal  incendie  de  la 
Hibliothèque,  le 24  août  4870,  eldùe  au  fameux  collectionneur 

isl  kaum  gercrhlen  ; ilie  Sludenlen  (iersleufresser  ; die  Hausspra?- 
ecplores  llungerleidcr  ; die  lateinischen  Lehrmeister  Arssfeger, 
.Arssbauoker  Slerngm  ker  ; die  Papicrer  laimpenleul  : ein  (îaden- 
diener  (iadenhengst,  einen  Frawen  oder  Juiigfrawen  Kdeljungen 
Schwamiucnlrucker  ; die  Scheerer  Leussbrûder  : die  Schaarwæcb- 
ter  Oelberger. 
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L.-B.  Kunast  (1).  Quelques  passages  de  son  travail  qui  conte- 
nait une-foule  de  renseignements  très  précieux,  des  anecdotes 
et  des  légendes  nous  ont  été  conservés  par  L.  Schnéegans 
dans  ses  : Sirassbu7'gische  Geschichten,  Sagen  (2)  etc.... 
devenu  fort  rare  aujourd'hui. 

L*un  de  ces  fragments  concerne  l'ancien  arsenal  de  la 
vieille  République  de  Strasbourg.  En  énumérant  les  diffé- 
rents canons,  parmi  lesquels  on  trouve  avec  étonnement  ein 
Orgeigeschoss  mil  32  Hohren,  qui  est  certes  la  plus  ancienne 
mention  connue  d’une  mitrailleuse,  il  cite  un  canon  appelé 
Meyssenlocker^  long  de  dix-huit  pieds,  ressemblant  à une 
double  couleuvrine,  couverte  d’écailles  et  à gueule  étroite. 
Selon  lui  un  boulet  lancé  par  ce  canon  du  haut  des  remparts 
aurait  traversé  la  tente  d’un  roi  de  France,  établi  à Nieder- 
bausbergen,  et  c’est  à la  suite  de  ce  coup  de  canon  qui  dé- 
barassa  les  Strasbourgeois  d’urt  ennemi  dangereux  qu'ils 
auraient  été  gratifiés  du  surnom  de  Maisenlocker  (1). 

(1)  Balthazar-Louis  Kunast,  brodeur  en  soie  et  négociant,  né  k 
Strasbourg  en  4589,  mort  en  1667,  parcourut  divers  pays  où  il 
ramassa  de  nombreuses  curiosités  et  en  forma  la  célébré  collec- 
tion dont  le  catalogue  fut  publié  par  son  fils  et  qu’il  vendit  en 
1646  pour  en  recommencer  une  autre.  (R.  Reiiss.  De  scriptoribus 
rerum  almticarum  histon'cie,  p.  173).  — F.  Keiber  L’histoire 
naturelle  des  eaux  strasbourgeoises  de  Léonard  Baldner  p.  126-7. 
V.  aussi  le  n<>  7068  de  la  collection  Beiber. — A.  Benoît  Collections 
et  collectionneurs  alsaciens.  (Revue  d'Alsace  1875,  p.  58-9.  — 
Seyboth,  Strasbourg  historique  p.  541.  — Outre  sa  chronique 
Künast  avait  écrit  un  Argentoratum  sacro-prof anum  oder  Be- 
chreibung  der  Stadt  Strassburg,  également  anéanti.  (Beuss  1, 
c.  173.) 

(2)  Strasbourg,  Dannbach  1855.) 

(3)  In  welchem  noch  verschiedene  kleine  gantz  eysen  geschmie- 
dete  und  thcils  davon  gegossene  grosse  Büchssen,  so  von  deoen 
allcrersten  seiud  als  dass  (jeschütz  auITkommen  war  («  wie  dann 
auch  die  Strassburger  die  ersten  gewessen  so  Büchssen  gebrauchet 
haben  »).  Item,  ein  eyssern  stück,  so  sich  uniwendet  ; ein  Orgei- 
geschoss mit  siebcn  Schlachtschwertern  ; ein  anders  mit  32  Boh- 
ren  ; ein  ScharIT  Metzer  der  BohralT  genannt,  darauIT  ein  .Mænn- 
lein  zum  Absehen  stehet  ; der  also  genannte,  und  von  seinem 
ersten  (îuss  ber,  den  Nahmcn  behaltende  Meyssenlocker,  so  18 
Schuh  lang,  einer  doppelten  Feldscblaug  gleich,  gantz  schuppicht 
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L’évènement  auquel  Kunast  fait  allusion  se  rapporte  à 
Henri  II  et  aurait  eu  lieu  en  1552.  Le  roi  de  France  venait  de 
s’emparer  des  Trois  évêchés  de  .Metz,  Toul  et  Verdun  et  n’eùt 
pas  été  fâché  de  s’approprier  également  la  forte  ville  de  Stras- 
bourg afin  de  posséder  un  solide  rempart  dirigé  contre  le 
Saint-Kmpire.  Son  séjour  en  .Msace  donna  lieu  îl  une  légende 
(jui  n’a  été  dissipée  que  de  nos  Joui*s  par  .M.  .\.  Ilollænder. 
Sans  nous  arrêter  longuement  à son  travail  qui  est  loin  d’être 
parfait  nous  nous  contenterons  d’adopter  son  récit  qui  est 
appuyé  de  preuves  suffisamment  sérieuses. 

La  version  la  plus  véridique  de  cet  évènement  se  trouve  dans 
les  annales  d’Aquitaine  de  Jean  Bouchet.  Nous  le  résumerons 
brièvement.  Au  moment  où  Henri  II  se  trouvait  à Saverne 
les  ambassadeurs  d’.Vngleterre  et  de  Ferrare  manifestèrent  le 
désir  de  visiter  Strasbourg.  Il  leur  fut  accordé  par  le  magis- 
trat, mais  à condition  de  n’amener  qu’une  suite  peu  nom- 
breuse. Un  certain  nombre  de  Français,  pou.ssés  par  la  curio- 
sité de  visiter  également  la  ville,  se  joignirent  à eux,  en 
livrée  de  domestiques,  mais  quand  les  Strasbourgeois  virent 
s’approcher  tant  d’hommes  ils  crurent  qu’on  voulait  s’empa- 
rer de  leur  ville  par  surprise,  comme  on  l’avait  fait  à Metz, 
et  tirèrent  un  coup  de  canon  qui  signifiait  qu’on  eût  îi  se 
retirer.  L’intendant  de  Lézigny  sortit  alors  de  la  ville,  puis 
revint  informer  le  magistrat  du  désir  des  ambassadeurs.  Ce 
dernier  leur  fit  une  bonne  réception,  mais  n’autorisa  que  huit 
personnes  à les  accompagner,  parmi  lesquels  les  sires  de 


imd  eines  engen  Mundes  ist  von  welchcm  gesagt  werden  will. 
als  sollc  daraiiss  cincm  mil  einergrossen  Macht  sich  dieser  Landen 
und  zugloich  auch  dieser  Stalt  genæherleni  Kuniig  in  Frankreich 
(in  welchein  Seculo,  ist  ohubekandt),  nach  manclicrley  vcrnblen 
Feindseligkcit  durchsein  bey  Niederhaussbergen  gcscblagen  gewe- 
senes  Zelt,  geschossen  worden  sein,  ob  nuu  wrdil  der  Weg  schr 
weit,  soll  doch  die  Kugel  nicht  allein  gereicht,  sondern  atich 
getroffen  und  die  Strassburger  dieser  ihrer  Meiss  wegen,  den 
Nahmen  der  Meysse.vi.ockp.r  biss  auff  dièse  Stunde  behalten  haben 
(Schneegans  Slrasbg.  (leschichten...  p.  H7). 
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Coutey  et  de  Rouslain,  en  linbits  de  domestiques.  Ils  ne 
purent  toutefois  circuler  librement  (1;. 

Le  lendemain  7 mai  se  produisit  un  incident  plus  grave. 
Maître  Etienne  Chalopin  accompagné  d’un  valet  se  rendait  à 
Strasbourg  auprès  de  l’intendant  de  Lézigny  pour  s’entendre 
avec  lui  au  sujet  des  approvisionnements  à faire  à l’armée 
française  quand  ils  furent  tous  deux  assaillis  entre  la  porte 
de  Pierres  et  le  cimetière  Ste  Hélène  par  des  soldats  deméurés 
inconnus  qui  tuèrent  le  valet  et  maltraitèrent  fort  .M®  Chalo- 
pin. Quand  le  magistrat  eut  connaissance  de  l’incident  il 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  en  éviter  le  renouvel- 
lemuent  mais  Henri  H se  plaignit  vivement  et  accusa  des  bour- 
geois d’étre  les  auteurs  de  l’attentat.  Le  magistrat  répondit 
qu’il  n’en  était  rien  et  rétablit  les  faits  d'après  l’enquête  minu- 
tieuse qu’il  avait  ordonnée.  C’est  cet  incident  considérable- 
ment exagéré  dans  les  mémoires  de  Vieilleville  qui  a servi  de 
point  de  départ  à la  légende  qui  a eu  cours  depuis  (2). 

(1)  — t'La  ville  de  Strasbourg,  autrement  appellé  Argentorat  ou 
.\rgentine,  première  des  villes  impérialles  d’Allemagne,  est  moul 
belle,  forte  et  riche,  qui  esmeut  les  ambassadeurs  d’Angleterre  et 
Ferrare  d’y  vouloir  aller,  et  prièrent  les  Seigneurs  de  Strasbourg 
d’y  avoir  seur  aeeez,  qui  leur  fut  accordé,  pourveu  qu’ils  vinssent 
en  petite  compagnée.  Plusieurs  de  France  curieux  de  voir  la  ville 
s’accoustrèrent  comme  serviteurs  desdits  Ambassadeurs,  et  se 
mirent  en  la  compagnée,  s’acheminans  vers  Strasbourg,  cuidèrent 
estre  cause  de  grand  meurtre;  car  ceux  de  Strasbourg  pensoient 
([ue  ce  fust  quelque  surprise,  et  qu’on  voulust  faire  insult  sur  la 
ville,  craignans  i ceux  mesme  accessoire  que  ceux  de  .Meta,  si  bien 
qu’ils  laschèrent  le  canon,  signifiant  qu’on  eust  k se  retirer.  I.e 
seigneur  de  Leizegni,  (|ui  avoit  charge  des  viures,  sortit  hors  la 
ville,  pour  voir  quelles  gens  s’esloient,  qui  raporta  la  vérité,  que 
c’estoient  les  Ambassadeurs,  auxquels  on  lit  bonne  chère.  Le  sei- 
gneur de  Leizegni  y estoit  entré  luy  ne  jfiesme,  au  nombre  desquels 
estoient  les  seigneurs  de  Coutey,  et  de  Hostaiu,  en  acoustrements 
de  valets,  pour  visiter  la  ville,  car  ce  sont  gens  de  grand  esprit  et 
bonne  conception;  mais  les  Germains  ne  les  permirent  oneques 
sortir  de  leur  logis  où  l’on  leur  fit  bon  traitement,  toutesfois  ne 
fut  question  de  bouger  de  là,  ne  se  pourmener  dans  la  ville».  (Jean 
Bouchet.  Les  Annales  d’.\quilaine  Poicliers,  Mounin,  1G44,  in  fol. 
pages  633-634). 

(2)—  Il  faut  se  servir  avec  beaucoup  de  circonspection  des  mémo!- 
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Piton  (1)  le  rapporte  également  mais  donne  la  version  de 
Kunnst,  inexacte  comme  on  le  voit  puisque  Henri  II  n’avait 
pas  poussé  jusqu  a Niderhausbergen.  Ensuite  il  est  peu  pro- 
res (le  Vieilleville.  Il  est  du  reste  le  seul  à rap|>orter  ainsi  cet 
évènement.  Habutin,  Tavaiines,  Brant(')me,  de  Thou  et  surtout 
Sleidan  et  Scherllin.  bien  plac'és  oepandaot  pour  être  au  courant 
n'en  parlent  pas.  (Hollauuler:  Strassburgim  rranzœsischen  Kriege 
1552  p,  53  et  Eine  Strassburger  Legende  du  même  auteur  (p.  4-6) 
qui  rétablit  les  faits  d'après  les  documents  conservés  aux  archives 
municip.  de  Strasbourg. 

Voici  le  récit  de  Vieilleville  reproduit  par  M.  Touchemolin:  « De 
Saverne  où  il  campait,  il  envoj'a  son  intendant  général  de  Lézignj 
à Strasbourg,  pour  se  procurer  des  vivres  et  obtenir  pour  le  roi  et 
les  ambassadeurs  du  pape,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Kerrare 
l'autorisation  de  visiter  la  ville...  Le  Sénat  consentit  à recevoir  les 
visiteurs  annoncés,  malgré  la  mauvaise  impression  qu’avait  causée 
à Strasbourg  la  manière  dont  le  roi  de  France  s'était  emparé  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  lendemain  les  ambassadeurs  se  présentè- 
rent suivis  d’un  bon  nombre  de  curieux  et  escortés  par  deux  cents 
bons  soldats,  portant  valises  et  malettes,  comme  valets  de  leur 
train.  Quand  du  haut  de  leurs  remparts  les  Strabourgeois  virent 
s’avancer  celte  longue  colonne  d’hommes  armés,  les  sentiments  de 
méfiance  reprirent  le  dessus  et  ce  fut  ii  coup  rie  canons  qu’il  reçu- 
rent ces  serviteurs.  Douze  de  ceux-ci  furent  tués  et  les  autres 
rebroussèrent  chemin  aussitcM  ». 

Lésigny  vint  demander  des  explications  sur  cette  réception  si  peu 
conforme  aux  promesses  faites.  Pour  toute  réponse  le  sénat  déclara 
que  le  roi  n’entrerait  à Strasbourg  qu’ù  la  condition  de  ne  point 
amener  avec  lui  plus  de  quarante  gentilshommes...  Henri  II  qui 
était  resté  à Saverne  et  qui  tout  d’abord  parlait  de  mettre  le  siège 
devant  la  ville,  finit  pourtant  par  accepter  les  conditions  proposées 
se  réservant  de  faire  suivre  chacun  de  ces  (juaranles  seigneurs 
d’un  page  pour  « faire  entrer  beaucoup  de  monde  à la  file  »,  car 
nous  dit  Tavannes  « le  roi  marchait  ii  Strasbourg  pour  y faire  de 
même  qu’à  Metz  ».  .Mais  bientôt  revenant  à d’autres  sentiments,  il 
quitta  Saverne  le  6 mai,  arriva  le  7 à Brumath  d’où  il  se  dirigea 
sur  Haguenau;  puis  s’étant  donné  la  satisfaction  de  faire  boire  les 
chevaux  de  son  armée  dans  le  Rhin,  il  rentra  dans  ses  Etats.  (.\. 
Touchemolin  : Strasbourg  militaire  p.  60-61.  V.  aussi  les  Mém.  de 
Vieilleville  ds.  coll.  Petitot  T.  I p.  415  (ou  T.  26  de  la  coll.) 

(1)  — Strasbourg  illustré  1 44.  — V.  aussi  l’art,  de  H.  Reuss: 
L’artillerie  strasbourgeoise  du, XIV  au  XVIP  siècle  {Revue  alsacien- 
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bable  que  la  Meue  in  ilgré  sa  longue  poi  lée,  pas  plus  que  le 
Rohraff  et  la  Rohraffin,  les  trois  plus  célèbres  canons  de 
l’ancienne  artillerie  strasbourgeoise  (1),  ait  pu  envoyer  un 
boulet  à une  pareille  distance.  Celte  portée  n’a  été  atteinte 
que  par  les  canons  modernes  et  nous  ne  l’avons  que  trop 
cruellement  éprouvé  en  4870.  C’est  h la  suite  du  fait  d’armes 
de  1552  que  le  dicton  de  nos  aïeux,  quand  l’ennemi  s’appro- 
chait de  la  place,  avait  pris  naissance  : « Nous  allons  le  piper 
avec  notre  mésange  :»  et  lesifllement  de  la  mésange  aurait 
fait  dire  à ces  derniers  : H'e/j/i  rk'e  sa  Rfiffe  so  miesse  m'r 
üxj'iesse.  (Si  ces  gens-lh  sifllent  ainsi,  il  nous  faudra  déguer- 
pir.) Il  est  probable  qu’il  faut  remonter  bien  plus,  haut  car  la 
Meisp  prit  part  à quelques  unes  des  expéditions  guerrières 
entreprises  jadis  par  les  Strasbourgeois 

On  a donné  une  autre  explication  de  ce  surnom  purement 
étymologique  celle- h'i.  La  chasse  aux  mésanges  et  aux  petits 
oiseaux  (2)  a été  de  temps  immémorial  une  passion  des  jeu- 

ne  1879-80)  p.  555.  Hermann  Notices  List,  et  lilt.  sur  Strasbourg 
I.  285.  Sur  lu  campagne  de  Henri  11  en  Alsace  voy.  ; .\lc.  Hollæn- 
der  : Strassburg  im  franzœsichen  Kriege  1552  p.  54  et  du  mémo  ; 
Eine  Strassburger  Legende  p.  5 (dans  : Beilra^ge  zur  Landes,  und 
Volkeskunde  von  Elsass-Lolhringen,  fasc.  VI  et  Wll)  et  aussi 
Zeitschrift  für  die  (îesoh.  des  Oberrheins  1894  p.  722-24,  1895  (>. 
144  la  polémique  de  Engeliiaaf  contre  Hollaender. 

(1)  Lors  de  la  reddition  de  Strasbourg  en  1081  la  ville  <lut  livrer 
à Louis  XIV  toute  son  artillerie  soit  200  canons  et  17  mortiers  dont 
la  majorité  fut  envoyée  à Paris  pour  y être  refondue.  La  Meise  ne 
le  fut  que  plus  tard  à Vieux-Hrisac  ainsi  que  le  Itohra/J'  et  la 
Rohraffiti. 

(2)  — Les  strasbourgeois  ont  été  *le  tous  temps  d’intrépides 
chasseurs  de  gibier  à plumes  ou  il  [loils.  En  1501  l’évéque  .\lbcrt 
écrit  a (hiillaume  de  Hibaupierre  qu’il  vient  de  défendre  aux 
bourgeois  cl  manants  de  ses  terres  d’exercer  le  droit  de  cbasse. 

<«  lisse  ruinent  disait-il  tant  ils  mettent  d’ardeur  à la  poursuite 
«lu  gibier,  soit  de  jour,  soit  rie  nuit.  » Nos  paysans  perdirent  en 
général  ce  droit  a la  suite  de  leur  soulèvement  de  1525.  Une 
ordonnance  de  1449  défendait  de  cliasser  aux  oiseaux  du  Carna- 
val à la  St  Jean.  On  n’exceptait  rpie  les  cailles,  les  hirondelles  de 
mer  et  les  tourterelles.  Une  ordonnance  ilu  XVIe  siècle  y ajouta 
les  échassiers  et  le  gibier  d’eau,  Hien  n’est  intéressant  comme  de 
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nés  strasbourgeois  qui  tendaient  de  préférence  leurs  pièges 
dans  les  jardins  du  Finckwiller  à l’épo(jue  de  Daniel  Martin 
et  depuis  un  peu  partout  aux  environs  de  la  ville,  jusqu’il  ce 
que  la  chasse  diH  en  être  interdite  de  nos  jours.  Rien  de  plus 
naturel  si  les  gamins  ont  été  appelés  pipeurs  de  mésanges  et 
si  des  enfants  le  nom  passa  simplement  aux  pères.  Dans  le 
P/inf/slmontar/ iV\vnoU\  l’un  des  personnages,  Glæsler  de 
Colmar,  traite  les  Strasbourgeois  de;  f/tr  Maise/oc/ier  ihr! 
Théophile  Schuler  (1)  a très  fidèlement  rendu  en  tète  de  cette 
comédie  le  type  du  vrai  gamin  de  Strasbourg  parlant  pour  la 
pipée  aux  mésanges  en  exagérant  toutefois  h'gèrement  son 
air  débraillé.  Feu  le  professeur  Ch.  Schmidt  a adopté  cette 
version  (2)  qui  a été  celle  d’Elir.  Slœber  comme  le  prouve  la 
poésie  (|uc  nous  donnons  plus  loin. 

I.es  lieux  opinions  peuvent  se  défendre,  mais  il  est  bien 
probable,  étant  donnée  la  fierté  ombrageuse  des  bourgeois  de 
l’ancienne  Républiipie  de  Strasbourg,  qu’eux-mémes faisaient 
remonter  l’origine  de  leur  surnom  au  célèbre  canon,  à 
réchaulfourée  de  1552  et  à d’autres  exjiédilions  guerrières. 
Kiinasl  n’a  été  que  leur  interprète  et  une  origine  militaire  et 
glorieuse  peut  être  adoptée  non  sans  ijuelque  raison  par  les 
descendants  des  vaillants  hommes  qui  avaient  fait  de  Stras- 
bourg une  République  grande  et  forte.  La  crainte  d’entendre 
la  Mei  ne  silïler  ?i  leurs  oreilles  sulTisait  pour  tenir  en  respect 
des  voisins  trop  turbulents.  En  songeant  aux  belles  pages  de 
notre  histoire  locale  nous  pouvons  en  être  tiers  à bon  droit  et 
répéter  avec  Théophile  Schuler:  Alli  Maiselocker  solle  lewef 


Ch.  Nkrlincîeu. 


fiarcourir  les  listes  d’animaux  et  d’oiseaux  lues  par  Léonard 
Baldncrau  XVIle  siéele  et  dont  l’immense  majorité  a disparu.  Leurs 
noms  mêmes  n’onl  pas  lai.ssé  de  trace  dans  le  souvenir  populaire. 
(F.  Keiber.  L’hist.  nal.  des  eaux  strasbourgeoises  p.  53-4.) 

(1) —  IMingstmonlag  édit.  1816,70 

(2)  — Cb.  Schmidt.  Wœrterbuch  der  Slrassburger  Mundart  V® 
Maiselocker. 
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D’fflaiselocker 

E jedi  Sladt  het  hait  iehr  Fraid, 

Un  andre-n-isch  es  lang  wie  breit  ; 

Es  derf  mi’s  keiner  heisse, 

Gern  sing  1 vun  de  Meise. 

Jehr  Fremdi  schaue  nit  mogant  ! 

I haw  e gsundi,  satli  Iland  ; 

Mit  Liemrueth  unn  mit  Meiseschlæje 
Gitl’s  Passeletang  in  triewe  Dæje. 

Wenn  kuin  noch  d’Fulefud»;  stehn, 

Unn  alli  Hlueme  mienvergehn, 

Wenn  d’Bæum  nurr  wenni  Blœtter  trauje, 
Due  i gern  nooch  de  Meise  jauje. 

Es  hett  d’r  Vœjel  allerhand, 

Wylt  in  d’r  Freind,  im  Vatlerland  ; 

Doch  myni  liebste  Vœjele 
Sinn  d’Brandele-n-unn  d’Blœijele. 

Isch’s  z’Morjes  au  d’r  Newwel  dick 
Unn  d’Lockmeis  singt  : Ziwick  ! Ziwick  ! 
S’hilft  nix,  es  kann  nlx  batte, 

I muess  hait  nuss  uff  d’Malte. 

Am  Widebaum  dort  hængt  d’r  Schlaa  ; 
Jezz  d’Limriielh  her!...  lo  werzina  ! 
llylt  derf  i nitl  lang  dattre, 

I sieh  schun  Eini  Battre. 

E Maisele  !...  o fercht  di  nitl  ! 

Du  guetes  üierel  ! du  muesch  mil. 

Was  zucksch  ? Meinsch’s  geht  ans  Lewe  ? 
I will  d’r  e Herherrj  gewe. 

I due  d’r  nix.  lo  s’ieil  m’r  an  I 
Wer  Dier  un  Mensche  plœje  kann, 

So  Eincr  ! O der  soll  mer  numme 
Sin  Lebbdà  nie  vord’Aue  kumme 


f. 
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D’r  Winder  isch  jezz  vor  d’r  Duer, 

Myn  Stubb  isch  nett,  kumm  drt  mit  mier  ; 
Vorfenschler  haw  i,  do  kanscht  flieje, 

Tiin  glalt  genue  solsch  Nusse  krieje. 

Manch  armer  Schpatz,  dass  Golt  crharm, 

Er  pickl  im  Schnee  unn  wiird  nil  warm, 

O kumme,  liewi  Vœjele, 
lehr  Brandele  ! iehr  Blœijele  ! 

('D’r  Vetter  Daniel  1824.) 

A la  suite  de  la  poésie  de  Stœber,  il  convient  de  placer  la 
boutade  si  caractéristique  pour  l’esprit  strasbourgeois  qui  a 
été  publiée  dans  VAlsntia  de  1853  (p.  471.) 

D’r  Babbe.  — Schakkebel,  was  hesch 
D’r  Bue.  — Babbe,  i haw  e Mais. 

D’r  Babbe.  — WAs  frisst  sie  ? 

D’r  Bue.  — Aile  Daa  e Nuss. 

D’r  Babbe.  — Dreihundertfünlesechzig  Daa,  drei- 
hundertfünfesechzig  Musse  ! Schakkebel  loss 
m’r  d’Mais  furt  ! 
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VOYAGEUR  ANONYME 

vers  1688 

su  H 

BALE.  BRISACH,  STRASBOURG 


Les  divers  voyages  que  j’ai  publiés  dans  la  Reçue  d’Alsace 
claienld’abord  destinés  à notre  maître  et  ami  Auguste  Slœber; 
ce  véritable  amateur  à tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de 
loin  à notre  chère  province,  avait  bien  voulu  recevoir  mes 
notes  pour  les  utiliser  pour  un  supplément  qu’il  comptait 
donner  à ses  Curiosités  de  Voyages  en  Alsace  (Colmar, 
1874).  Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  son  dessein  et,  à sa  mort,  je  crus  devoir  utiliser  ce 
que  je  lui  avais  envoyé. 

.Aujourd’hui  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Rente  un 
un  voyageur  anonyme  qui,  vers  la  fin  du  Grand  Siècle, 
visita  r.Alsace.  Il  y a toujours  quelque  chose  à apprendre 
d’un  touriste  instruit,  et  bien  précieuses  sont  ses  notes  sur 
les  célèbres  chapiteaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
connus  sous  le  nom  de  la  Procession  ou  Messe  des  animaux 
que  l’on  voyait  encore  en  1080  dans  la  nef  de  cette  église  et 
dont  mon  ami  Ferdinand  Reiber,  enlevé  si  jeune  aux  études 
alsatiques  qu’il  menait  de  main  de  maître,  possédait  dans  sa 
riche  collection  une  gravure  dont  l’excessive  rareté  l’avait 
décidé  à la  faire  lithographier  à petit  nombre  avec  une 
savante  dissertation  comme  il  savait  les  écrire. 
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Cela  dit,  laissons  parler  notre  Voyageur  anonyme  (Ij. 


1 

Lettre  xxxvin 

« Basic  est  la  plus  grande  ville  »,  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  de  tous  les  cantons  ; quoiqu’elle  n’ait  pour  clôture 
qu’une  muraille  appuyée  de  quelques  tours.  Son  Université 
la  rend  aussi  fort  célèbre.  Le  Rhin  y est  déjà  large  et  fort 
rapide,  il  passe  dans  la  ville  et  un  beau  pont  de  pierre  fait 
la  communication  des  deux  parties  que  ce  lleuve  sépare. 
Celle  qui  est  vers  l’.Mlemagne  est  fort  petite  en  comparaison 
de  l’autre  et  cette  dernière  est  sur  une  hauteur. 

« L’évèque,  soi-disant  évesque  de  Baie,  réside  à Porren- 
tru,  comme  celui  de  Genève  réside  à .\nnecy  et  celui  de 
Lausanne  à Fribourg  en  Suisse,  mais  ils  n’ont  ni  les  uns, 
ni  les  autres  aucun  pouvoir,  ni  aucune  inspection  sur  ces 
villes.  Le  chapitre  de  Basic  est  à Fribourg  en  Brisgau. 

« On  peut  voir  h Basle  plusieurs  bibliothèques  considéra- 
bles et  quelques  cabinets  de  curiosités.  Les  sénateurs  assem- 
blés en  conseil  av«‘c  leurs  vénérables  barbes  et  les  habil- 
lemens  dont  ils  sont  revêtus  ne  sont  pas  une  des  moindres 
raretez  de  cette  ville,  pour  ceux  (jui  n’ont  pas  les  yeux  faits 
à ces  équipages. 

« Dans  le  cabinet  de  M.  Sébastien  Fesch,  il  y a quantité 
de  rares  Peintures,  et  plusieurs  médailles  très  singulières 
qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  (Ch.  Patin).  Le  cabinet 
d’Erasme  et  d'.Amersbach  appartient  à l’Université.  On  y 
garde  une  vingtaine  d’originaux  d’JIolbein  entre  lesquels 
on  distingue  un  Christ  mort,  dont  quelqu’un  a voulu  donner 
1000  ducats.  Il  y a quatre  belles  suites  de  médailles  grec- 
ques, consulaires,  impériales  d'argent  et  impériales  de 
bronze.  La  médaille  d’or  «le  Flauline  ^femme  de  Trajan)  est 


(I)  Nouveau  Vovage  d'ilalie,  etc,  La  Hâve,  4731.  5**  édilion, 
III,  4898, 
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des  plus  rares.  Au  dessous  d’un  portrait  d’Erasme  peint  h 
mi-corps,  on  lit  cette  épigranime  ; 

Ingens  Ingentem  quem  personnat  Orbus  Pb’usinum, 
llic  tibi  dimidium  Picta  tabella  referl. 

At  cur  non  loluin  ? Mirari  desine  Lectur. 

Integra  non  totum  Terra  nec  ipsa  capil. 

Dans  la  bibliothèque  publique,  il  y a un  Virgile,  Manuscrit 
fort  rare  et  un  Alcoran,  manuscrit  aussi  en  papier  de  la 
Chine  Patin). 

« (^eux  qui  aiment  la  peinture,  en  trouvent  de  fort  belles 
à l’Hôtel  de  Ville  et  ne  manquent  pas  d’aller  voir  la  « Danse 
des  Morts  » du  fameux  llolbein.  Ce  peintre  étoit  de  Uasle 
et  avoit  tout  appris  de  lui  même.  Aussi  remarque-t-on 
quelque  manière  particulière  dans  son  ouvrage.  Henri  VHl 
l’appela  en  Angleterre,  à la  sollicitation  d’Erasme.  On  dit 
que  Holbein  fut  ravi  de  ce  prétexte  pour  avoir  occasion  de 
.s’éloigner  de  sa  chagrine  de  femme.  Sa  Danse  se  voit  dans 
un  lieu  public,  contre  la  muraille  du  Cimetière  de  l’Eglise 
Fran^-aise.  C’est  une  suite  de  toute  sorte  de  gens,  qui  se 
tiennent  par  la  main,  et  que  la  .Mort  qui  mène  le  branle 
conduit  au  Tombeau  ; il  y a des  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition. 

« L’église  cathédrale  est  un  assez  considérable  édifice. 
J’ai  copié  avec  beaucoup  d’exactitude  l’épitaphe  d’Erasme 
qui  est  sur  une  table  de  marbre  contre  un  pilier  proche  du 
chœur.  Hæres  se  rapporte  à AmerbachiuSy  mais  cet  endroit 
est  fort  défectueux  et  en  général  le  latin  embarrassé  de  cette 
inscription  est  fort  peu  digue  du  grand  homme  pour  qui  elle 
est  faite. 

« Derrière  l’église,  il  y a un  grand  Tilleul  qui  fait  un 
agréable  ombrage;  le  tronc  a du  moins  six  pieds  de  diamètre. 
On  a eu  soin  de  l'environner  d’une  terrasse  pour  le  conser- 
ver et  de  revêtir  ou  de  soutenir  celte  terrasse  avec  des  plan- 
ches, en  sorte  qu’on  y peut  s’asseoir.  Ces  vers  sont  gravés 
tout  autour  sur  les  planches  ; 
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Julius  Ecclesiœ  dum  proefuit  ecce  secundus, 

Üum  scepta  imperii  Maximalianus  habet, 

Hoc  opus  excisum,  quo  Renum  cernere  amœnum, 

Quo  nemora  et  pontes,  inonliculosque  potes. 

Quo  geminas  turres  et  mœnia  conspicis  Urbis, 
Concentus  audis  Duleisonosque  modos. 

.\n.  D.  1512, 

« Le  pape  Jules  II  mourût  l’an  1513  et  fut  contemporain 
de  l’Empereur  Maximilien  premier.  On  peut  conclure  que 
le  Tilleul  était  déjh  grand,  il  y a environ  cent  quatre  vingt 
dix  ans,  puisque  cette  terrasse  fut  faite  pour  le  conserver 
l’an  1512. 

« Les  horloges  de  Basle  vont  toujours  une  heure  trop 
vite;  à midi,  par  exemple,  elles  sonnent  et  marquent  une 
heure  et  ainsi  de  suite.  Les  uns  rapportent  l’origine  de  celte 
coutume,  au  temps  que  le  Concile  fut  tenu  dans  cette  ville 
en  Mil  et  ils  disent  que  c’était  afin  que  les  personnes  qui 
composaient  l’assemblée  se  séparassent  et  se  retirassent  un 
un  peu  plutôt  qu’ils  n’auraient  fait  si  on  ne  les  avait  pas 
ainsi  trompez.  Les  autres  racontent  que  le  Magistrat  ayant 
eu  avis  que  des  conspirateurs  devaient  exécuter  leur  dessin 
à une  certaine  heure  précise,  ordonna  pour  rompre  leui*s 
mesures  qu’on  fil  avancer  l’horloge,  et  qu’en  mémoire  de  ce 
stratagème,  qui  réussit  heureusement,  on  a toujours  fait  aller 
les  horloges  d’une  heure  trop  vile. 

« A Basle,  vous  logerez  aux  Trois  Rois,  et  vous  y serez 
bien  traité,  mais  chèrement.  Voyez  les  cabinets  de  raretez 
de  M.  Fech  et  de  M.  .Mangold,  professeur  en  Logique. 

L’Arsenal,  de  la  salle  où  se  tint  le  Concile  général,  la 
la  statue  de  Munutius  Plancus,  h la  maison  de  ville;  la  maison 
ou  demeuroil  David  George  qui  se  disait  Père  Eternel  ; la 
bibliothèque  de  ITniversilé  (il  faut  s’adresser  à M. 
Buxlhorph)  ; le  canon,  les  fusils  et  autres  armes  à vent  chez 
Jean-Georges  Gintner,  le  Grand  Conseil  Assemblé,  le 
Collège,  la  maison  d’Erasme  et  son  epitaphe.  LT'niversité 
fut  fondée  par  Pie  H en  1-ifiO.  Trouvez-vous,  si  l’occasion  s’en 
présente,  à la  cérémonie  de  la  réception  d’un  Bachelier,  ou 
d’vm  Maitre-ès-arts  ; et  à l’assemblée  des  Tribus  ou  Corpo- 
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râlions,  aux  noces  de  quelque  riche  habitant,  au  festin 
public  des  magistrats,  ou  à celui  des  professeurs  de  l’Uni- 
versilé.  On  vous  dira  ce  que  c’est  que  la  cén'monie  de  (#lufs 
et  de  la  course  à Huninghe,  qui  se  fait  le  lundi  de 
Pasques  (?). 

« C’est  une  Coutume  établie  par  toute  la  Suisse,  môme  dans 
les  petites  villes  que  quand  il  passe  (juclque  voyageur  de  gran- 
de qualité,  on  lui  envoj'e  le  vin  d’honneur.  Ceux(|ui  l'appor- 
tent, ont  une  ronline  de  harangue,  qui  leur  sert  pour  tout'^s 
sortes  de  gens,  c’est  à eux  seulement  d’enchâsser  l’Excellence, 
ou  les  autres  termes  d’honneur,  selon  les  diverses  personnes 
à qui  ils  ont  affaire,  ce  qui  ne  leur  cause  pas  un  petit  embarras. 
C’en  est  un  assez  grand  aussi,  de  bien  tenir  son  sérieux, 
pendant  qu’on  écoute  cette  enfilade  de  beaux  discours.  Il  faut 
remercier  M l’officier (1) 


II 

.1  Strashounj,  ce  22  Juillet  li>88. 

<x  De  Dasle,  on  descend  insensiblement  îi  IIln.nlnuiie.n.  en 
suivant  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  Cavalier  qui  fut  élevé 
élevé  dans  celle  place,  fut  le  bastion  cjui  regarde  Rasle  et  la 
batterie  de  canon  qui  est  dressée  sur  ce  Cavalier,  contre  cette 
môme  ville,  signifie  assez  qu’il  y a fort  loin,  du  village  de 
Ilunningen  à la  ville  de  Rasle. 

« Sans  entrer  dans  le  détail  des  fortifications  de  llunnin- 
ghen,  je  trancherai  court,  en  vous  disant  qu’on  n’a  rien 


(1)  Charles  Patin  parle  très  longuement  de  Rôle  (\oyages  en 
Allemagnes^  etc,  Amiter(iam,in  12,  l()95).  Cet  endroit  du  Rhin 
ou  les  saumons  remontent  de  la  mer  pour  y peupler,  n’cst-il  pas 
considérable?  On  sait  précisément  la  saison  de  leur  arrivée,  le 
temps  de  leur  demeure  et  celui  de  leur  départ;  les  pêcheurs  font 
leur  conte  là-dessus  et  ne  s’y  trompent  point.  Le  sahlon  doré  qui  y 
est  en  quelques  endroits  du  voisinage,  découvre  assez  qu’il  y a des 
minières  d’or.  Je  voudrais  qu’elles  fussent  déjà  ouvertes  par  des 
gens  rpii  en  méritent  la  bonne  fortune  (135). 
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épargné  pour  les  faire  très  bonnes;  l’eau  du  Rhin  en  remplit 
les  fossés  quand  on  veut.  Cette  rivière  faisant  une  petite  isle, 
vis  à vis  de  la  Place  ; il  a fallut  construire  un  double  pont 
sur  les  deux  bras  du  fleuve  : ces  ponts  sont  bien  admirable- 
ment bien  fortifiez  et  dans  l’isle,  et  en  terre  ferme,  du  côté 
d’Allemagne. 

« D’Hunningen  nous  vîmes  à FamouRr.,  autre  place  très 
importante...  11  y a quatre  bonnes  heures  de  chemin  de 
Fribourg  à Brisach  (d).  Je  ne  m'étonne  pas  que  cette  ville 
fut  nommée  autrefois  « l’Oreiller  de  l’Empire  » ; On  la 
nommoit  aussi  la  (atadelle  d’Alsace  et  la  Clef  d’Allemagne, 
mais  tous  ces  noms  appartiennent  présentement  beaucoup 
mieux  à Strasbourg)  et  la  forme  et  sa  force,  ont  bien  pu  lui 
donner  ce  nom.  Représentez-vous  une  hauteur,  qui  semble 
être  de  terres  rapportées,  au  milieu  d’un  pays  uni  comme 
une  glace.  La  ville  est  sur  un  des  bouts  de  cet  oreiller;  sur 
Fautre  bout  est  la  citadelle  et  une  excellente  fortification 
ombrasse  le  tout  an  pied  du  Coteau  c2).  On  passe  le  Rhin  sur 
un  pont  de  pierre  et  ce  pont,  du  côté  de  la  France,  est 
extrêmement  bien  fortifié. 


0)  Une  des  plus  fortes  places  du  inonde,  c’est  comme  tout  le 
monde  sait  la  Gun(|uéte  de  Bernard  dm-  de  W’eimar  (|ui  l'a  remis 
à la  France,  à qui  elle  est  demeurée  par  le  traité  de  Munster;  j’ai 
vu  la  vilelte  o«^  il  mourut  entre  Bale  et  Brisac  (ù  Neubourg,l’un 
des  passages  du  Rhin).  (Patin). 

(2)  Citons  lieux  notes  gaies  modernes  : 

Nous  sommes  entrés  dans  la  synagogue  de  Brisach,  C’est  un 
édifice  plus  propre  que  les  hébreux  qui  la  fréquentent,  f.eur  quar- 
tier est  d’une  saleté  qui  n’a  d’égale  que  leurs  personnes.  C’est  sans 
doute  par  esprit  de  rivalité  que  les  Juifs  ont  de  l’antipathie  pour 
les  Cochons  (!)  Saint-Marc  Cirardin  ajoute  ; Les  boiseries  du 
chœur  de  l’église  a aussi  ses  grotesques.  Là  comme  beaucoup  d’au- 
tres églises,  ce  sont  les  moines  qui  sont  représentés  dans  les  posi- 
tions du  monde  les  plus  grossières  et  les  plus  boulonnes. 

C’est  Lefèvre  (Stœher.  282)  qui  raconte  ceci  sur  le  vieux  Brisach 
en  182.3  : .Arrivés  au  bord  du  Rhin,  une  pirogue  nous  conduit  sur 
la  rive  opposée. 

« L’un  de  nous»,  jeune  militaire,  a ajouté,  que  le  Vieux  Brisach 
fournissait  h la  garnison  du  Neuf  quelques  gibiers  dont  Celui-ci 
était  peu  pourvu  et  qu’on  faisait  sur  le  territoire  de  l’autre  des 
parties  de  Chasse  érotique  dont  on  revenait  content  ». 
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Nous  interrompons  ici  le  récit  du  voj’ageur  pour  donner 
quelques  détails  sur  Vieux-Brisach,  d’après  un  plan  de  l’an 
4648.  Le  pont  sur  le  Rhin  était  situé  au  -dessous  de  la  Cita- 
delle (Ville  haute),  il  allait  aboutir  h une  redoute  dite  Italia- 
nixrhp  Hnvelin  et  allait  en  traversant  un  second  bras  du 
Rhin  à un  fort  dit  de  Saint-Jacques,  ayant  deux  bastions 
tournés  vers  la  France  et  défendu  par  deux  ouvrages  l’un  au 
Nord,  l’autre  dans  une  île. 

En  4697,  le  pont  du  Rhin  aboutissait  toujours  au  même 
point;  mais  c’était  alors  un  fort  à quatre  bastions,  qu’on  nom- 
mait de  Saint-Jacques  et  gardant  au  midi  la  nouvelle  Ville,  ou 
Ville  de  Saint-Louis  ou  Ville  de  paille,  création  de  Louis  XIV, 
ville  défendue  par  deux  bastions  au  Nord  et  cinq  au  levant  et 
au  couchant;  le  pont  arrivait  par  le  second  bras  du  Rhin  îi  un 
fortin  « le  Mortier  » avec  deux  tenailles.  Les  bastions  de  la 
ville  de  V’ieux-Brisach  portaient  les  noms  de  V’ermandois,  Ste 
Croix,  Richelieu,  Mazarin,  Dauphin,  la  Reine,  Weimar  et 
Royal  pendant  l’occupation  française. 

D’après  la  vue  de  la  ville  prise  au  Midi  il  y a (en  4648)  les 
ponts  décrits  ci-dessus  et  dans  l’Ile  « la  Grange  de  Mr  d’Haus- 
sonville » et  plus  au  loin  le  clocher  de  Biesheim. 

De  nos  jours,  le  pont  joint  la  basse  ville  au  sud  du  rocher. 
Le  Fort-Mortier  (4)  que  l’on  cotoie  est  toujours  en  face  l’an- 
cienne forteresse. 

Mais  revenons  à notre  voyageur  : 

« S«:nELESTAT  (autrefois  ville  impériale)  est  dans  la  Basse- 
Alsace,  à quatre  lieues  de  Brisach  et  à trois  du  Rhin.  Elle  est 
située  dans  un  pays  plat,  sans  être  commandée  d’aucune 
hauteur  et  les  fortifications  qui  l’environnent  sont  de  la 
même  manière  que  celle  des  autres  villes  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Quand  on  parle  de  toutes  cos  places,  il  faut 
avoir  cent  fois  en  un  quart  d’heure  le  mot  de  fortification 
en  la  bouche  (i). 


(t)  En  I7ÎK),  M.  de  Tredos  y était  commandant  et  il  y avait  une 
compagnie  d'invalides. 

(5)  Les  fortifications  de  Schlestadt  furent  rasées  après  1874. 
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« Strasbourg  (autrefois  ville  impériale)  est  un  prodige 
qui  surpasse  en  cela  toutes  les  autres  forteresses  du  Rhin,  je 
vous  en  envoyé  un  plan  qui  vous  en  donnera  mieux  l'idée 
que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire. 

« Vous  pouvez  vous  souvenir  que  cette  grande,  belle 
et  puissante  ville  impériale  et  toute  luthérienne,  tomba  entre 
les  mains  du  roi  de  France  le  30  sept,  l’an  1682. 

« Le  clocher  de  la  cathédrale  (sa  hauteur  est  de  574 
pieds,  il  fut  achevé  l’an  1449,  Erkivin  de  Stembach  en  fut 
r.Vrchitecte)  : 

Mirabele  Opus,  caput  inter  nubila  condit. 

Æn.  Silr. 


est  la  plus  haute  pyramide  de  l’Europe  et  l’Église  est 
présentement  à l’usage  des  Catholiques  Romains.  L’Evèquey 
célébra  la  messe  et  y harangua  le  Roi,  peu  de  jours  après  la 
conquête  de  cette  ville. 

« La  Grande  Horloge  surpasse  de  beaucoup  dans  la 
variété  et  dans  la  curiosité  de  ses  mouvemens,  l’Horloge  de 
Saint  .lean  à Lyon,  .l’ai  vu  l’une  et  l’autre  : Ils  disent  t\  Stras- 
bourg que  cette  dernière  est  la  plus  rare  de  France  et  que 
la  leur  n’a  point  de  pareille  au  monde.  On  nous  a donné  une 
description  imprimée,  avec  une  estampe  qui  la  leprésente 
fort  exactement. 

« La  petite  rivière  d’ill  traverse  Strasbourg  et  s’y  distribue 
en  divers  canaux.  Le  Rhin  laisse  cette  ville  à sa  gauche  et 
en  est  éloigné  de  près  d’un  mille. 

« Il  n’y  a pas  longtemps  que  l’Arsenal  était  un  des  plus 
fameux  de  l’Europe,  mais  présentement  il  est  tout 
démembré. 

« Je  vous  dirai  encore  avant  que  de  finir  ma  lettre, 
que  nous  n’avons  vu  autre  chose  que  bourgs  et  vil- 
lages ruinés  entièrement  ou  demi  brûlez,  dans  la  partie 
de  l’.Msace  que  nous  avons  traversée.  Ce  beau  et  malheu- 
reux Pays  ayant  été  divers  fois  ravagé  pendant  les  guerres. 


336 


REVUE  d' ALSACE 


« II  y a une  bizarrerie  exlraord inaire  dans  les  habits  des 
femmes  de  Strasbourg  (t). 

« Je  suis,  etc. 

Dans  un  supplément  à son  ouvrage,  \ni\i\i\é  Mémoire  pou?' 
les  voyageurs,  l’auteur,  page  242,  parle  encore  de  la  capitale 
de  l’Alsace. 

« Bertius  (2)  dit  qu’il  y a quatre  choses  principales  à Stras- 
bourg. La  Tour  de  la  Cathédrale,  l’.Vrsenal,  la  Corne  de  Licoj'- 
ne  et  l’Cniversité.  Par  sa  permission,  jVderai  ici  la  Corne  et 
je  mettrai  l’Horloge  en  sa  place.  Erasme  ne  peut  trouver  de 
termes  assez  forts  pour  louer  cette  ville  et  ses  habitants  : Hœc 
civilas  inter  (iermanicas  serenissima....  Non  alia  magis 
abundnf  sunimis  viris  in  guibus  et  eruditionem  commendat 
morum  integritas  et  morum  integritatem  ornât  eruditio. 
Hujus  numgunm  sntis  laudure  Urbis,  tnudibus  divtius 
immorori  liberet,  etc. 

«De  Strasbourg  nous  descendîmes  le  Rhin  juscju’à  Cologne; 
cela  coûte  fort  peu.  Il  ne  faut  pas  prendre  de  ces  petits  ba- 
teaux qui  ne  .sont  faits  (jue  de  quatre  ou  cinq  planches  clouées 
ensemble;  il  s’en  trouve  de  plus  grands  et  bien  couverts.  On 
pourroit  prendre  le  Rhin  dés  Basle.  » (p.  243) 

(t)  Page  toi,  il  V a une  planche  conlenanl  six  costumes  de  fem- 
mes, savoir  : 

Une  femme  de  docteur. 

Une  bourgeoise  en  deuil. 

Une  tille  d’un  bourgeois. 

Une  arlisane  en  deuil. 

Une  paysane. 

Une  Épouse  de  village. 

Ce  sont  les  anciens  costumes  (ine  tous  les  iconographes  connaissent. 

(Charles  Patin  dit  (135)  : « Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de 
Strasbourg,  si  Je  ne  remettais  la  chose  îi  une  antre  fols.  Cette  ville 
fameuse  mérite  bien  une  relation  partlc(dlère.  » 

Je  chercherai  à connaitre  ce  qu’cn  dit  le  célèbre  antiquaire  qui 
ddt  y résider  vers  1670. 

(2)  Bertius  (Pierre)  né  à Benren  en  Flandre  en  15J5;  savant 
hollandais,  voyagea  beaucoup  et  devint  prorcsscur  et  bibliothécaire 
à Leyilc.  Forcé  de  (|nitler  ces  fonctions,  il  vint  en  1620  a Paris  où 
il  se  fil  calholifi'ie,  Louis  -XIII  le  nomma  son  cosmographe.  Ün 
vt>yail  sa  tombe  dans  l’église  des  Carmes  déchaussés;  sa  mort 
arriva  en  1629.  On  lui  doit  plusietirs  ouvrages,  entre  autres  Bre- 
viarum  totius  oshis  terrarum. 


NOTES  SUR  BALE,  BRISAUH,  STRASBOURG 


337 


Lettre  xxmx. 


A liruxe/les,  re  12  Aoust  J088. 


« (Quelques  raisons  particulières  nous  ayant  obligés  de  par- 
tir de  Strasbourg,  pour  nous  rendre  au  plutôt  à Bruxelles, 
nous  nous  résolClmes  de  prendre  la  voye  du  Rhin. 

« Entre  Strasbourg  et  la  petite  ville  de  Germersheim,  nous 
fômes  arrêtés  au  Fort-Louis  (i  j.  Cette  place  appartient  enco- 
re à la  France,  et  n’est  pas  éloigné  de  la  force  des  autres.  Le 
Rhin  fait  une  Isle  dans  cet  endroit.  L’Isle  est  occupée  par  un 
fort  de  quatre  Bastions  et  les  deux  ponts  sont  fortifiez  de 
chaque  côté,  sur  les  bords  des  deux  bras  du  Rhin. 

« .\yanl  été  saisis  de  la  nuit,  un  peu  plutôt  que  nos  batte- 
li»*rs  ne  s’y  étaient  attendus;  nous  fônies  obligez  ce  jour-là  de 
th’srendre  dans  un  méchant  village,  où  nous  trouvâmes  ni 
lits,  ni  rien  à manger.  .Mais  ce  ne  fut  pas  notre  plus  grande 
disgrâce.  Une  multitude  infinie  de  ces  Moucherons  que  je 
v<ms  ai  déjà  nommez  des  Cousins,  nous  assassinèrent  toute 
la  nuit,  sur  la  paille  de  notre  grange,  et  ne  nous  donnèrent 
pas  un  moment  de  repos  (2).  >> 


(Ij  V.  Exlrait  du  Journal  du  Siê^'c  du  Fort-Vauban  eh  1793  par 
le  général  Chainbarliac  (.Mémoires  de  Gouvion  St  Cyr.  320-323). 

(le  fort  était  un  carré  long  régulier  composé  de  quatre  grands 
bastions  et  d’autant  de  demi  lunes,  le  tout  entouré  de  chemins 
« ouverts  et  de  fossés.  1/lle  était  en  outre  défendue  par  un  fossé 
baignant  une  enceinte  de  terre  irrégulière  composée  de  plusieurs 
bastions  et  de  redans.  Le  tout  était  couvert  en  outre  par  deux 
tètes  de  pont.  Il  y avait  un  c«)uvent  de  capucins.  La  ville  prise 
pendant  la  Bévoliition  eut  ses  remparts  détruits.  Pour  bâtir  la 
place,  on  se  servit  des  pierres  de  l’ancien  château  impérial  de  Ila- 
guenau  et  de  la  démolition  des  tours  et  du  château  de  la  ville  de 
.Seltz.  Un  1790,  le  maréchal  de  tlontades  était  gouverneur.  Marier 
d’Unienville,  lieutenant  du  roi,  etc.  La  garnison  était  de  200  hom- 
mes du  régiment  de  Bcativoisis  à Wissembourg.  De  nos  jours,  les 
pèchetws  de  Fort-Louis  sont  renommés. 

(2)  C’est  tout  le  long  du  Rhin  que  l’on  souffre  des  piqûres  de 
« es  insectes.  C’est  une  véritable  [«laie  pour  le  touriste  qui  se  trouve 
dans  les  environs  du  fleuve. 
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III 


L«*  voyageur  anonyme  donne  (note  de  la  page  100)  une 
description  des  plus  fantaisistes  des  fameux  chapiteaux  de  la 
cathédrale  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce 
travail.  Je  vais  encore  en  dire  quelques  mots,  cela  sera  un 
petit  supplément  à la  notice  de  mon  regretté  ami  Ferdinand 
Ueiher,  à sur  sa  reproduction  photolithographiée  de  la  rarissi- 
me gravure  originale  représentant  cette  singulière  «Procession 
et  messedes  .\nimaux  » qu’il  publia  en  1890.  (Ij 
Auguste  Stœber,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  ne  donne  pas  la 
description  de  ces  bas-reliefs  en  parlant  du  II'*  Gilbert  Burnet, 
il  dit  simplement  : 

« Les  bas-reliefs  qui  sont  sur  les  chapiteaux  des  grands 
piliers  de  l’église  cathédrale  ne  se  voyent  pas  beaucoup,  mais 
ils  ont  quel(|ue  chose  qui  surprend  ». 

t^est  en  Hollande  que  le  pasteur  .\nglican  eut  la  description 
de  ces  chapiteaux  par  .M.  d’.Vblancourt,  ancien  envoyé  du  roi 


(1)  Voici  d’afirès  le  oaUiloguc  Fd  Heiber  (1896)  la  liste  des  plan- 
ches que  l’on  connnil  de  celte  sculpture  : 

405.  D.  Johann  Fischarts  gcnannl  Menlzer  Erklærung  und  Aus- 
legiing  einer  von  verschiedentlichen  zam  und  wildcn  Thieren  alten- 
den  .Mess,  welches  Monumentum  allhie  in  Munster  gegen  der 
Canlzel  ûber,  oben  in  der  Hohe,  da  die  Âdeliehen  Schild  hangen, 
am  L’mgang  bey  den  Fenstern,  auf  die  Anno  1298,  erfolgle  grosse 
Feuers-Bunsl,  der  fürlretlliche  Werk  und  Bun-.Meister  Erwinus 
von  Stcinbach  erbauet,  von  einein  Steimmetzen  in  das  Capital 
einer  Seulen  inStein  gehaulin  worden,  und  noch  biss  diese  Stun- 
de  duselbsl  zu  sehen  isl.  (ielruchtzu  Slrassburgbey  Johann  Carolo 
1608.  (Jravure  sur  bois,  avec  pièce  de  vers  allemands  à gauche,  à 
droite,  et  au  bas;  in  f«.  BABISSIME  1 1 ! 

iOS.  Gravure  sur  bois,  Béimpression  de  la  planche  ci-dessus, 
édition  brûlée  en  1728  par  la  main  du  bourreau  en  vertu  d’un 
jugement  du  Grand  Sénat  de  Strasbourg. 

Epreuve  avant  toute  lettre,  grand  in-4«  oblong.  TBKS  BAHE  !lî 
404.  Beproduction  de  la  susdite  planche  en  photolilhegraphie, 
publiée  en  1890  par  Fd  Heiber,  avec  notice  historique  au  verso; 
grand  in-4«  oblong  (Tirée  à petit  nombre), 
i405.  Même  planche,  avant  toute  lettre. 
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de  France  à Strasbourg  ; « Sur  les  chapiteaux  des  grands 
« piliers  de  l’église  cathédrale,  dit  le  Voyageur  anonyme,  il  y 
« a en  autres  choses  la  représentation  d’une  procession  où  un 
« pourceau  emporte  le  bénitier  avec  l’eau  bénite,  quantité 
« «l’autres  pourceaux  et  d’Asnes  le  suivent  en  habits  sacerdo- 
ce taux.  Dans  un  autre  endroit,  on  voit  un  Asne  en  posture 
« d’olTiciant  devant  un  autel.  Un  autre  Asne  porte  une  chaise 
« à reliques  dans  laquelle  il  y a un  Renard  et  tout  l’attirail  de 
« la  procession  est  porté  par  des  singes.  M.  d’Ablancourt(l) 
« cité  pur  le  Docteur  Burnet  (2). 

Les  souvenirs  confus  de  d’.Ablancourt  ne  peuvent  pas  être 
pris  au  sérieux  ici.  Il  en  est  de  même  pour  ce  que  dit  le  pré- 
cepteur Keysler  qui  écrivait  en  1727  : « Les  protestans  n’ont 
« aucune  part  à Féxécution  des  ridicules  sculptures  satyriques 
« <|u’oii  voyait  il  y a peu  d’années  (il  y avait  quarante-sept  ans!) 
« sur  la  corniche  à l’intérieur  de  l’église  cathédrale.  Ce  sont 
« des  singes,  des  ânes,  des  porcs  disant  la  messe  habillés  en 
« moine  ». 

Keysler  ne  parle  ici  que  par  ouï-dire  et  chose  surprenante, 
il  n’a  pas  vu  la  gravure  de  ïscheriiing  où  il  l’a  mal  vue. 

(ie  que  dit  Ferdinand  Reiber  de  la  grande  rareté  de  la  gra- 
vure originale  brûlée  en  1728  est  parfaitement  juste.  Lorsque 
j’eus  celle-ci  en  ma  possession,  j’en  fis  part  k M.  le  chanoine 
.Slraiib,  ardent  collectionneur  do  tout  ce  qui  touchait  k l’Alsa- 
ce; il  m’en  fit  compliment,  me  <lit  qu’on  n’en  connaissait  que 
trois  ou  (juatre  exemplaires  et  (lu’il  avait  payé  le  sien  Cent 
thalers  (3). 


(I)  Parent  du  célèbre  lettré;  il  fut,  par  la  protection  de  Turenne, 
envoyé  du  roi  ù Lisbonne  en  lt>73,  puis  à Strasbourg.  La  Révoca- 
tion de  l’édil  de  Nantes  le  chassa  en  Hollande  où  il  mourut. 

(i)  Né  à Kdimbourg  en  chapelain  <lu  roi  Charles  II  ; il  se 
distingua  par  sa  haine  contre  1a  religion  catholique,  voyagea  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  De  retour  en  .Vnglelerre  il  fui 
fait  é véque  de  Salisbury.  Il  mourut  en  1713  aumônier  du  duc  de 
(ilocester;  on  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  ihéologiques.  Ses  voya- 
ges en  1685  et  1686  parurent  à Rotterdam,  1687  et  1690.  Un  volu- 
me in-12. 

(3)  Qui  possède  cet  exemplaire  ? 
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Celle  curieuse  gravure  manquait  à la  collection  de  l’œuvre 
Noire  Dame  qu’avait  formée  avec  tant  de  soin  l’archilecle 
(îusUve  KIotz.  Le  respeclable  vieillard  me  dissuada  d’en  faire 
une  reproduction,  pour  éviter,  disait-il,  que  les  esprits  faibles 
ii’y  vissent  une  atteinte  à la  religion  catholique.  — Liant  en 
visite,  ajoutait-il,  je  sais  de  suite  où  je  suis,  rien  qu’en  voyant 
sur  la  table  le  volume  de  Schadicus  ou  l’in-folio  des  fêtes  en 
l’honneur  de  L«iuis  XV  (t  ). 

Expliquons  maintenant  ces  sculplure.s, 

Ces  chapiteaux  sculptés  de  la  cathédrale,  vis-k-vis  la  chaire 
à prêcher,  servaient  dans  leur  brutalité  réaliste  d’ens^îignement 
au  prédiaileur  et  aux  fidèles  : « .Méfiez-vous  des  faux  prophè- 
« tes,  semblaient-ils  crier,  méfiez-vous  des  faux  pasteurs, 
«<  méfiez-vous  des  faux  frères  ; car  il  existe  malheureusement 
« de  ces  maudits  dans  la  société  religieuse  comme  dans  la 
société  civile  ».  Et  pour  remonter  k la  source,  l’Evangile  ne 
(lit-il  pas  ; « Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à 
((  vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  qui  au  dedans  sont  des 
« loups  ravissans.  Vous  les  connaîtrez  parleurs  fruits  (2)  ». 

Ces  sculptures,  si  (•difianles  dans  leur  grossièreté,  furent 
donc  deux  siècles  .sous  les  yeux  des  catholiques  sans  exciter 
leur  colère  ; ils  y puisaient  au  contraire  un  véritable  enseigne- 
ment. 11  appartenait  h la  Uéforme,  maîtresse  du  Lieu  saint,  de 
dénaturer  le  sens  de  ces  sculptures  devant  lesquels  avait  tonné 
Geyler  de  Kaisersberg. 

L’étroit  christianisme  du  Grand-Iloi,  qui  se  plaisait  dans  de.s 
(jueslions  insondables  de  la  (îrAce,  comprit  encore  moins  le 
.*<008  élevé  de  ces  sculptures.  Les  prélats  et  abbés  de  cour  n’y 
virent  (ju’une  insulte  à la  religion  catholique  et  elles  durent 
dispaniître  (3).  Plus  lard,  en  1728,  un  malheureux  bedeau 
luthérien  qui  avait  mis  en  vente  la  gravure  les  représentant 
fut  poursuivi  par  devant  le  Grand  .Sénat  de  Strasbourg,  sur 

(1)  Brunei  et  K(?ysler  ne  sont  pas  cilés  par  Ferdinand  Reiber. 

(2)  .Mathikc.  VII.  15.  « In  illo  tempore,  Dixil  Jésus  discipulis  suis  : 
.Vltendile  a falsis  proplielis,  qui  veniunt  ad  vos  in  veslin>enlis 
ovium,  intrinsedus  aiilcm  rapaces.  .\  fructibus  éoruin  cognescclis 
cos.  (Evangile,  VIP  diiuancbe  après  la  PenteciMe). 

(3)  Elles  furent  éxcculécs  en  129S  et  délruites,  d’apn>s  Grandidier, 
en  1685. 
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l’ordre  du  Cardinal  de  Rohan,  prince  év('que,  prélnl  tolérant 
comme  on  lésait,  mais  peu  instruit,  Tscherning  fut  condam- 
né à faire  amende  honorable  et  à être  banni  pour  avoir  insul- 
té la  religion  catholique  dans  un  monument  qui  remontait  à 
plus  de  deux  siècles  avant  la  Réforme  et  qui  était  au  contraire 
un  enseignement  pour  le  peuple  ! Les  exemplaires  de  la  gra- 
vure saisie  furent  tous  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 

L’estampe  originale  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  divi- 
sée en  deux  parties  : 

La  première,  la  procoasion  (/es  animaux,  représente  un 
ours  avec  le  bénitier  et  l’aspe^soir  et  un  loup  avec  la  croix  se 
dirigeant  gravement  vers  une  petite  croix;  ils  sont  suivis 
par  un  lièvre  tenant  fièrement  un  cierge  allumé  et  précédant 
un  sanglier  et  un  bouc  portant  un  renard  sur  une  civière 
sous  la(|uelle  un  chien  repose  parterre. 

Le  second  sujet,  ou  la  Messe  des  animaux,  montre  un 
chevreuil  lisant  dans  un  missel  placé  sur  un  autel  sur  lequel 
est  un  calice.  La  scène  se  passe  entre  deux  colonnes  dont 
les  chapiteaux  représentent  chacun  un  des  deux  sujets  dont 
nous  nous  occupons  plus  loin;  à droite,  un  ûne  chantait 
l’évangile  dont  le  livre  est  placé  sur  la  tète  d’un  singe 
accroupi . 

Les  animaux  étaient  représentés  in  nafura/ibus,  sans 
aucuns  vêtements  sacerdotaux  ni  robe  de  moine,  malgré  ce 
qu’on  en  a écrit.  C’était  une  véritable  arche  de  Noé  ; il  y 
avait  dix  animaux  tant  domestiques  que  privés,  savoir  : ÏJn 
Ane,  un  bouc,  un  chevreuil,  un  chien,  un  lièvre,  un  loup,  un 
ours,  un  renard,  un  sanglier  et  un  singe. 

Et  pour  terminer  notre  dissertation,  citons  ce  que  dit 
Ferdinand  Reiber  à la  fin  de  sa  curieuse  notice  : 

« Ayant  la  bonne  fortune  de  posséder  une  des  rares 
« estampes  de  Tschening,  échappées  aux  llammes  du  bour- 
« reau,  nous  la  reproduisons  fidèlement,  sans  obéir  à 
« aucun  des  sentiments  qui  purent  guider  ses  précédents 
« éditeurs. 
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« Il  nous  a paru  original  de  faire  renailre  de  ses  cendres 
« une  curiosité  qui  fit  jadis  tant  de  bruit,  qui  suscita  tant 
« de  haines,  et  dont  en  réalité  on  ne  connaissait  plus 
« l’aspect  exact  ». 

On  ne  peut  écrire  plus  impartialement. 


Arth.  Benoit. 


THÉOPHILE  CONRAII  PFEFFEL 


ESSAI  BIOGRAPHIQU1-; 


DEUXIÈME  DAHTIE 


L'ŒUVRE  LITTÉRAIRE 


3.  !.e  Fnbnliste  (suito)  (If 


volume. 

L’anuf^e  1797  renferme  trois  pièces  assez  connues:  Le  Melon 
Pt  la  pomme  sauvage  et  Hippocrate  (p.  73)  dédiés  à Hirzel 
de  Zurich,  et  surtout  Les  quatre  fées. ècv\\.e  pour  les  fiançailles 
d’.\mélie  de  Berckheim  et  du  baron  de  Dietrich.  L’année  sui. 
vante  commence  par  les  Pensées  patriotiques  présentées  au 
mariage  d’Octavie  de  Berckheim  avec  le  baron  thuringien  de 
Stein,  et  suivies  de  près  (p.  24).  par  la  Grotte  de  Mélusine, 
à Emma  (Henriette  de  B.),  pour  scs  fiançailles  avec  Aug. 
Dérier,  et  par  la  Fleurette  d'hiver  destinée  h orner  la  cou- 
ronne d’.Vnnette  de  Rathsamhausen,  fiancée  au  baron  de 
(iérando.  Celui-ci  reçoit  Jupiter  et  Dém,ocrite  48)  : Nicolaï 
de  St-Pétersbourg,  Apollon  et  Minerve  {\i.  08/,  et  Fannij 
de  Berckheim,  la  fable  qui  porte  son  nom  (p,  40i.  Cupidon 

(1)  Voy.  pp.  107  ü 421,  197  à 200. 
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tt  la  mort  (p.  109;,  ne  doit  pas  être  oublié  ici.  Mais  le  bijou 
de  cette  année,  c'est  Ma  fleurette,  composée  en  souvenir 
d'Emélic  D.,  cette  petite  parisienne  de  6 ans,  enlevée  subite- 
ment à l’afTection  et  aux  soins  des  dames  PfefTel  dans  les 
premiers  jours  de  février. 

Les  deux  premières  fables  de  1799  sont  dédiées,  l’une  au 
jurisconsulte  Pfelïel,  l’autre  h sa  seconde  femme.  Le  poète  ne 
les  avait  pas  revus  depuis  qu’ils  avaient  émigré  ; ils  purent 
rentrer  en  France  ('eux  ans  plus  lard,  à la  grande  joie  du 
frère  de  Colmar,  qui  dans  l’ode  (jue  nous  venons  de  men- 
tionner p.  9o),  leur  avait  déjà  dit  au  revoir 

dans  l’autre  monde.  .Nous  citerons  eu  outre  le  quatrain  con- 
sacré à la  mémoire  de  Scblosser,  qui  était  allé  mourir  dans  sa 
ville  natale  de  Francfort,  et  deux  adaptations  de  l(*gendes 
espagnoles  : Guarin  et  Lydie  (p.  110)  et  Le.  pont  de  la 
veuoe  à Valence  (p.  131  ). 

1800.  — L'imayedc  la  rérilê  (\).  98),  modeste  pendant  à 
la  belle  ballade  de  Schiller  Pas  cerschleierte  Bild  rw  Sais.  \ 
Emma  (.Mme  .Vug.  Périer)  après  la  mort  de  son  premier  né, 
dont  la  tombe  se  voit  encore  à Ostheim  {Revue  d'Als.  1893, 
p.  78)  La  légende  du  navire,  racontée  par  l’auteur  à ses 
petits-enfants  en  mars.  Le  tigre  aux  enfers,  à Lucé,  dont  le 
jugement  sur  cette  fable  est  conservé  dans  sa  correspondance, 
que  le  Jahrbuch  des  Vog.  Clubs  publiera  cet  automne. 
Epi'tre  à la  postérité,  (p.  134),  un  peu  longue  et  einpbaticjue; 
en  1859,  lors  de  l’inauguration  de,  la  statue  du  poète, 
.Vug.  St(.ebei*  l’a  rééditée  et  annotée  son  père  qui 
l’avait  (bqà  donnée  à la  (in  des  Blœtter  dem  Andenken, 
ele. 

1801.  — Ode  au  nouveau  siècle  (p.  161).  Elégie  sur  la 
mm  l (en  février)  de  Fanny  dcHeirkbeim  (p.  \i\i).Kalligone. 
(|uatraiu  sur  l’œuvre  de  lleider  (|ui  porte  ce  litre  (p.  171j. 
Y.uWn  Les  trois  Fleurettes  173),  dont  nous  ne  pouvons 
que  recommandei*  la  leclure. 


C.imjuième  volume 


Kiuîore  1801.  — Ode  .1  mes  amis  inconnus,  en  hexamè- 
tres, genre  de  vers  <|iii  ne  réussissent  guère  à notre  auteui*.  Ce 
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titre,  ainsi  fjiic  plusieurs  de  ceux  (jae  nous  venons  dVnuiué- 
rer,  pourrait  paraître  prétentieux  au  lecteur  (jui  ira  pas  pé- 
nétré dans  l’Ame  de  PfefTel.  En  réalité,  il  y a la  moins  une 
marque  de  suftisance  qu’une  nouvelle  preuve  de  la  grande 
candeur  du  fabuliste  qui  est  si  peu  vaniteux  qu’il  ne  songe 
même  pas  à éviter  les  apparences  de  ce  sentiment.  Alsa 
(p.  22)  est  un  éloge  délicat  du  préfet  Noél,  qui  venait  de  fon- 
der la  Société  d’ Emulation,  dont  Pfelfel  fut  vice  prési- 
dent. 

1802  est  une  des  années  les  moins  fécondes,  et  il  est  facile 
d’en  deviner  la  cause.  Les  travaux  du  nouveau  secrétaire- 
interprète  de  la  préfecture  commentaient  à empiéter  sur  les 
loisirssludieuxdu  poète;  aucunedes  luiit  fables  de  cette  période 
ne  mérite  de  mention  spéciale.  Nous  n’eu  dirons  pas  autant 
•le  celles  de 

180!1.  Arrêtons-nous  dès  la  première,  A Annette  et  lisons 
les  trois  stropties  destinées  à consoler  Mme  deGérando  de,  la 
perte  de  son  premier-né  la  petite  Fanny,  Les  deux  dryades 
sont  dédiées  à Félix  Desportes,  successeur  de  Noël  comme 
préfet  et  comme  président  de  la  Société  d'émulation,  laquelle 
accueillit  avec  faveur  la  lecture  de  cette  piè(;e  dans  sa  séance 
publique  de  l’année.  L’allusion  des  derniers  vers  rappelle  le 
fait  que  le  préfet  Desportes  venait  de  faire  planter  556,000 
arbres  sur  les  routes  du  département.  Deux  autres  petites 
bluettes  s’adressent  (p.  43)  l’une  à l’album  d’Henriette  Schlosser 
l’autre  Wilhelmine  Millier,  née  .Maisch  (1),  femme  poète  qui 
habitait  alors  Carlsruhe.  Enfin  Zensis  et  Parrhasius  (p.  64) 
est  pour  le  peintre  colmarien  Casimir  Karpf. 

1804.  — Le  doyue  et  le  înendiant,  à son  gendre  Ehrmann 
(page  24). 

Comidainte  d'un  rossignol  privé  de  la  rue  (p.  44) 
Les  deux  brigands  (page  31). 


(t)  F.  Slœber  dit  d’elle  : « PfelTel  unterhiell  mit  dieser  unglûck 
lichen,  geis  tn.gefùhlvollen,  ofl  hiemisch  missknnn  Krau  bis  an 
ihren  Tod  eineu  freiindsch.  Hriefai(‘hsel».  Parmi  ses  poésies,  il  cite 
••elles  ««/’ den  Ersherzog  harl,  an  Setmar,  Mein  Thàlchen  an 
Edgar,  der  Todiengrteber, 
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1805.  La  fontaine  de  Jouvence  (p.  4),  à Valérie  Guernler, 
compagne  des  jeux  de  son  adolescence  et  belle-sœur  de  son 
frère,  et  dont  le  souvenir  lui  suggère  ces  beaux  vers  : 

« Wie  Klopft,  wie  wallt  mein  welkes  Ilerz, 

Wenn  auf  der  Zeit  mein  Blick  verweilet, 
l)a  ich  mit  dir  baldhand  in  lland 
Mich  durch  die  Duftgebüsche  wand, 

Womit  der  Lenz  die  Fluren  schmùckte, 

Bald  vorder  vollen  Rebe  stand 
U.  ihre  goldnen  Beeren  pflûckte... 

Wie  Kindich,  Freundin,  war  es  nicht, 

Noch  schœnre  Tage  zu  erwarten  ! 

Das  Leben  gleichet  einem  Garten, 

Der  oft  in  Frühling  mehr  verspricht, 

Weit  mehr  als  er  im  Ilerbst  erfüllet  ». 

Après  la  mort  de  son  père  (1782),  le  pasteur  réformé  de 
Strasbourg,  qui  résidait  à Wollisheim  par  suite  d’un  vieil 
usage  interdisant  aux  Calvinistes  d’exercer  leur  cuite  dans 
l’intérieur  de  la  ville,  Valérie  Guernler  s’était  retirée  a Worms. 
Sa  mort  est  mentionnée  dans  une  lettre  du  27  décembre  1808, 
adressée  à Pfefïel  par  le  colonel  de  Gœsnitz,  son  ami  de 
jeunesse  (Voir  Rev.  d’Al.s,  1897,  p.  232)  auquel  il  dédie  Le 
Derviche  et  le  Khan  (p.  62.  Ce  titre  est  emprunté  aux 
Feuilles  de  Palmier  de  Herder),  en  même  temps  qu’il  adresse 
\'Ima(/e  de  la  vertu  (p.  42;  à sa  filleule  Louise  Lavater. 
Parmi  les  productions  de  cette  même  époque,  nommons 
encore  la  rhapsodie  à ses  amis  de  Strasbourg,  Ma  Muse 
(p.  61;  (1),  et  l’ode  à Ma  canne  (p.  39)  qui  peut  se  comparer 
à celle  de  Béranger  A mon  habit. 

1806.  — La  pieuse  candeur  (p.  81;,  longue  épître  à 
Gérando  sur  la  tolérance.  Le  texte  fait  allusion  au 
mot  de  Jean  lluss  voyant  une  pauvre  vieille  appoi'- 
ter  un  fagot  pour  son  bêcher.  Le  Cygne  noir 
(p.  104),  à son  éditeur  Cotta. 

(1)  en  réponse  à une  poésie  de  Dahler  lui  exprimant  au  nom  de 
ses  autres  admirateurs  strasbourgeois,  leurs  vœux  pour  le  cinciuan- 
lenaire  de  son  activité  poétique,  loir  E.  Stæber,  Rlcetter  dem 
A ndenken,  pages  36  et  51 . 
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Le  nouveau  siècle  (p.  435),  courte  vision  prophétique 
que  la  suite  n’a  pas  démentie.  Le  lecteur  de  notre  fin  de  siècle 
s’en  convaincra  en  la  relisant: 

Ich  sah  auf  einem  Feld,  das  um  u.  um 
Frisch  umgepflüget  war,  das  neu  Sækulum, 

Au  seinem  Gürtel  hing  ein  Rozenkranz  von  Kronen, 
Indess  aus  seiner  vollen  Hand 
Ein  schwarzer  Samen  fiel.  — Was  sœ’st  du  auf  dies 
Freund,  sprach  es,  Rcvolutionen.  — Land? 

Avant  de  quitter  cette  année,  emprunlons-lui  une  autre 
citation,  celle  du  quatrain  adressé  A Napoléon  (page  473), 
qui  venait  d’accorder  au  poète  une  pension  non  sollicitée. 

Wie  ! du  suchst  in  meiner  Siedelei 
.Midi  mit  einer  Wohlthat?  Das  macht  Freudc. 

Sie  ist  nicht  der  Lohn  der  Schmeichelei 
Dies,  O (^æsar,  ehrt  uns  aile  Beide. 

1807.  — Thrénodic  (p.  4 49),  sur  la  tombe  de  son 
frère  (4).  L’imar/e  de  l’homme  (p.  428),  à .M.  de  .Montbrison, 
gendre  de  Mme  d’Oberkircli  et,  par  suite,  cousin  par  alliance 
de  .Mme  de  Gérando.  La  Modiste  (p.  403),  au  conseiller 
auliiiue  Beckert  à Dresde,  sur  ce  thème  ; la  vérité  est 
éternelle,  mais  son  costume  vieillit,  car  chaque  génération  le 
façonne  à son  goût. 

1808.  — Le  hobereau  et  le  paysan  (p.  440),  tableau 
amèrement  ironique  du  triste  sort  d’un  fermier  qui  dépend 
d’un  maître  despotique.  Le  liémouleur  (p.  43-4),  anecdote 
joliment  racontée.  Plainte  d’uJi  écolier  (p.  4G4),  satire  du 
professeur  pédant: 

Den  Leisten  schnitzt  der  Formenschneider 
.\ach  meinem  Fuss.  Der  Sauertopf, 

.Mein  Hector,  ach  ! der  schnitzel  leider 
Nach  seinem  Leisten  meinen  Kopf. 


(1)  insérée  dans  l'Alsat  Taschenhitch  de  18(>8. 
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4809.  — Oïl  voit  que  l’activité  du  poète  ne  s’arrête  qu’au 
bord  de  la  tombe.  Les  quatre  mois  de  celte  année  qu’il  eut 
encore  à vivre  ont  vu  naître  onze  pièces,  dont  la  dernière, 
touchant  hasard,  nous  montre  Fénelon  (p.  168)  ramenant  à 
la  pauvre  paysanne  sa  vache  égarée  (1)  et  dont  deux 
autres  méritent  aussi  une  mention  : Le  voleur  en  justice  (p. 
165),  relAché  parce  qu’il  ne  savait  pas  l’allemand,  bien  que 
sa  culpabilité  fût  établie,  et  Der  Postzug,  imité  d’une  fable 
polonaise  de  l’évêque  Krazinski  deGnesen. 

Nous  avons  épuisé  l’œuvre  poétique  et  allons  aborder  les 
Éssais  en  prose,  non  sans  prêter  toutefois,  auparavant,  un 
instant  d’attention  à la  Traduction  des  Fables  publiée  en 
1840  (2)  chez  Silbermann  et  Derivaux,  par  J‘aul  Lehr  qui 
avait  passé  plusieurs  années  dans  la  maison  Pfeffel  comme 
pensionnaire  de  Berger. 

Son  livre  porte  l’épigraphe,  caractéristique  dans  sa  modes- 
tie et  empruntée  à la  Fontaine  : 

« Si  de  vous  agréer  ]e  n’emporte  le  prix, 

J’aurai  du  moins  l’honneur  de  l’avoir  entrepris.  » 

Dans  la  notice  biographique  qui  introduit  ses  Fables,  il  les 
peint  en  ces  termes  : 

« La  culture  des  lettres  était  redevenue  sa  consolation  et 
l’unique  ressource  de  sa  famille.  Sou  esprit  plein  de  sève 
tendait  toujours  k faire  preuve  de  vie  et  les  poésies  nombreu- 
ses qu’il  composa  alors  sont  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
philosophiques  qui  soient  sorties  de  .sa  plume.  11  s’est  surtout 
exercé  dans  un  genre  qui,  malgré  son  apparente  facilité,  a été 
l’écueil  d’une  foule  d’hommes  d’esprit  et  de  talent,  parce 
qu’il  faut  pour  y réussir  encore  autre  chose  que  des  talents 
et  de  l’e.sprit....  La  supériorité  que  nous  accordons  k La  Fon- 
taine, les  Allemands  l’ont  reconnue  dans  les  fables  de  Pfeffel. 
Elles  se  distinguent  par  l’invention,  par  une  précision  pleine 
d’élégance  et  par  des  aperçus  aussi  nouveaux  qu’ingénieux; 
beaucoup  d’entre  elles  ont  une  haute  portée  philosophique, 


(1)  Ecrit  en  mars,  au  milieu  des  douleurs  de  la  maladie  suprême  ; 
ce  chant  de  cygne  ne  se  ressent  pas  de  raiTaiblissemcnt  du  corps. 
Biedcr  la  communique  à la  fin  de  sa  biographie. 

(1)  Une  édition  plus  petite  en  fut  faite  plus  tard. 
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et  la  plupart  se  terminent  soit  par  une  morale  sublime,  soit 
par  un  trait  vif,  épigraminatique  ou  d'une  spirituelle  bonho- 
mie. Dans  ses  contes  et  vers  on  retrouve  souvent  une  haute 
intelligence  des  évènements,  la  verv’^e  piquante  et  facile  de 
Voltaire  avec  un  sentiment  plus  profond  de  moralité.  Ses 
morceaux  élégiaques,  pleins  de  charme  et  de  simplicité,  sont 
la  douce  expansion  du  cœur  du  poète  aveugle,  et  nous  le  font 
aimer  et  vénérer.  Heureux  imitateur  de  nos  classiques,  Pfefîel 
est  aussi  un  des  premiers  qui  ait  su  transporter  dans  sa  lan- 
gue une  partie  des  richesses  de  la  nôtre,  dont  il  connaissait  à 
fond  tous  les  bons  auteurs.  » 

L’on  voit  que  Lehr  est  admirateur  enthousiaste  de  son 
auteur,  dont  il  dissimula  ou  se  dissimule  toutes  les  faiblesses. 
C’était  peut-être  la  meilleure  disposition  d’esprit  pour  réussir 
dans  sa  périlleuse  entreprise.  Y a-t-il  réussi  en  effet?  Voyons- 
le  à l’œuvre. 


Pfeffel  au  lecteur 

Jeune  et  timide,  une  vierge  d’.Vthène, 

Fille  d’un  jardinier,  vendait  de  simples  fleurs, 

Riant  tribut  de  son  domaine. 

Dans  sa  corbeille  offerte  aux  amateurs 
Se  pressaient  le  jasmin,  la  rose  et  l’amarante.  — 
Vient  une  dame,  pèle,  à l’œil  dur  et  hagard, 

Vrai  spectre,  inspirant  l’épouvante 
Elle  s’arrêta  et  dit  d’un  ton  criard  ; 

« Quoi  des  bouquets  ! Je  n’en  veux  pas  ma  chère  ! 
Bien  avant  le  déclin  du  jour. 

On  les  verra  se  faner  sans  retour  ». 

« Madame,  permettez,  vous  êtes  trop  sévère  : 

Je  n’abuse  en  rien  l'acheteur; 

Kl)  offrant  mes  fleurs  les  plus  belles. 

Je  ne  les  dit  pas  immortelles  ». 

De  mes  écrits  je  pense  autant,  lecteur. 

Ici  le  traducteur  sort  de  son  rôle  et  entre  lui-même  en 
scène  pour  communiquer  ses  réflexions  sur  les  vers  qu’il 
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vient  de  paraphraser  et  ses  vœux  pour  le  succès  de  sa 
propre  œuvre. 

Quelle  simplicité  ! Quel  modeste  langage  ! 

Non,  PfefTel  ! non,  tes  fleurs  ne  sauraient  se  flétrir; 
Sur  le  fleuve  du  temps  ta  corbeille  surnage. 

Puisse  un  Alsacien,  plein  de  Ion  souvenir, 

Payer  îi  ta  mémoire  une  honorable  dette, 

Et  lorsque  ta  verve  jaillit, 

lUre  l’heureux  écho  du  cu»ur  et  de  l’esprit, 

Qui  nous  font  aimer  l’homme  h.  l’égal  du  poète... 

üu  vrai,  du  beau  tu  propages  l’empire. 
l*our  immortaliser  ton  talent,  tes  vertus. 

En  marbre  de  Carrare,  au  sein  de  ses  élus, 
L’.Allemagne  a placé  ton  vénérable  buste 
Si  l’hommage  est  flatteur,  le  goût  dit  qu’il  est  juste. 

Mais  la  patrie  où  tu  reyus  le  jour, 

Fière  aussi  des  lauriers  d’un  entant  de  l’.Alsace, 

La  France  doit,  Pfeflel  ! te  reconnaître  à son  tour. 

Ah  ! puissent  mes  accents  répondre  à mon  audace 
Et  prouver  que  ta  muse  a droit  à son  amour  ! » 

L’allusion  qu’on  vient  de  lire  dans  ce  vers  : 
L’.Mlemagne  a placé  ton  vénérable  buste 

s’explique  par  ce  passage  d’une  lettre  écrite  par  le  poète  îi 
son  neveu,  le  16  juin  1808  (Stœber,  Ecole  Mililaire,  p.  31 1 : 
« Votre  bon  prince  royal  m’a  adressé,  il  y a un  mois, 
« un  habile  sculpteur  suisse  nommé  Christen,  chargé 
« de  faire  pour  son  musée  mon  buste  en  marbre  el  en 
« grandeur  colossale.  Le  modèle  en  terre  est  achevé 
« et  tout  le  monde  le  trouve  très  ressemblant  <1). 

(1)  Le  musée  de  sculpture  dont  parle  PfefTel  est  d’après  une  note 
de  Lehr  la  tllyplothèque  de  Munsch.  Edel  au  contraire  raconte 
ainsi  le  fait  (p.  14)  : Noch  aïs  Kronprinz  hutte  Ludwig  v.  Baiera 
den  Plan  zu  seiner  Walhalla  bei  Begenshurg  entwurfen,  als  Buh- 
inestempel  grosser  Deutseben.  Auch  Pf’s  Bildt  wollte  er  darin 
aufnehnienu  schicktc  Christen,  Canova’s  SchTiIer,  nach  Colmar, 
um  dasModell  zueineuKolossalen.  Buste  des  Dichtors  zu  verferligen, 
U.  sie  dann  in  carrarischemMarmor  ausfùhren  zu  lassen(Cp.Uieder 
page  85). 
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L’ardeur  sympathique  et  l’inépuisable  bonne  volonté 
témoignée  par  Lebr,  méritaient  d’étre  couronnés  de  succès. 
Et  le  fait  est  qu’en  parcourant  son  recueil,  on  ne  saurait  nier 
que  plusieurs  de  ses  fables  ont  réellement  gagné  k passer 
dans  notre  langue  et  y font  meilleure  figure  que  dans 
l’original.  Voici  par  exemple  : 

Le  ver  luisant 

Dans  un  asile  obscur,  sans  soins,  sans  embarras. 

Un  vers  luisant  brillait  et  ne  s’en  doutait  pas. 

Un  monstre,  un  vil  crapaud,  le  voit  de  son  repaire; 
Il  s’approche  sans  bruit,  et,  gonflé  de  colère. 

Lance  un  impur  venin  sur  l’insecte  éperdu. 

« Hélas!  que  t’ai-je  fait?  — Eb!  pourquoi  brilles-tu? 

Tout  lecteur  en  état  de  comparer  le  texte  et  la  traduction 
avouera,  croyons-nous,  que  cette  dernière  met  plus  forte- 
ment en  relief  l’amère  et  saisissante  vérité  de  ces  vers, 
(|ue  n’a  pu  le  faire  la  langue  allemande  dans  sa  pénombre 
et  sa  lenteur. 

Et  le  morceau  suivant,  qu’il  est  vrai  et  digne  d’ètre 
médité  aujourd’hui  comme  il  y a un  siècle  : 

La  Noix 


Pour  une  noix. 

Un  écureuil  contre  un  rusé  putois. 

Soutenait  un  combat  acharné,  sanguinaire  ; 

Le  Colinarien  Casimir  Karpf,  élève  de  David,  avait  déjà  fait  le 
portrait' de  Pf.  en  1796.  Le  premier  octobre  de  cette  année,  l’édi- 
teur Zurichois  IL  H.  Füssii  écrivait  à Wieland  : « VVenige  Tage 
nach  Ihrcr  .\breise  machten  wie  die  Bekanntschaft  eines  jungen 

Kiinstlers  von  Colmar Er  wies  uns  eine  mit  scbwarzer  Kreide 

ganz  vollendete  Zcichnung  vor,  deren  Hauptgegcnstand  sein  vor- 
trefllicher  Milbürger  PfelTel  ist.  In  seinem  gewohuten  einfachen 
Costüm  (Uniform  n.  Stiefeln)  sitzl  dersclbe  vor  dem  Kamin,  das 
(iesicht  ein  wenig  gegen  seincn  Sekretar  gewandt...  Der  Kamin 
ist  mit  einer  aniikcn  Vase,  Lavaters  Bùsters  u.  einem  Spiegel  ver- 
ziert,  in  wdchem  jene  reflectiren  : imHintergrundstehtein  Bücher- 
schrank,  u.  Wander  Wand  erblickt  man  Chodowiecki’s  .\bschied 
von  Calas,  etc. 
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Comme  ces  coqs  de  la  vieille  Angleterre, 

Duellistes  éperonnés, 

Qui,  pleins  d’une  aveugle  colère. 

S’entr’égorgent  en  forcenés. 

L’écureuil  succomba  sous  le  putois  avide. 

Aussitôt  le  vainqueur  se  saisit  du  butin. 

Le  croque  avec  transport...  .Mais  la  noix  était 

[vide.  — 

O vous  que  la  discorde  aigrit  de  son  levain, 
Princes  et  nations  éblouis  par  la  gloire  ! 

.\vant  que  de  verser  des  (lots  de  sang  humain, 

Pesez  bien  les  lauriers  que  vous  tend  la  Victoire  ! 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner  d’autres  exem- 
ples de  l’art  heureux  avec  lequel  Paul  Lehr  a su  plier  la  pensée 
de  l’auteur  aux  exigences  de  notre  langue.  Nous  ne  choisirons 
que  des  morceaux  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé,  afin 
de  joindre  au  charme  poétique  l’attrait  de  la  nouveauté, 
sans  oublier  celui  de  la  brièveté. 


Harpagon 

Vraiment,  disait  quelqu’un,  la  Bible  m’édifie 
En  nous  prêchant  partout  l'active  charité; 

Malheur  à qui  repousse  un  pauvre  avec  fierté  ! — 
Oui-dk  ! dit  Harpagon,  dès  demain  je  mendie. 

Nous  passons  à regret  La  pipe  Turque,  trop  longue  pour 
figurer  ici,  bien  qu’elle  le  mérite  Ji  tous  égards.  Mon 
f/rillon,  dont  nous  avons  déjà  communiqué  l’original,  Ma 
Fleur,  trop  connue  pour  que  nous  nous  y attardions,  malgré 
son  charme  mélancolique. 

Voici  la  morale  du  Joueur  d'orgues. 

...  Sans  effort  de  cervelle 
Tu  ne  fais  que  tourner  ta  pauvre  manivelle. 

Plaisant  aveu  ma  foi  ! Bien  des  gens  ici-bas. 
Tournent  la  manivelle  et  n’en  conviennent  pas. 


^ -'•iïïîïfe^  r -'  ■ -t  - ----  • 
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Et  celle  de  La  Girafe  : 

Avant  d'appeler  t/rands  tous  ceux  (lu’ainsi  l’on  nomme, 
11  te  faut  en  tous  sens  examiner  ton  homme, 

//art  de  mourir  n’est  qu’un  quatrain  : 

A riiôpital  un  moine  débonnaire 

Disait  en  sermonnant  un  vieillard  aux  abois  ; 

« Apprenez  h mourir  ! — Quoi  ! l’apprendre?  Eb,  mon  père, 
('ela  se  sait  dès  la  première  fois.  » 

/.es  defirés  de  Véc/ielle  ont  un  sinistre  refrain  qui  sonne 
comme  un  glas  : 

« Non,  répond  l’assassin,  je  te  liens,  tout  est  dit  ; 
ilar  je  suis  grand  et  loi  petit.  » 

De  quatrain  à Napoléon  est  rendu  ainsi  : 

Ouoi  ! ton  regard  me  cherche,  et  dans  mon  ermitage 
J’éprouve  tes  bienfaits  ! J’en  suis  tout  glorieux  ; 

Car  ils  ne  sont  le  prix  d'aucun  servile  hommage  : 

Un  tel  fait,  ô César,  nous  honore  tous  deux. 

Timanthe  finit  par  ce  trait  charmant  : 

« Le  Père  des  humains  ne  sait-il  que  punir  ? 

Si  vous  armez  ses  deux  mains  de  la  foudre, 

Il  n’en  aura  plus  pour  bénir.  » 

/.e  Captif  { p.  195j,  par  cet  autre,  dont  la  vérité  est  banale, 
mais  trop  souvent  oubliée  : 

....  il  ne  faut  jamais  entreprendre 
D’éclairer  tout  à coup  le  bas  peuple  ignorant. 

Jupiter  et  les  tigres  (p.  197)  nous  rappelle  d’autre  part  qu’ 

Au  peuple  tigre  il  faut  un  joug  rude  et  sévère  : 

Un  peuple  sage  est  seul  digne  de  liberté. 

//encens  (page  205) 

convient  aux  Dieux,  mais  il  nuit  aux  mortels. 

Le  barbet  et  le  matou  évoque  celle  expérience  : 

La  vertu  peut  braver  les  chagrins,  les  revers  ; 

Mais  dites,  dites  nous,  cœurs  généreux  et  tiers  ! 

Pour  elle  n’esl-ce  pas  le  plus  poignant  supplice 
Que  de  se  voir  confondre  encore  avec  le  vice  ? (p.  210) 
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Le  matou^  dédié  au  pasteur  Grinæus  (p.  217)  rappelle  cette 
autre  vérité  : 

de  ses  passions  vaincre  l’entraînement, 

C’est  là  que  gît  la  force  ainsi  que  le  mérite. 

Citons  encore  Le  brochet  dans  la  mer  (p.  224)  ; La  nébu- 
leuse (248),  qui,  comme  la  vérité,  ne 

Laisse  arriver  vers  nous  une  clarté  douteuse 

qu’après  des  milliers  d’ans  ; Le  vaisseau  (269j,  c’est-à-dire  la 
France  ballottée  par  les  tempêtes  delà  Révolution,  puis  menée 
d’une  main  forte  par  Napoléon 

Vainqueur  de  l’anarchie  et  couronné  de  chêne. 

S’il  borne  ses  vœux  au  beau  lot 
De  se  voir  premier  matelot  ; 

S’il  étoulïe  en  son  sein  toute  voix  de  sirène 

Oui  vers  l’ambition  facilement  entraîne 

-\lors  jamais  nul  héros  dans  l’histoire 
N’aura  conquis  autant  de  gloire. 

Il  convient  de  rappeler  que  ce  morceau,  un  des  plus  Icngs 
du  recueil,  date  de  mars  1800. 

L’hirondelle  (299),  à laquelle  le  poète  adresse  ce  touchant 
adieu  : 

Avec  les  fleurs  tu  reviendras. 

Sans  me  revoir  peut-être... 

Mais  toujours  tu  retrouveras 
Ton  nid  sous  ma  fenêtre. 

I.e  vieux  (jénéral  i303),  qui 

prés  de  perdre  l’usage 
De  l’ouïe  et  des  veux,  disait  à ses  enfants  : 

« Je  vais  battre  en  retraite,  accablé  parles  ans, 

Kt  me  fais  précéder  par  mon  menu  bagage.  » 

Ixs  deux  lirujands  (306)  <jui  eurent  « toujours  de  la  reli- 
gion. » 

La  vierge  (315),  c.-à  -d.  la  pureté  du  cœur,  considérée  par 
le  poète 

comme  le  bien  suprême. 

Que  ce  trésor  brave  les  ans  ! 
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Et  quand  un  jour  la  mort  fermera  ma  paupière, 

Que  le  dernier  de  mes  accents 

Soit  un  cri  de  victoire  au  bout  de  ma  carrière. 

Im  tourterelle  et  le  perroquet  (349).  La  première  dit  au 
second  ; 

Je  te  vois  trop  l’ami  de  la  fortune 
Pour  que  tu  .sois  jamais  le  mien. 

•Ajoutons,  en  quittant  ce  volume,  qu’il  comprend  quatre 
livres  et  se  termine  par  une  liste  des  souscripleurs,  on  nous 
relevons  les  noms  suivants  : 

Althirrli  (par  .M.  Bœhrer,  libraire  (1)  ; Cassai,  avoué. 
ChaufTour,  percepteur.  Doll,  sous-préfet.  Durthaler,  avoué. 
I..(elscber,  principal  du  collège.  Pflieger  maire.  De  Heinacb, 
à Ilirzbach. 

Ddle  : Mérian,  pasteur.  lienurourt,  Japy.  Itenfehl  : Nikiès 
(Napoléon). 

Colmar  : .Abry,  libraire.  Heyser,  liourcart,  fabricant  à 
Cuebwiller.  Chapuis  père,  négociant.  Colonel  de  Coll.  Kaeppe- 
lin  el  George,  libraires.  Kiener  frères,  fabricants  de  papier. 
Muller,  pasteur  à Gunsbach.  DcNeyremand,  avocat.  Hauscher 
fils  pasteur.  Ueiffinger,  libraire. 

Mulhouse  : .Mieg  (.Mathieu)  tlls.  Ilisler,  libraire.  Thierry, 
Znber  père  (Jean),  ancien  manufacturier. 

: Billing  (Léonce).  Binder  ((ii.  Fréd  ).  Hai-tmann 
(Fréd.,  député  et  Henri)  Kirscbleger  (V'*  Fréd  ) 

Caris  : Helzel  et  Paulin,  libr. -éditeurs.  Lehr  (Giist),  ancien 
négociant.  Matter,  insp.  gén.  des  études. 

St.  Dié  : Chanzy,  juge.  Ferry,  père.  Lung,  négociant. 

iS/c-J/ffr/e.  Freppel  (Cb.)  fils  Sarerne:  Féburier,  sons, 
préfet. 

Scharrahhergheim  : Caspari,  pasteur. 

Strasbourg  : Bœckel,  D^en  médecine.  Bruch,  doyen.  Brun- 
ncr,  pasteur.  Cottard,  recteur.  Dietrich  (Eng.  de),  député. 
Dürrbacb,  past.  Engelbardt  (IL),  prof,  au  gyinii.  Escbenauer^ 
négociant.  Fahlmer,  pharmacien.  Fritz,  professeur  de  théol- 


(i)  Voir  Hec.  (t'.its.  4897,  p.  3G4. 
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Goguel,  chef  de  pension.  Hepp,  prof,  de  droit.  Herrenschnei- 
der,  prof.  Hermann,  past.  llolTel.  Ilohenzollern-Hechingen 
(L.  A.  R.  le  prince  et  la  princesse  régnants  de).  Jung,  prof, 
de  théol.  Kern  (Aug.),  secrétaire  du  Consist.  gén.  Levrault 
(Louis),  contrôleur  il  la  Monnaie.  Maeder,  prés,  du  Consist. 
Pfelfel  (Frédérique).  Schmidt,  prof.  Schuler,  pasteur  (père,  du 
peintre).  Schweighauser,  prof.  Schwilgué.  Sengenwald  (Jules). 
Sers,  préfet  Silbermann  (les  ouvriers  de  l’imprimerie).  Stro- 
hel,  prof.  Treullel  et  Würlz.  Willm,  inspecteur  de  l’Acad.  etc. 

IV. 

L’œuvre  en  prose. 

Les  Essais  poeli(/ues  de  1761  se  terminent  par  trois  petits 
récits  en  prose  que  nous  ne  citons  point  à cause  de  leur  valeur 
littéraire  (ils  n’en  ont  guère),  ni  uniquement  pour  mémoire, 
mais  plutôt  parce  qu’ils  montrent  bien  le  chemin  parcouru 
par  l’auteur  qui,  parti  de  la  sentimentalitédébordante(  t/eôerx- 
chwœnglichkeit),  où  l’avait  entraîné  l’imitation  de  Klopstock, 
a Uni  par  atteindre  à ce  calme  épique,  celte  simplicité  classi- 
ipie,  répandus  dans  plusieurs  de  ses  dernières  Nouvelles.  Le 
premier  et  le  dernier  des  trois  récits  de  1761  débordent  d’exal- 
tation religieuse  ; ils  sont  intitulés  L’autel  de  la  réconcilation 
Qi  La  mort;  celui-ci  cependant,  très  court  et  de  ton  moins 
redondant,  peut  se  lire  encore  ; il  suUirait  d’atténuer  quelques 
expressions  outrées  pour  l’accommoder  au  goût  moderne.  Le 
morceau  qui  les  sépare,  La  chenille  printanière,  présente 
sous  une  forme  idyllique  des  réflexions  philosophiques  si  bien 
amenées  et  si  éternellement  vraies  que  quelques  légères 
retouches  réussiraient,  ici  aussi,  à nous  les  rendre  agréables. 

I.e  recueil  de  176(>,  Neue  Beitræge  sur  deutschen  Maku- 
latur,  finit  également  par  quatre  fables  en  prose,  assez 
semblables  d’allure  k leurs  compagnes  rimées  et  qui,  elles 
aussi,  n’ont  d’autre  valeur  à nos  yeux  que  de  marquer  nette- 
ment le  point  de  départ  du  style  de  Pfefîel  et  de  nous  offrir 
des  exemples  de  sa  première  manière  et  des  tAtonnements  de 
sa  jeunesse.  Partout  d’ailleurs  y règne  déjh  la  préoccupation 
didactique  et  moralisante. 
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Cela  dit,  analysons  rapidement  le  contenu  fies  neuf  petits 
volumes,  dans  lesfjuels  Colla  a réuni  (1810-12>  les  Nouvelles 
et  Récits  qui,  pour  la  plupart,  avaient  déjà  figuré  dans  sa 
revue  trimestrielle  Flora.  Voici,  en  guise  d’introduction,  le 
jugement  de  Kieder  (p.  82)  : « Djuis  la  dernière  période  de 
sa  vie,  il  a encore  abordé  un  nouveau  domaine  de  la  poésie  en 
écrivant  les  nombreux  petits  récits  romanli(}ues  qui,  réunis 
et  revus  par  lui-môme  (\),  sont  prêts  à former  un  recueil 
(VEssais  en  prose.  Ils  se  distinguent  par  la  simplicité  du 
plan,  la  description  fidèle  de  caractères  moralement  bons, 
surtout  féminins  et  par  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  Leur  sujet  est  souvent  emprunté  à des  scènes  réelles 
de  la  vie  de  l’auteur,  si  féconde  en  expériences  intimes  ; et 
c’est  surtout  dans  ces  histoires  racontées  sans  apprêt  (jue  se 
reflète,  de  la  manière  la  plus  pure  et  la  plus  touchante,  sa 
candide  Ame  d’enfant.  » 


LIVRE  I. 


R.  1.  Adolphe  el  Hosette.  C’est  la  correspondance  de  deux 
amoureux;  .Vdolphe  Oswald  el  Rose  Reinhard.  Le  père  de 
celle-ci  (la  scène  se  passe  dans  r.Mlemagne  centrale)  s’oppose 
brutalement  à leur  union,  et  pour  se  débarrasser  sans  retour 
de  l’importun  prétendant,  qui  dirige  avec  zèle  el  succès  l’école 
d’un  village  voisin,  il  le  fait  enlever  par  fies  racoleurs  prussiens. 
Mais  .Vdolphe  se  distingue  parmi  les  hussards  où  l’on  l’incor- 
pore, devient  ofTicier,  est  chargé  de  missions  flélicates,  réussit, 
au  cours  de  l’une  d’elles,  à sauver  la  vie  fie  Reinhard  el  arrive 
ainsi  au  terme  de  .ses  vfeux. 

R.  tl3.  La  chèrre  perdue.  Le  chevalier  suuabc  Arnulphe 
a eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire  au  tournoi  fie  Wornis. 
Banni  par  l’empereur,  il  quitte  sa  femme  Herlbe  et  sa  fille 
Emma,  qui  a six  ans,  erre  k travers  l’Europe,  se  signale  en 


(1)  11  en  est  qu’il  ne  termina  que  l’année  de  sa  mort,  par  ex. 
Marianne  (11,  71),  (pii  en  même  temps  se  distingue  de  tous  les 
autres  en  ce  qu’il  est  complètement  emprunté  à la  réalité. 
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Porlufçal  dans  la  lutte  contre  les  infidèles,  est  comblé  de  biens 
par  Emmanuel  le  Grand  et  retourne  chercher,  au  bout  de  dix 
ans,  sa  femme  et  sa  fille  qu’il  retrouve  après  de  longues  reclier- 
ches,  dans  une  retraite  solitaire  des  Alpes  et  qu’il  emmène  en 
Portugal. 

P.  H8.Z.e  de  Mirsah.  Un  derviche  de  l’.Vrabie  heureuse 
est  guéri  par  un  rêve  des  doutes  qui  l’ont  longtemps  tour- 
menté. 

P.  123.  La  dame  blanche.  Ida,  l’unique  enfant  du  chevalier 
Wolfgang  de  Wolfsberg,  dans  la  Forêt-Noire,  est  recherchée 
en  mariage  par  Cunon  de  Lœwenstein  et  Adalbert  de  Sclucn- 
born,  voisins  de  son  père.  Pressée  de  faire  son  choix,  elle 
répond  qu’elle  épousera  celui  qui  passera  trois  nuits  dans  le 
vieux  donjon  que  l’on  dit  hanté.  Les  deux  prétendants  se 
soumettent  à l’épreuve.  Mais  Cunon  cherche  à l’emporter  sur 
son  rival  par  ruse,  en  promettant  cinquante  couronnes  à une 
jeune  fille  pour  qu’elle  j(»ue  le  rêle  de  la  dame  blanche,  dont 
l’apparition  doit  faire  fuir  .Vdalbert.  Celui-ci  est  préféré  par 
Ida,  qui  déjoue  et  dévoile  le  stratagème  de  Cunon  et  décide 
ainsi  son  père  à consentir  ii  son  union  avec  Adalbert. 

P.  439.  Don  .Mekhior  de  Suse.  Histoire  d’un  gentilhoinme 
«le  Léon,  sorte  de  Don  Quichotte,  qui  refuse  la  main  de  son 
unique  héritière,  (’.himène,  h Don  Di«>gue  de  C.astro,  ofiieier  «le 
ta  garde  royale,  parce  que  la  famille  de  Castro  est  d’origine 
mauresque.  Il  finit  par  céder  à la  générosité  de  Don  Di(''ginî 
qui  a eu  le  bonheur  et  l’adresse  «le  le  délivrer  de  ses  créan- 
ciers. 

P.  469.  liio(jvaphie  d'un  barbet  (4).  C’est  plut«jt  autobio- 
graphie qu’il  faudrait  «lire,  poar  être  tout  à fait  exact.  En 
elVet,  arrivé  aux  Champs-Elysées  des  chiens,  dans  une  île 
«l’un  des  lacs  «le  la  lune,  ce  barbet  doit,  selon  l’usage  établi 
parmi  les  «nnbres  qui  l’accueillent  sous  la  présidence  d’.\rgus, 
chien  d'Ulysse  leur  raconter  les  p«^ripéties  de  son  existence 
terrestre.  L’énumération  des  ditTérents  maîtres  auxquels  il 


(1)  Keprodiiile  par  Hedam  à latin  «Je  ses  Ausgeu'cehlte  pœt. 
Werke. 
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s’utlacha  successivement  jusqu’à  ce  qu’il  retrouva  son  premier 
propriétaire,  le  grenadier  prussien  Lafleur.  dont  il  partage  le 
trépas,  lui  fait  faire  une  naïve  description  (qui  est  en  réalité 
une  âpre  satire}  des  classes  de  la  société  avec  lesquelles 
il  entre  en  contact. 


LIVRE  II. 

P.  I.  Marianne  y encore  une  histoire  de  couvent.  L’auteur 
affirme,  dans  un  avant-propos,  que  cette  histoire  est  véritable- 
ment arrivée  jusque  dans  ses  moindres  détails.  La  découverte 
de  plusieurs  lettres  inédites  est  venue  confirmer  l’entière 
exactitude  de  son  assertion  et  nous  a permis  de  restituer  leurs 
vrais  noms  aux  différents  personnages  de  cet  émouvant  récit, 
dont  il  a d’ailleurs  été  déjfi  question  dans  cette  Revue  même 
(1896,  p.  103  Cp.  Annotes  de  /’A\vM89o,  p.  540).  Nous  épar- 
gnons au  lecteur,  en  conséquence,  la  répétition  de  ce  qui  y a 
été  dit  alors. 

P.  72.  Ushecky  récit  oriental,  (ùe  délicieux  conte  moral 
nous  retrace  l’expérience  faite  par  un  jeune  .Arabe  qui  deman- 
de à Allah  de  le  guérir  de  son  irascibilité.  Sa  prière  exaucée, 
il  s’aperçoit  que  toute  sensibilité,  toute  compassion  est  tarie 
en  même  temps  dans  son  cœur  et  supplie  l’ange  .Ariel,  son  bon 
génie  de  lui  rendre  son  impressionnabilité.  Il  voit  ce  vœu 
également  réalisé  et  comprend  alors  qu’iV  n’est  point  de  vic- 
toire réelle  sans  combat. 

P.  77.  Le  chêne  creux.  Ce  modèle  du  genre  romantique 
raconte  comment  Berthold  de  Wildeck  se  vit  capturer  par  des 
brigands  et  sauver  miraculeusement  par  son  fils  Kngelbert. 
Sa  femme  Adeline  nous  offre  un  de  ces  gracieux  portraits 
d’épouse  et  de  mère  que  Pfeffel  savait  si  bien  tracer  et  i}ue 
nous  retrouverons  souvent  sous  sa  plume. 

Joël  et  Hémàn.  P.  98.  Vhanuél.  Idylles  bibliques 
coutemporaines  l’une  du  juge  Ehud,  l’autre  de  Salomon.  Dans 
les  deux, la  vertu  est  reconnue  et  récompensée  par  une  inter- 
vention divine. 

P.  103.  Mathilde.^  nouvelle,  écossaise.  Mathilde  Douglas, 
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orpheline  d'un  compagnon  d’armes  de  Robert  Hruce,  est  (Mevé“ 
par  sa  tante,  lady  Dunbar,  qu’elle  perd  également  à seize  ans. 
Son  oncle,  homme  débauche  et  avare,  épris  de  sa  heautô 
autant  que  de  ses  richesses,  veut  la  forcer  à l’épotiser.  Elle 
s’enfuit  avec  une  suivante  et  réussit  à se  cacher,  sous  l’hahit 
et  l’existence  de  bergère,  dans  une  retraite  champêtre,  i*ù  un 
ermite,  ami  d’enfance  de  son  père  et  jadis,  lui  aussi,  un  des 
plus  vaillants  guerriers  de  Hruce,  reconnaît  sur  ses  traits  ceux 
«le  sa  mère  et  va  solliciter  pour  elle  l’appui  du  roi.  Celui-ci  la 
prend  sous  sa  protection  et  lui  fait  épouser  le  comte  d’.Argyl 
iju’elle  avait  rencontré  et  aimé,  pendant  qu’elle  gardait  les 
troupeaux. 

Cette  fiction  exquise,  riche  en  scènes  émouvantes  ou  gra- 
cieuses et  en  sentiments  élev«?s  fait  le  {)lus  grand  honneur  à 
l’imagination  autant  «ju’au  cumr  «lu  poète. 

LIVRE  ül. 

I*.  1.  Louise,  tableau  fie  famille  (historique)  et  I*. 
I2fi.  Fragments  de  la  vie  de  Gilbert.  Ces  deux  récits  se  com- 
plètent et  nous  présentent  les  nuhnes  personnages  princip«iiix. 
Si  nous  saisiss«»ns  bien  une  allusion  contenue  dans  une  letire 
de  l’felfel  à .Vug.  lV*rier  (Iti  frim.  VI,  bibliothè«|ue  de  Colmar  », 
l’original  de  Louise  serait  Henriette  de  Herckheim,  autrement 
dit  .Mme  .\ug.  Périer  ; ce  fait  expli«|uerait  le  choix  du  Dauphin-- 
comme  théAtre  de  l’histoire,  dont  certains  épis«»des  s«»nl 
incontestablement  troj)  vivants  pour  ne  pas  être  emprunt«’s  U 
la  réalité. 

Louise  est  la  tille  d’un  baron  veuf,  <{ui  s’est  retiré  avec  le 
grade  de  colonel  dans  son  chAteau  de  St  Julien,  pour  se  con- 
sacrer il  l’éducation  de  ses  deux  enfants  (le  fils  s’appelle 
Théodoi’c),  «lont  il  confie  la  direction  à l’abbé  Gilbert,  qui  fut 
s«in  compagnon  «l’armes  à la  guerre  de  sept  ans.  Théo«loro 
se  prépare  ainsi  à l’Lcole  .Militaire,  partageant  études  et  jeux 
avec  sa  soiur.  Il  est  «)lfi«*ier,  lors«jue  survient  la  Révolution, 
dont  la  tourmente  détruit  le  bonheur  de  celte  paisible  famille, 
mais  dont  les  tragiqu«is  péripéties  jettent  sur  tout  le  récit  un«* 

(I)  V.  cette  Jtevue,  1895,  p.  Louise  parut  dans  Flora  en  1796. 
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intensiU*  de  vie  cjui  a di'i  le  rendre  bien  captivant  pour  les 
contemporains,  puistju’il  nous  inspire  encore  aujourirhiii  un 
^çrand  intériH.  Théodore,  après  s'ôtre  distingué  à .lemmapes, 
fuit  à l’ennemi  devant  une  mutinerie  de  ses  soldats.  Ses 
odyssées  en  Suisse,  où  il  cherche  à entrer  en  rapports  avec 
son  père  (|u’il  ne  réussit  <ju’;i  compromettre  et  à faire  arrêter, 
et  où  il  rencontre  Gilbert  ijui  lui  apprend  cette  triste  nouvelle, 
rap[)elleut  certainement  ce  que  Gérando  et  Camille  Jordan 
ont  dù  raconter  k l’felfel  de  leur  fuite  et  de  leurs  aventures 
dans  ce  pays.  Le  baron  va  languir  dans  une  prison  de 
Paris,  où  il  tombe  malade  et  où  Louise  s’apprête  à le  rejoin- 
dre, lorsqu’arrive  la  nouvelle  de  sa  mort  et  l’ordre  de  confis- 
(jiier  ses  biens. 

Le  récit  est  trop  long  pour  pouvoir  être  détaillé  ici  ; il  nous 
suHit  d’en  avoir  donné  une  idée  et  de  faire  naître  le  désir  de 
le  connaître  tout  entier.  .Même  une  analyse  plus  développée 
n’en  remplacerait  pas  la  lecture  et  en  affaiblirait  trop  les 
réelles  beautés.  Le  mariage  de  Louise,  le  retour  de  son  frère, 
la  vie  et  le  bonheur  qui  renaissent  sur  les  ruines  accumulées, 
tout  cela  forme  un  tableau  ravissant,  où  l’imagination  allie 
dans  un  heureux  mélange  les  vives  couleurs  romantiques  aux 
teintes  austères  de  l’histoire  réelle. 

Les  Fragments  qui  suivent  nous  apprennent  le  séjour  de 
Gilbert  à Cassel  pendant  la  guerre  de  Sept  ans;  il  y épouse 
la  fille  d’un  riche  négociant,  morte  après  quelques  semaines 
à peine  de  mariage  et  dont,  pendant  la  Révolution,  il  retrouve 
la  Sieur,  épouse  du  pasteur  d’une  des  communautés  hugue- 
notes d’Allemagne. 

P.  J68.  Charibert  et  Adelgunde,  légende  d'autrefois, 
rattachée  à l’histoire  du  couvent  d’.Mspach  fondé  à deux  Kil. 
de  Kaysersberg,  à la  fin  du  dixième  siècle,  par  le  comte 
d’Kguisheim  pour  des  Bénédictins  et  vendu  aux  Clarisses  de 
Kientzheim  en  1282. 

Le  sujet  est  celui  de  la  ballade  de  Schiller  !.e  ehevalier  de 
Toggenburg. 

I'.  181.  I*our  servir  à l'histoire  des  sou ffranres  tle  l'hu- 
manité. E.rlrait  d'un  inédit  français.  Les  lecteurs  de  cette 
Revue  connaissent  déjà,  par  la  corresj)ondance  d’.\ug.  Périer 
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(1895  p.  227)  l’émouvante  origine  (le  uel  authentique  souve- 
nir révolutionnaire,  dont  l’héroïne  est  présentée  (îomnie 
l’auteur  de  la  petite  allégorie  intercalée  dans  le  récit  (P.  201- 
204)  sous  le  titre  de  Le»  petites  sources. 


{A  suivre). 


Th.  Sghckll. 
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VILLE  & DU  BAILLIAGE  DE  SOULTZ 

Suite  ( 1 ) 


Au  commencement  de  ce  siècle  (1808),  le  îçouvernement  fit 
une  enquête  sur  l’usure  ; elle  mit  à jour  les  .igissements  de 
|)lusieurs  juifs  de  Soultz.  L’un  deux  avait  eu  la  spécialité  d’ac- 
caparer toute  la  vaisselle  d’étain,  1e  luxe  de  table  des  bour- 
geois d’alors.  La  pénurie  d’argent  les  forçait  à le  lui  donner 
en  gage  pour  la  moitié  de  sa  valeur  et  comme  souvent  on  ne 
pouvait  la  dégager  au  terme  fixé,  la  vaisselle  demeurait  la 
propriété  du  juif.  C’est  ainsi  que  la  vaisselle  d’étain  de  notre 
bisaïeul  a passé  entre  les  mains  du  juif  Bloch. 

Comment  s’étonner  alors  que,  détenant  des  hypothèques 
sur  pres(|ue  tous  les  biens  du  cultivateur,  d’où  il  s’arroge  le 
droit  de  se  mêler  jusque  dans  les  affaires  intimes  de  la  famille, 
le  mariage  des  filles,  l’instruction  industrielle  des  garçons, 
comment  s’étonner  que  le  juif  n’inspire  h ses  débiteurs  qu’une 
haine  contenue  en  temps  ordinaire,  mais  qui  se  manifeste  à cer- 
tains moments  par  de  violents  éclats  ! 

C’est  ainsi  qu’en  18i8  encore,  a la  nouvelle  des  évènements 
de  Paris,  une  grande  effervescence  se  produisit  contre  les 
juifs,  parmi  les  paysans  de  Sundgau,  e.l,  sans  l’intervention 
de  la  force  armée,  le  pillage  de  Durmenach  se  serait  étendu 
a tout  le  pays. 


(1)  Voy.  RcKue  fHÎKt,  p.| 
p.p.  57-231-437  ; 1896  p.p. 
269. 


. 31'.)-5M4;  1894,  p.p.  61-210-.334;  189;i, 
208-248;  1897,  p.p.  297-309  ; 1898,  p. 
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Le  juif  peut  prétexter  pour  sou  excuse  le  régime  exception- 
nel, absurde  et  oppressif  auquel  le  moyen  Age  l’a  si  longtemps 
soumis;  mais  voici  un  siècle  qu’il  est  rentré  dans  le  droit 
commun,  qu’il  est  l’égal  des  autres  citoyens  devant  la  loi  et 
l’Etat,  que  toutes  les  professions  lui  sont  ouvertes  ; il  n’a  plus 
de  raison  pour  former  une  race  à part,  ennemie  de  celles  au 
milieu  desquelles  il  vit. 

Quand  les  juifs  revinrent  à Soultz,  après  la  guerre  de 
Trente-Ans,  ils  établirent  leur  temple  dans  une  maison  située 
au  fond  d’une  impasse,  entre  la  rue  des  Juifs  et  celle  des 
Vignerons.  Après  la  Révolution  la  communauté  israélito,  qui 
ne  comprenait  en  4788  que  dix  familles,  s’augmenta  rapide- 
ment. Le  temple  devint  insuffisant.  Ils  acquérirent  la  maison 
située  au  fond  de  la  rue  des  Bouchers,  sur  le  passage  dit 
.Mœlle,  ancien  béguinage  qui  faisait  partie  des  biens  de  la  ci- 
devant  confrérie  de  St-Sébastien.  Aujourd’hui  ce  bAtiment 
sert  d’école  Israélite,  de  logement  aux  préposés  du  culte  et  de 
bains  pour  les  femmes.  Une  vaste  synagogue  a été  construite 
en  1837,  à coté  de  cette  maison  et  a été  inaugurée  en  juillet 
1838.  La  communauté  Israélite  de  Soultz  comptait  en  4880, 
trois  cent  cinquante  membres. 


Fortifications  et  murs  d'enceinte  de  la  Ville 


La  construction  d’un  mur  de  fortitication  autour  de  Soultz 
fut  le  point  de  départ  de  la  transformation  de  cette  localité 
en  ville.  Nous  avons  vu  que  cet  évènement  eut  lieu  vers  4270. 
On  peut  encore  parfaitement  reconnaître  le  tracé  de  cette 
première  enceinte  ; en  effet  la  ville  ne  s’est  guère  agrandie 
depuis.  Alors  déjA,  l’enceinte  englobait  le  chAteau,  l’église 
paroissiale  et  la  chapelle  des  Cisterciens,  or  ces  trois  monu- 
ments lui  sont  encore  aujourd’hui  contigus. 

L’emplacement  de  la  ville  de  Soultz  présente  à peu  près  la 
forme  d’une  demi  lune.  Elle  est  assise  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Himbach,  qui  prend  à Soultz  le  nom  d'.Vltbach  et 
sépare  la  ville  de  la  colline  du  Kleinberg  et  du  faubourg. 

Il  est  probable  que  l’enceinte  fut  double  dès  l’origine,  ainsi 
qu’on  en  peut  conclui'c  par  un  acte  du  7 octobre  4347,  par 
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lequel  les  moines  cisterciens  donnent  en  emphj’théose  à 
Dornbert  de  Soullz,  procureur  de  la  cour  de  Bûle,  unam 
domum  sitam  inter  mænia  oppidi  in  Sults,  prope  portom 
qui  itur  versus  Gewilr.  (!) 

Les  deux  murailles  couraient  à peu  près  parallèlement  l’une 
îi  l’autre;  chacune  avait  un  fossé  extérieur  et  était  revêtue 
intérieurement  d’un  rempart  en  terre,  avec  talus  en  pente 
vers  la  ville.  Les  murailles  avaient  environ  dix  mètres  de 
hauteur  sur  deux  à trois  pieds  d’épaisseur  et  le  rempart  cinq 
mètres  de  haut.  Les  murs  étaient  percés  de  deux  rangées  de 
meurtrières,  l’une  au  ras  du  rempart,  l’autre  plus  élevée  que 
hauteur  d’homme  et  l’on  y parvenait,  .sans  doute,  par  une  ga- 
lerie en  bois  dont  le  plancher  était  au  niveau  des  meurtrières. 
Les  créneaux  qui  couronnaient  la  muraille  étaient  alors  à hau- 
teur d’homme.  Les  fossés  avaient  dix  à quinze  mètres  de 
largeur  et  environ  quatre  de  profondeur. 

Du  coté  de  la  montagne,  le  rempart  extérieur  suivait  le  cours 
d’Altbach  qui  lui  servait  de  fos.sé,  à partir  d’une  tour  ronde 
placée  au  sommet  d’un  angle  près  le  pont  dit  Langehruck  (2). 
Cette  partie  est  flanquée  par  une  seconde  tour  ronde,  accolée 
aujourd’hui  h la  maison  Belzung,  puis  par  une  petite  tourelle 
hexagonale  placée  près  du  Grahenwahl.  Non  loin  de  ce  point 
le  rempart  va  rejoindre  celui  du  chdteau,  auquel  il  s’unit 
sans  transition.  En  ce  point  de  la  muraille  on  remarque  des 
meurtrières  disposées  pour  le  tir  oblique  afin  de  défendre 
l’accès  de  la  poterne  du  chûteau,  dont  on  remarque  l’arcade 
ogivale  murée  depuis  le  XVD  Siècle.  Près  du  point  où  la 
muraille  de  la  ville  quitte  de  nouveau  celle  du  chAteau,on 
voit  la  bouche  de  l'égout  qui  servait  de  déversoir  au  fossé 
intérieur  du  château.  Le  rempart  rencontre  peu  après,  tou- 
jours en  suivant  la  rivière,  la  route  de  Guebwiller.  LA  il  y 
avait  une  porte  dite  Spitalthor,  U cause  de  la  proximité  de 
l’hôpital.  Les  traces  du  rempart  se  perdent  ici,  mais  il  est 


(!)  Trouillal.  Mon.  hisl.  de  l’év.  de  HAle,  III  p.  702. 

(2)  Ce  pont  est  établi  sur  le  canal  et  la  rivière  avant  leur  entrée 
dans  Soullz,  sur  le  chemin  (jui  va  de  l’Obertlior  vers  le  vignoble  du 
Kleinberg. 
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probable  qu’il  longeait  encore  la  rivière  jusqu’à  Tancien 
abattoir,  puisqu’il  allait  rejoindre  obliquement  la  muraille 
encore  visible  derrière  l’ancien  presbytère.  On  peut  suivre 
cette  dernière  avec  son  fossé  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la 
route  de  Bollviller.  Là  se  trouvait  une  porte  appelée  Febl- 
thor  déjà  dans  un  titre  du  22  février  1287  (apud  portant 
Snlze  que  dicitor  Velletor  (1). 

.\  partir  de  cette  porte  le  rempart  extérieur  est  encore  occu- 
pé par  la  promenade  dite  Feldgraben  (2),  Elle  présente  deux 
angles  saillants  obtus,  l’un  à la  hauteur  de  la  maison  Wein- 
zæpfel,  l’autre  à l’ancienne  maison  de  tir.  Après  sa  rencontre 
avec  la  route  de  Wuenheim,  où  se  trouvait  la  porte  haute 
(Obertbon,  la  muraille  va  rejoindre  en  ligne  droite  la  tour  du 
pont  dit  Lao^ebruck.  Les  fossés  qui  défendent  tout  ce  parc 
de  muraille  pouvaient  être  inondés  par  un  canal  dérivé 
de  la  rivière  près  du  Zipfelmuhl  et  qui  va  de  nouveau  rejoin- 
dre l’Altbach  derrière  l’église. 

L’enceinte  intérieure  était  distante  en  moyenne  de  vingt- 
deux  mètres  de  la  première.  partir  de  la  porte  haute  elle 
contourne  la  propriété  de  .M.  de  Waldner,  laissant  entre  elle 
et  l’enceinte  extérieure,  le  canal  et  le  chemin  dit  Bachgraben. 
ün  le  suit  parfaitement  jusqu’à  la  maison  Lach.Arrivéederrière 
la  synagogue, elle  passe  sous  la  maison  d’école  Israélite  où  l’on 
remarque  un  chemin  couvert  appelé  iï/o'/Ze.  Cette  construction 
semble  avoir  été  primitivement  une  sorte  de  castel  ou propu- 
gnaculum.  On  y voit  de  longues  meurtrières  et  plus  bas  les 
corbeaux  qui  soutenaient  la  galerie  supérieure  en  bois.  De  la 
maison  Lach,  la  muraille  passe  derrière  la  source  minérale 
près  de  laquelle  une  poterne,  dont  on  voit  encore  l’encadre- 
ment dans  la  muraille,  donnant  accès  au  rempart  extérieur  et 
à la  tourelle  hexagonale. 

Fuis  le  mur  contournait  le  château,  qu’il  séparait  de  la  ville 
en  laissant  une  grande  poi  te  de  communication.  On  remar- 
(|ue  encore  le  rempart  intérieur  derrière  la  maison  Kageneck 
(fabrique  Kusmanlj,  puis  il  se  perd  et  on  ne  le  retrouve  que 


(1)  Trouillnl,  loc.  cil.  Il  p.  44t. 

(2)  Cette  promenade  est  ombragée  de  tilleuls  ({ui  ont  été  plantés 
en  4805. 


! 
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derrière  la  maison  Krafft,  à partir  de  laquelle  il  se  voit  de  : 

nouveau  sans  interruption  parallèlement  au  rempart  extérieur 

jus/fu’à  la  Feldthor,  puis  le  long  du  Feldgraben  jusqu’h  ; 

rOberthor.  Celte  partie  est  de  nouveau  mieux  fortifiée.  ; 

Remarquons  d’abord,  en  arrière  de  l’enceinte,  dans  la  rue  du  ; 

Temple,  une  maison  appelée  Heidentempel,  mais  qui,  par  sa 
forme  Carrée,  par  ses  angles  appareillés  en  bossage,  par  l’é- 
paisseur de  ses  murs  qui  atteint  trois  pieds,  ne  peut  qu’avoir 

appartenu  à un  édifice  militaire.  Ce  devait  encore  être  un  ! 

propuguaculnm  destiné  à défendre  la  Feldthor.  Le  mur  d’en-  ' 

ceinte  intérieur  est  lui-même  flanqué  par  deux  tours,  la  pre- 
mière, appeléetour  verte,  a été  rasée  dans  sa  partie  supérieure 
en  1805  et  complètement  détruite  vers  1866;  l’autre,  qui  est 

hexagonale,  est  appelée  tour  des  Sorcières,  elle  se  trouve  à la  : 

hauteur  de  l’ancien  tir  ; entre  les  deux  près  de  la  maison  ; 

Weinzæpfel  on  voit  les  restes  d'une  poivrière.  Le  fossé  qui 

défend  cette  partie  de  l'enceinte  fut  donné,  par  un  acte  du  31  1 

mai  1303,  en  emphylhéose,  aux  moines  cisterciens,  dont  il 
longeait  la  chapelle  et  ses  dépendances.  Ceci  d’autant  plus 
facilement  que  les  moines  l’avait  augmenté  et  amélioré  h leurs 
frais  et  qu’ils  promettaient  de  le  revêtir  d’un  mur  à l’inté- 
rieur (1). 

Dans  cet  acte  la  tour  des  sorcières  est  ainsi  désignée  : pro- 
pugnaculum  quod  cocatur  Meggentornes  Wichus  (2).  Celle 
tour  était  déjk  en  ruines  au  siècle  dernier;  elle  fut  rasée 
jusqu’à  la  hauteur  des  remparts  en  1805  puis  aliénée  à un 
particulier. 

Tous  ces  prés  étaient  inondés  par  un  canal  dérivé  de  l’Alt- 
hacli  au  pont  dit  Laugebenck.  Ils  sont  aujourd’hui  aliénés  à 
des  particuliers  ou  donnés  en  jouissance  h l’hôpital.  Au  siècle 

dernier  ils  étaient  déjà  affermés.  ' 

La  commanderie  de  l’ordre  de  St  Jean,  situé  à la  porte  de 
(îuebviller,  était  elle-même  fortifiée  et  n’avait  pas  été  com- 
prise dans  l’enceinte  primitive  de  la  ville.  Comme  la  présence 


(1)  Trouillat,  loc.  cil. 

(2)  Wichus  ou  Wig-hus,  arx,  caslrum,  castellum,  suivant  le 
glossaire  de  Wachter,  désignai!  une  vigie  ou  tour  d’observation. 
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de  cette  fortification  îi  la  porte  de  Soultz,  pouvait  constituer 
un  danger  pour  cette  dernière  et  que,  d’un  autre  coté,  plusieurs 
habitations  avaient  été  construites  en  face  de  la  commanderie, 
il  fut  jugé  nécessaire  d’englober  aussi  ce  faubourg  dans  une 
enceinte  et  de  la  rattacher  au  corps  de  la  place.  Celte  cons- 
truction eut  lieu  vers  1328,  car  il  existe  dans  le  carlulaire  de 
la  commanderie  un  acle  du  samedi  après  Sl-Malbieu  de  la 
dite  année,  qui  contient  un  accord  entre  l'évèque.de  Stras- 
bourg et  le  magistrat  de  Soultz  d’une  part,  et  les  chevaliers 
de  l’ordre  de  St-Jean  d’autre  part,  au  sujet  de  celle  fortifica- 
tion. 11  y est  dit  que  la  ville  ayant  résolu  pour  plus  de  sfirelé 
de  comprendre  dans  son  enceinte  le  faubourg  et  la  comman- 
derie, les  chevaliers  devront,  en  conséquence,  laisser  entrer 
dans  leur  maison  quiconque  y sera  envoyé  par  la  ville  pour  y 
loger,  s’y  défendre  et  y veiller,  si  elle  en  voit  la  nécessité.  Il 
sera  permis  aux  chevaliei's  d’avoir  une  porte  avec  un  pont 
sur  le  fossé  pour  aller  dans  leur  verger,  à condition  qu’ils  en 
livrent  les  clefs  au  conseil  de  la  dite  ville,  si  elle  en  voit  le 
besoin.  11  sera  également  permis  à la  ville  d’établir  sur  les 
toits  de  la  commanderie,  en  cas  de  besoin,  des  poivrières  et 
autres  constructions  défensives. 

L’enceinte  du  faubourg  ne  se  composa  que  d’un  mur  défen- 
du par  un  fossé  ; elle  partit  du  point  où  la  première  enceinte 
de  la  ville  joint  celle  du  chAleau,  près  de  la  bouche  d’égoùl 
des  fossés.  Elle  longea  la  commandière  en  ligne  droite,  entre 
celle-ci  et  le  verger  qui  en  dépendait  et  qui  communiquaient, 
par  la  porte  dont  il  a été  question,  placée  entre  deux  grandes 
tours  carrées.  De  hV,  l’enceinte  faisait  un  angle  droit  pour 
contourner  la  commanderie  et  arrivait  à la  roule  de  Gueb- 
viller  où  il  y avait  une  porte  de  ville.  Elle  lonlinuait  ensuite, 
toujours  en  ligne  droite,  jus(ju’à  une  tour  ronde  qui  se  voit 
encore  dans  la  propriété  d’.Vnlhès  (l  ).On  voit  à la  base  de 
celle  tour  des  embrasures  pratiquées  ultérieurement  pour  le 
tir  de  l’artillerie,  .\u-dessus  il  y a une  rangée  de  meurtrières 
pour  le  tir  ù l’arquebuse,  le  couronnement  crenelé  est  un 
pastiche  moderne.  La  muraille  allait  de  lù  rejoindre  l’enceinte 


(I)  Tonte  celle  partie  de  lu  muraille  est  anjonrd’bui  démolie. 
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de  la  ville  derrière  l’église.  A quatre-vingt-dix  mètres  environ 
de  la  première  existait  une  seconde  tour  ronde,  démolie  en 
1868  pour  permettre  l’accès  de  la  gare.  Elle  était  placée  entre 
les  deux  arceaux  par  lesquels  le  canal  et  la  rivière  sortaient 
de  la  ville.  Exactement  entre  les  deux  ponts  on  voit  les  mon- 
tants d’une  large  porte,  c’était  la  Mattenthor,  condamnée  en 
1325,  selon  M.  Knoll,  pour  avoir  facilité  l’entrée  de  la  ville 
aux  paysans  révoltés. 

Une  note,  insérée  dans  le  livre  des  extances  de  la  ville  de 
Soultz,,  mentionne  que  la  porte  de  Guebviller  fut  reconstruite 
en  1596  et  comme  il  y avait  peu  de  fonds  de  réserve,  on  y 
employa  une  somme  de  70  livres  provenant  d’une  rente  due 
îi  la  ville  et  que  l’on  venait  de  racheter. 

Comme  il  y avait  deux  enceintes,  chaque  porte  de  la  ville 
était  double  sauf  celle  de  Guebviller  pei*cée  dans  l’enceinte  du 
faubourg;  en  avant  du  pont  qui  relie  celui-ci  à la  ville,  il  y 
avait  une  fausse  porte  sans  gardes.  Les  portes  extérieures 
étaient  de  simples  arcades  surmontées  d’un  mâchicoulis. 
Elles  étaient  munies  d’une  herse  et  d’un  pont-levis.  Les  portes 
de  l’enceinte  intérieure  étaient  dominées  par  une  tour  carrée 
bâtie  sur  deux  arceaux.  L’arceau  intérieur  se  fermait  par  une 
porte  à deux  battants  en  bois,  l’extérieur  par  une  herse  précé- 
dée d’un  pont-levis.  De  petits  bâtiments  servant  de  côrps  de 
garde  et  de  logement  pour  le  portier,  étaient  accolés  à la  tour. 

Ces  portes  entravaient  beaucoup  la  circulation,  elles  furent 
démolies  en  1805.  En  1822,  pour  faciliter  la  surveillance  et 
maintenir  l’ordre  public,  on  construisit  des  grilles  ou  barrières 
avec  un  bâtiment  de  garde  pour  le  portier,  aux  portes  de 
Bollviller  et  de  Guebviller;  cette  dernière  fut  déjà  enlevée 
vers  1868,  l’autre  l’a  été  en  1881. 

11  est  à remarquer  que  dans  la  construction  de  ces  fortifi- 
cations on  s’est  attaché  surtout  à la  défense  de  la  ville  du 
côté  de  la  montagne.  C’était  le  côté  le  plus  exposé  dans  la 
tactique  imposée  par  les  armes  de  cette  époque.  Non  seule- 
ment l’encejnte  extérieure  est  flanquée  de  tours  qui  battaient 
le  fossé,  mais  le  rempart  intérieur  est  muni  d’une  casemate 
avec  propugnaculum,  et  le  château  formant  citadelle  renfor- 
çait encore  celle  partie.  Les  fortifications  imposantes  de  la 
commanderie  donnaient  aussi  un  puissant  appui  sur  l’un  des 
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flancs,  tandis  que  de  l’autre  côté  les  moulins,  établis  hors  de 
la  ville  le  long  de  la  rivière  et  qui  eux  aussi  étaient  fortifiés, 
formaient  autant  de  redoutes  qui  arrêtaient  l’ennemi.  Du 
côté  du  sud,  l’enceinte  intérieure  seule  est  flanquée  de  tours 
et  il  semble  que  le  rempart  extérieur  ait  été  élevé  postérieu- 
rement. 

Du  côté  de  la  plaine,  l’enceinte  ne  présente  d’autre  point 
d’appui  que  l’église  du  haut,  de  laquelle  on  faisait  le  guet  et 
d’où  l’on  pouvait  lancer  des  projectiles  sur  l’ennemi.  Il  y avait 
encore  de  ce  coté  les  deux  petites  tours  du  faubourg,  mais 
elles  servaient  plutôt  a la  défense  de  la  Mattenlhor.  Il  est 
vrai  que  les  prés  et  les  ramifications  de  la  rivière  forment  de 
ce  coté  un  marécage  propre  h.  gêner  considérablement  les 
mouvements  de  l’ennemi. 

Milice  bourgeoise 


Nous  avons  déjà  dit  que  la  défense  de  la  ville  était  confiée 
aux  bourgeois  eux-mêmes,  organisés  en  milices  sous  le  com- 
mandement du  prévôt.  Leur  chef  supérieur  était  le  bailli  qui 
avait  sous  ses  ordres  toutes  les  milices  du  bailliage  qui 
devaient  concourir  éventuellement  à la  défense  du  château. 

Tout  bourgeois  de  Souitz  et  de  Wuenheim  devait  se  procurer 
un  harnachement  de  guerre  à ses  frais  et  le  tenir  en  bon  étal, 
ne  le  prêter  à personne,  ni  le  vendre  ou  mettre  en  gage  sous 
peine  de  5 livres  bàloises  d’amende  payables  par  chacun, 
vendeur  et  acheteur  (1). 

En  outre  des  gardes  de  nuit,  du  guetteur  de  la  tour  de 
l’église,  et  des  portiers  aux  portes  de  la  ville,  ces  dernières 
étaient  gardées  pendant  le  jour  par  les  bourgeois,  à tour  de 
rôle.  Ceux  qui  avaient  été  désignés  pour  la  garde  devaient  se 
rendre  à leur  poste  dès  que  la  cloche  de  la  porte  avait  tinté 
le  matin  et  y rester  jusqu’à  ce  que  cette  porte  fut  de  nouveau 
fermée  sous  peine  d’une  amende  d’une  livre  denier  (2). 

Sous  la  domination  française  la  ville  de  .Soullz  fut  mainte- 


{{)  Livre  des  sermcnls. 
(2)  Ibidem. 
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nue  comme  place  forte  de  et  la  garde  en  fut  donnée  à 

un  ancien  olFicier,  appelé  lieutenant  du  roi.  Cet  officier  devait 
veiller  à ce  que  nul  dommage  ne  fut  apporté  aux  fortifications. 
Quand  aux  milices  bourgeoises  elles  furent  maintenues  pour 
la  garde  de  la  ville  en  temps  de  paix  ; elles  furent  môme 
réorganisées  par  le  maréchal  de  Contades,  commandant  de  la 
province.  Une  ordonnance  fut  rendue  en  conséquence  le  4 
novembre  1762.  Elle  prescrivait  à la  milice  de  fournir  chaque 
jour,  à midi,  six  hommes  et  un  sergent  qui  devaient  se  rendre 
armés  de  pied  en  cap  sur  la  place.  Le  sergent  devait  s’y 
trouver  le  premier;  armé  d’une  lance  et  d’un  sabre,  il  condui- 
sait ses  hommes  au  corps  de  garde  pour  relever  la  précédente 
garde.  Une  sentinelle  était  placée  à chaque  porte,  elle  était 
relevée  toutes  les  deux  heures  en  hiver  et  toutes  les  quatre 
heures  en  été.  La  garde  faisait  aussi  le  service  de  la  police 
dans  la  ville  et  fournissait  des  patrouilles  qui  parcouraient 
les  rues  la  nuit  d’heure  en  heure.  Tout  bourgeois  et  habitant, 
à quelque  rang  qu’il  appartint,  devait  obéissance  à la  garde 
et  lui  prêter  main  forte  en  cas  de  besoin.  Le  sergent,  en 
quittant  sa  garde,  devait  en  rendre  compte  au  bailli,  ou  en 
son  absence,  au  prévôt,  ou  au  bourgmestre.  Les  bourgeois  et 
habitants  étaient  tenus  de  faire  leur  garde  en  personne,  à 
moins  de  raison  grave,  et  dans  ce  cas  ils  devaient  fournir  un 
remplaçant  accepté  par  les  autorités  et  le  sergent.  En  1762  la 
milice  bourgeoise  se  composait  de  136  hommes  divisés  en  39 
sections  de  six  hommes  etun  sergent.  La  milice  bourgeoise  fut 
réorganisée  en  garde  nationale  le  2 aôut  1789.  Le  29  nov.  elle 
fut  convoquée  et  mise  sous  les  ordres  du  commandant 
Werner,  chevalier  de  Louis,  ancien  capitaine  du  régiment 
de  Lainarck,  mais  celui-ci  donna  sa  démission  le  28  février 
1790  et  fut  remplacé  par  Laurent  Neef,  ancien  capitaine  de 
hussards,  major  breveté.  Le  27  septembre  1790  la  garde 
nationale  de  Soullz  se  composait  de  695  hommes,  parmi 
lesquels  178  hommes  non  mariés  âgés  de  18  ans.  Ils  reçurent 
leur  drapeau  le  22  janvier  1792  en  l’église  paroissiale;  la  céré- 
monie fut  faite  par  le  curé  constitutionnel  Moguntz  Le  20 
décembre,  elle  fut  armée  de  piques,  en  remplacement  de  ses 
armes  (ju’elle  avait  dil  livrer  à l’armée  active.  Nous  ne  stjivrcms 
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pas  plus  loin  cette  milice  qui  fut  plusieurs  fois  dissoute  et 
réorganis(?e  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

Compagnie  d’arquebusiers 

Il  y avait  à Soiiltz  une  compagnie  d’arquebusiers  dont  l’ori- 
gine remonte  au  moins  au  i6«  siècle.  Son  lieu  de  réunion  et  son 
champ  de  tir  étaient  dans  le  fossé  k gauche  delà  Feldthor,  en 
sortant.  Ce  terrain  est  encore  appelé  Schutzenrain.  La  compa- 
gnie jouissait  de  certains  revenus  qui  étaient  destinés  à l’achat  ! 

de  prix  pour  encourager  le  tir.  Le  magistrat  avait  le  privilège 
du  tir  k l’arc,  c’était  l’exercice  de  l’aristocratie.  Elle  s’exerçait 
sur  une  place  appelée  Bogenrain,  dont  l’entretien  était  k sa 
charge  (1). 

En  1566,  par  lettre  imprimée,  scellée  du  sceau  de  Marx 
Kunenberger  prévôt,  la  ville  de  Souitz  invita  celle  de  Mulhouse 
k concourir  pour  le  tira  l’arbalète,  pour  lequel  le  commandeur 
de  S^Jean,  Conrad  de  Schwalbach,  le  noble  Ulric  Théobald 
de  Schauenbourg,  seigneur  de  Junghlotz  et  les  frères  Baltha- 
sar et  Christophe  de  Baden,  avaient  donné  chacun  10  florins 
en  prix.  La  distance  du  tir  était  de  260  pieds. 

En  1578,  la  ville  de  Souitz  invite  encore  celle  de  Mulhouse  à 
concourir  k l’arbalète,  en  18  coups,  pour  un  prix  consistant  en 
un  banc  portant  une  couverture  de  l’Inde  (Lindischen  Decket) 
et  deux  écus  d’or.  Le  tout  valait  environ  10  florins  (2). 

En  1700,  la  compagnie  d’arquebusiers  touchait  de  la  ville 
une  subvention  de  6 livres  13  sols  i deniers  Elle  fut  suppri- 
mée k la  Révolution  et  ses  biens  furent  vendus  comme  biens 
nationaux.  Ses  derniers  chefs  furent  Caspard  Bouillon  et  Jean 
Meyer,  nommés  le  24  mai  1790  en  remplacement  des  nommés 
Larger  et  Bonsch  (3). 

Une  Société  de  tir  fut  organisée  au  cours  de  ce  siècle;  elle 
faisait  ses  exercices  dans  le  fossé  extérieur  du  Feldgraben.  La 

(1)  Arch.  de  Souitz.  Transaction  de  1743. 

(2)  Chem  de  Mulh.  Mieg  de  Mulhouse  p.  217. 

(.3)  Archives  de  Souitz,  passim. 
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iraison  de  tir,  dont  les  ruines  se  voient  encore,  en  face  de  la 
tour  des  sorcières,  a été  incendiée  vers  1866.  Depuis  ce  temps 
la  société  a cessé  d’exister. 

Organisation  contra  Tincendie 

11  est  un  fléau  aussi  terrible  que  l’ennemi,  c’est  le  feu,  et  la 
ville  prit  de  bonne  heure  des  mesures  pour  le  combattre. 

En  1578  nous  trouvons  dans  l’ordonnance  pour  la  réception 
des  bourgeois,  que  les  récipiendaires  devaient  fournir  un 
seau  à feu.  Mais  en  1663,  selon  la  Chron.  als.  miracul.  (1), 
un  violent  incendie  avait  menacé  de  brûler  toute  la  ville  et 
celle-ci  n’avait  échappé  que  par  miracle,  quand  le  magistrat 
eut  fait  faire  la  procession  avec  le  St  Sacrement.  Ne  voulant 
pas  tenter  Dieu,  le  magistrat  élabora,  en  1696,  une  ordonnance 
pour  le  service  en  cas  d’incendie.  Celle  ordonnance  fut  renou- 
velée en  1751  et  le  6 juin  1763.  Aux  termes  de  cette  dernière, 
tout  habitant  de  Soultz  devait,  au  premier  coup  de  tocsin,  se 
rendre  sur  la  place  ou  sur  le  lieu  de  l’incendie  pour  y recevoir 
les  ordres  des  préposés  et  y accomplir  son  devoir,  sous  peine 
de  10  écus  d’amende  et  de  la  perte,  des  droits  civiques. 

Les  gens  de  Wuenheim  étant  co-bourgeois  devaient  accou  • 
rir  également.  Chacun  devait  remplir  ses  fonctions  et  exécuter 
les  ordres  reçus,  après  s’èlre  humblement  recommandé  à la 
protection  du  Dieu  tout-puissant,  h l’intercession  de  sa  très 
sainte  Mère,  des  SS.  .Maurice  et  Georges,  protecteurs  et  patrons 
de  la  ville. 

Le  meunier  de  la  Zipfelmuhl  devait,  au  premier  coup  de 
tocsin  ou  à la  première  réquisition  du  portier  de  l’Oberthor, 
arrêter  son  moulin  et  diriger  toute  l’eau  dans  la  ville  par  le 
fossé  dit  Fènergraben.  Ce  fossé  devait  être  ouvert  deux  fois 
par  an,  en  octobre  et  en  mai,  û la  diligence  du  bourgmestre 
qui  en  était  responsable. 

Dès  que  le  tocsin  annonçait  un  incendie,  un  homme  de  la 
garde,  le  jour,  et  deux  la  nuit  devaient  venir  M-.lrouiller 


(I)  Publiée  par  Arth.  Bénoil  dans  Uev.  d’Alsace  1874  p.  444. 
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autour  (le  l’église  pour  veiller  à ce  qu’il  n’y  soit  fominis  ni 
vol,  ni  sacrilège.  Le  bedeau  ne  devait  pas  quitter  l’église  et 
sonner  le  tocsin  dès  qu’il  en  serait  requis,  sans  autre  autori- 
sation. Cependant  il  devait  aussitôt  en  faire  avertir  le  bailli 
ou  le  prévôt. 

Les  préposés,  dès  qu’ils  entendaient  le  tocsin,  devaient  éga- 
lement accourir  sur  la  place  ou  sur  le  lieu  du  sinistre  et 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  combattre. 

Dès  qu’un  incendie  éclatait  la  nuit,  tout  habitant  devait 
suspendre  une  lanterne  allumée  devant  sa  maison,  sous  la 
peine  précitée.  D’autre  part  deux  bourgeois  désignés  allu- 
maient les  onze  torchères  fixées  en  dilîérents  points  de  la  ville 
contre  les  maisons.  Le  receveur  devait  veiller  à ce  qu’en  tout 
temps,  ils  soient  munis  d’une  quantité  suffisante  de  poix  afin 
de  n’en  point  manquer.  Il  devait,  avec  le  collecteur  des  amen- 
des, veiller  à l’entretien  et  à la  réparation  de  ces  torchères  et 
les  visiter  chaque  année  dans  la  semaine  sainte.  D’autres 
torchères  étaient  portées  h la  main  par  le  maître  fontainier  et 
les  valets  de  tribus,  afin  de  diriger  l’eau  convenablement  Le 
bourgeois,  Georges  Studter,  était  désigné  avec  vingt-quatre 
hommes  pour  le  service  de  la  nouvelle  pompe  k incendie; 
.Maurice  Laucher  et  douze  hommes  pour  celui  de  la  vieille. 
Onze  hommes  devaient  porter  l’eau  avec  des  hottes  dans  la 
nouvelle  pompe,  et  huit  dans  la  vieille.  Ils  étaient  tenus 
d’emmener  leurs  domestiques,  leurs  fils  et  apprentis  pour 
aider  k porter  l’eau.  Ils  étaient  commandés  par  les  gourmets. 
Sept  hommes  étaient  chargés  des  échelles  et  quatre  des  crocs 
qui  se  trouvaient  k l’hôtel  de  ville.  Ils  étaient  commandés  par 
le  plus  î\gé  des  membres  de  la  tribu  ïiergarten,  autant 
d’hommes  étaient  chargés  des  échelles  et  crocs  de  la  tribu 
haute  et  ils  étaient  commandés  par  le  plus  kgé  des  membres 
de  celle  Iribu.  Enfin,  il  y en  avait  aulant  commund(?s  par  le 
second  de  la  tribu  Ticrgarten  pour  les  échelles  et  crocs  de 
de  celte  tribu.  Les  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  charpentiers 
devaient  arriver  sur  le  lieu  du  sinistre  avec  leurs  haches  et 
marteaux,  soit  vingt-deux  hommes  commandés  par  Jean 
Hodel  et  ils  ne  devaient  enfoncer  et  aballre  les  maisons  que 
sur  l’ordre  des  autorités.  Les  membres  des  tribus  étaient 
chargés  de  veiller  k ce  qu’il  ne  se  commette  aucun  vol  et  porter 
les  ordres  des  magistrats. 

La  garde  et  la  patrouille  dans  la  ville,  étaient  assurés  pen- 


LA  VILLE  ET  LE  BAILLIAGE  DE  SOULTZ 


3/0 


dant  l’incendie  par  vingt  personnes,  divisées  en  deux  sections 
commandées  par  les  procureurs  du  conseil.  Les  portiers 
devaient  fermer  les  portes  de  la  ville,  k l’exception  des  petites 
portes  et  ne  laisser  personne  transporter  quoi  que  ce  soit  hors 
de  la  ville  pendant  l’incendie,  afin  d’éviter  tout  vol.  Et  comme 
il  n’y  avait  pas  suffisamment  de  seaux  pour  porter  l’eau, 
chacun  devait  apporter  un  baquet  ou  cuveau  et  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  à moins  de  cent  pas  de  l’incendie,  devaient  mettre 
des  cuves  k vendange  et  des  cuves  k lessive  devant  leurs 
maisons  et  les  tenir  pleines  d’eau. 

Afin  que  personne  n’en  ignore,  cette  ordonnance  était  lue 
tous  les  trois  mois  devant  la  bourgeoisie  assemblée  dans  les 
deux  tribus  et  deux  fois  par  an,  les  engins  et  matériel  étaient 
essayés  sur  la  place  le  premier  mai  et  le  premier  dimanche 
d’octobre,  après  le  service  divin.  De  plus  ceux  qui  amèneraient 
la  première  pompe  sur  le  lieu  de  l’incendie,  recevraient  trois 
livres  de  gratification  et  ceux  qui  amèneraient  la  seconde  30 
sols  (1). 

Après  la  Révolution  on  créa  k Soultz  une  compagnie  de 
pompiers  qui  existe  encore,  comme  dans  les  autres  localités. 

Juridiction  haute  et  basse 

L’empereur  Wenceslas  avait  accordé  en  1385,  k.  ceux  de 
UufTach  et  du  Mundat,  le  privilège  de  juger  sans  appel  ; ce 
privilège  qui  se  trouvait  aux  archives  de  Rouffach  fut  renou- 
velé par  les  empereurs  Sigismond  et  Frédéric  lll  (2).  Il  ne 
s’agissait,  sans  doute,  que  delà  bassejuridiction,  caria  haute 
a toujours  appartenu  k l’évèché.  La  première  instance  se 
faisait  devant  le  grand  bailli  de  Rouffach,  la  seconde  k l’ofli- 
cial  ou  Régence  de  l’évôché,  qui  résidait  d’abord  k Strasbourg 
et  après  la  Réforme  k Saverne.  La  Régence  de  Saverne 
connaissait,  lorsqu’il  y avait  nombre  de  sept  juges,  de  tous  les 
différends,  les  terminait  en  dernier  ressort  quand  il  n’était 


(1)  Archives  de  Soultz. 

(2)  Schœpflin,  Als.  ill.  1 p.  81. 
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= question  que’de  la  somme  de  500  livres  et  ce  qu'elle  oi'donnalt 
était  exécuté  ^ar  provision  jusqu’il  la  somme  de  1000  livres, 
sauf  rappel  au  Conseil  souverain  d’Alsace  qui  connaissait  des 
procès  où  il  s’agissait  déplus  grande  somme.  Enfin,  ce  dernier 
recours  pouvait  avoir  lieu  au  Conseil  d’Etat  sous  la  domination 
des  rois  de  France  (1).  Mais  rien  n’était  plus  confus  et  moins 
bien  délimité  que  la  compétence  de  ces  tribunaux  ; car,  dans 
tous  les  procès,  nous  voyons  les  avocats  et  procureurs  commen- 
cer par  discuter  la  compétence  du  tribunal  où  l’affaire  était 
portée,  et  cette  compétence  n’était  reconnue  souvent  qu’a  prés 
' d’interminables  débats. 

• Les  différends  entre  noblesserèglaient,  au  moyen  Age  géné- 
ralement, par  le  ilroit  du  pins  fort,  jusqu’h  la  création  des 
tribunaux  d’Empire.  C’est  ainsi  que  la  querelle  entre  Soultz 
‘et  le  seigneur  de  Junghoitz,  après  des  voies  de  fait,  fut  réglée 
en  4‘505  par  un  tribunal  arbitral  présidé  par  le  landvogt  de 
Ri  beaupièrre. 

Quand  il  s’agissait  d’un  crime,  l’instruction  était  faite  par 
le  bailli  ou  îi  son ‘défaut  par  le  prévôt,  assisté  du  greffier  et  du 

• procùrèur  fiscal,  les  huissiers  ou  sergents  étaient  chargés  de 
s’emparer  de  l’accusé  et  de  le  mener  dans  les  prisons  de 
Soultz,  puis,  sur  l’arrêt  rendu  par  le  grand  bailli  à la  suite  du 
rapport  instructif,  l’accusé  était  tranféré  à Rouffach  où  il  était 
soumis  à la  torture  pour  en  obtenir  l’aveu  complet  de  son 

‘crime.  Après  le  jugement  qui  était  prononcé  par  des  juges 
coiùmis  par  la  RégenCe'de  l’évôché,  s’il  était  reconnu  coupable, 
il  subissait  sa  peine  dans  la  localité  où  le  crime  avait  été 
commis. 

Lorsque  le  coupable  était  en  fuite,  on  affichait  aux  portes 
‘de  l’église  une  assignation  à comparaître  avec  ordre  de  s’en 
’émparcr  à quiconrjue  lè  trouverait.  Il  existe  aux  archives  de 
Soultz  une  semblable  affiche  datée  du  24  avril  4662,  scellée 
' parTévêque  Léopold  Guillaume  et  sommant  le  nommé  WolfT 
'Dietrich  Raùch,  accusé  d’assassinat  commis  à Soultz,  de  se 

• présènter ’dervant  les  tribunaux  et  enjoignant  quiconque  le 
découvrirait  de  le  dénoncer  et  de  l’arrêter. 


(1)  Réglement  royal  de  1682.  ' 
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- Quand  un  criminel  était  pris  sur  le  territoire  d’une  autre 
juridiction,  il  pouvait  être  extradé,  car  l’inventaire  des  titres 
des  bailliages  del’évèché,  enregistre  en  4571  une  reversale  de 
la  Régence  d’Ensisheim  pour  raison  de  l'extradition  d’un  cri- 
minel arrêté  et  détenu  dans  les  prisons  de  Soult?. 

Le  grand  bailli  avait  seul  le  droit  d’appliquer  la  torture  à 
l’accusé.  Les  peines  infligées  au  coupable  étaient  variées 
selon  le  crime.  Le  meurtre,  Tassassinat,  le  vol  qualifié  étaient 
-punis  de  la  pendaison.  Le  gibet  se  trouvait  sur  la  route  natio- 
nale, au  point  où  les  bans  de  Soultz,  d’isenheim  et  de  Raeders- 
heim  se  joignent.  Le  corps  restait  suspendu  jusqu’à  ce  que 
les  oiseaux  de  proie  et  les  bôtes  fauves  l’aient  dévoré  et 
dispersé  ses  ossements.  L’infanticide  était  puni  avec  la 

• dernière  rigueur  et  les  malheureuses  mouraient  souvent  dans 
les  tortures  les  plus  raffinées  (1).  Pour  le  crime  de  lôse- 
seigneur,  le  coupable  était  passé  par  les  armes,  l’espionnage 
et  la  trahison  étaient  punis  de  l’écartèlement.  Le  faux- 
monnayeur  était  bouilli.  Le  crime  de  sorcellerie  était  puni 
par  le  bûcher  (2).  Les  injures  au  magistrat,  les  coups  et 
blessures,  les  délits  de  chasse,  le  larcin,  la  banqueroute  étaient 
punis  de  prison  du  pilori  (3)  ou  d’amende.  Les  mauvaises 
mœurs  étaient  punies  d'amende,  du  bannissement, de  fustiga- 
tion ou  de  peines  souvent  plus  indécentes  que  le  crime  qu’elles 
punissaient.  Les  mauvaises  langues  devaient  porter  une  pierre 
suspendue  au  cou  avec  un  lien  de  paille,  dit  la  tradition.  Cette 
pierre  existe  encore  ; elle  est  suspendue  contre  le  pilier  k 
l’angle  Sud-ouest  de  l’église  paroissiale,  et  représente  une  tête 
de  Méduse  sculptée  sur  une  sorte  de  cul  de  lampe  de0“23  de 

• long  sur  0“  19  de  large  et  de  haut.  Elle  pèse  environ  treize 
kilogr. 

Une  grande  latitude  était  laissée  au  juge  dans  l’application 
de  la  peine  et  du  supplice,  .\ussi  l’arbitraire  était-il  une  plaie 
dans  la  juridiction  ancienne.  La  monarchie  française  y apporta 


(1)  Voir  Mercklen,  Hist.  d’Ensisheim. 

(2)  Tous  les  biens  des  suppliciés  revenaient  au  seigneur  (Urbaire). 

(3)  Le  pilori,  der  Stock,  était  installé  à Soultz  derant  l’église  sur 
la  place  du  marché. 
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quelques  réformes.  C’est  ainsi  que  la  pendaison  ou  le  fusille- 
ment  furent  seuls  maintenus  comme  peines  capitales.  La  tor- 
ture fut  abolie  par  Louis  XVI.  Mais  la  dévolution  seule  parvint 
k- amener  la  procédure  actuelle  qui  présente  encore  bien  des 
défauts. 

L’exécuteur  des  hautes  œuvres  pour  tout  le  Mundal  résidait 
k Roufîach,  siège  du  tribunal  criminel.  Il  se  déplaçait  éven- 
tuellement pour  les  exécutions. 

Les  chroniques  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques  exécu- 
tions. 

En  427(i  on  üt  bouillir  ou  brûler  un  faux-monnayeur, 
domestique  du  seigneur  Jean  de  Jungholtz  (Chron.  des  dom. 
de  Colmar  et  des  Franc,  de  Thann). 

Vers  1490,  lors  de  la  guerre  de  Soultz  contre  les  Waldner, 
deux  individus  furent  écartelés  par  les  gens  du  Mundal, 
comme  coupables  de  trahison.  A la  conclusion  de  la  paix  il 
fut  ordonné  que  les  membres  de  ces  malheureux,  qui  étaient 
restés  suspendus  aux  portes  de  la  ville,  seraient  détachés, 
reunis  et  ensevelis  honorablement  (Chron.  Thann). 

Le  31  déc.  4527,  MarquartNériot,  bourgeois  de  Soultz,  fut 
fusillé  comme  auteur  principal  de  la  rébellion  de  cette  ville 
dans  la  guerre  des  paysans  (Chron.  Guebw.) 

En  1589,  on  brûla  six  sorcières  k Soultz,  mais  la  Chron.  de 
Thann  qui  rapporte  de  fait  ne  donne  aucun  détail  ni  sur  les 
personnes  ni  sur  la  procédure. 

Le  l®""  avril  1720,  une  servante  de  Porrentruy,  qui  servait 
chez  la  femme  Kramer  de  Soultz,  tua  son  enfant  dont  elle 
était  accouchée  depuis  14  jours  et  cacha  le  petit  cadavre  sous 
son  lit.  La  femme  Kramer  le  découvrit,  la  fille  fut  arretée  et 
conduite  k l’hùpilal.  Le  27  elle  fut  condamnée  par  la  cour  de 
Saverne  a être  pendue  et  son  corps  k rester  suspendu  au  gibet 
deux  heures  durant.  Le  jugement  fut  confirmé  par  la  cour  de 
Colmar  et  l’exécution  fut  remise  au  30.  Comme  tout  était  prêt 
et  que  beaucoup  de  monde  était  venu  pour  voir  ce  spectacle, 
on  apprit  que  la  fille  avait  disparu  avec  l’aide  de  quelques 
soldats  masqués  et  le  chroniqueur  ajoute  plaisamment  : 
Werden  also  die  Sultirer  hinfûran  niemandt  mehr  henc- 
khen  oder  sic  haben  ihn  dann.  (Chron,  Guebw.). 

Le  7 déc.  1519,  Jacques  Hecklin,  grand  bailli  de  RoufTach 
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et  Jacob  Zùndt,  bailli  de  Soultz  condamnent  à une  amende  de 
quatre-vingt  couronnes  d’or,  le  nommé  Peter  Crumlein, 
bourgeois  de  Soultz,  coupable  d’injures  envers  le  conseil  de 
cette  ville  (1). 

Le  registre  de  dépositions  des  témoins  aux  archives  de 
Soultz,  et  qui  va  de  1590  îi  1593,  contient  peu  de  faits  intéres- 
sants. Il  y a des  dépositions  pour  différentes  affaires  civiles 
et  quelques  crimes.  Les  unes,  datées  du  6 février  1590,  se 
rapportent  à une  querelle,  avec  coups  et  blessures,  qui  avait 
surgi  entre  un  aubergiste  de  Soultz  et  un  compagnon  charron. 
D’autres  dépositions  du  2 mars  1590  ont  trait  à une  querelle 
survenue  entre  un  bourgeois  de  Soultz  et  un  Reiter  dans  une 
auberge  de  Soultzmatt.  Les  bourgeois  ayant  pris  fait  et  cause 
pour  celui  de  Soultz,  une  bataille  avait  été  engagée  conti'e  les 
Ueiters,  et  l’un  d’eux  avait  été  tué.  Celte  affaire  avait  suivi  le 
passage  des  troupes  françaises  dans  le  pays. 

Voici  laplus  ciirieuseaffaire:Le20seplembre  1590, le  nommé 
Adam  Elpach,  bourgeois  de  Wuenheim,  Agé  de  soixante  ans, 
dépose  que  sa  fille  étant  venue  de  Steinbacli,  lui  avait  raconté 
le  fait  suivant:  Son  mari,  Mathieu  Volmar,  revenait  de  la  fête 
paroissiale  de  Waltviller  avec  son  ami  Mathieu  Martin.  Ils 
s’étaient  arrêtés  pour  se  reposer  près  de  la  montagne  S^ 
.Antoine,  et  la  nuit  étant  venue,  ils  entendirent  un  bruit 
singulier  dans  le  bois.  Martin  prit  peur,  mais  Volmar  le  rassura 
disant,  d’après  ses  parents,  qu’en  cas  de  danger  il  suffisait  de 
s’écrier  Jésus  ! pour  qu’il  n’arrive  aucun  mal.  Ils  devisaient 
ainsi  quand  ils  virent  un  veau,  avec  une  sonnette  de  vache 
pendue  au  cou,  et  le  prévenu,  Conrad  Kugel  d’IJlTholtz  à cheval, 
sur  le  veau.  Les  deux  hommes  s’étant  écrié  Jésus  ! le  veau 
s’était  enfui  dans  la  montagne  tandis  que  Kugel  était  resté 
près  d'eux.  On  se  demande  quel  fut  le  résultat  de  cette  dépo- 
sition et  si  Kugel  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui  périrent  si 
nombreux  U celle  époque  sous  l’inculpation  de  sorcellerie. 

Dans  une  affaire  de  diffamation,  Grégoire  Bernhart,  chape- 
lain de  Soultz,  dépose  que  lorsqu’il  était  curé  de  Feldkirch,  le 
20  juin  1587,  le  passage  des  troupes  suisses  avait  eu  lieu  et 


(1)  Hrig.  parrh.  ar<  h.  de  Soullz. 
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qu’il  s’élait  réfugié  au  château  de  BoUvilleroù  il  avait  maugé, 
avec  feu  Kilian  Hruckner,  bailli  et  prévôt  du  régiment 
d’Eosisheim.  Celui-ci  lui  avait  raconté  alors  que  le  nommé 
Hans  Prensch  avait  été  condamné  à la  potence  comme  voleur, 
par  la  cour  d’Ensisheim  et  qu’en  effet  il  avait  vu  lui-méme, 
quelques  jours  après,  le  jugement  affiché  au  tribunal  supérieur 
d’Ensisheim. 

Citons  encore  une  instruction  ouverte  par  le  grand  bailli  de 
Nauenstein  et  le  fiscal  de  Soultz  au  sujet  d’un  meurtre  commis 
îi  Soultz  le  22  août  4678  par  un  individu  en  état  d’ébriété  (1). 

Le  8 décembre  1705  le  bailli  et  le  prévôt  de  Soultz,  assistés 
de  deux  chirurgiens,  font  un  rapport  sur  un  assassinat  commis 
par  deux  soldats  français  de  régiment  inconnu,  sur  le  nommé 
Schielé,  meunier  hors  la  ville  de  Soultz  et  sur  son  fermier 
Henri  Muller.  Le  premier  a été  tué  d’un  coup  de  fusil  tiré  à 
balles  coupées,  l’autre  a été  blessé  lï  l’épaule  du  même  coup 
et  au  bras  d’un  coup  de  sabre  (2). 

Nous  avons  dit  que  la  basse  juridiction  appartenait  au 
magistrat  de  Soultz.  En  1708,  l’évéque  de  Strasbourg  promul- 
gua un  règlement  qui  embrassait  toutes  les  matières  de  police 
et  môme  les  matières  civiles,  mais  les  magistrats  de  Soultz  et 
deRouffacbs’y  opposèrent  comme  étant  attentatoires  k leurs 
anciens  droits  et  privilèges  (3). 

On  trouve  dans  le  livre  des  serments  de  la  ville  de  Soultz 
les  dispositions  et  ordonnances  suivantes,  concernant  la  basse 
juridiction  : 

Les  audiences  du  conseil  ne  devaient  pas  se  tenir  après 
midi,  mais  toujours  avant  le  repas.  Celui  qui,  après  avoir  été  cité, 
ne  comparaissait  pas  devant  le  conseil,  payait  une  amende 
d’une  livre  trois  schilling  et,  si  c’était  en  audience  de  justice, 
huit  schilling  quatre  pfenning. 

En  cas  d’appel  d’un  jugement,  il  fallait  d'abord  payer 
seize  schilling. 

Tout  bourgeois,  qui  en  citait  un  autre  devant  l’audience 
hebdomadaire,  devait  payer  un  schilling  pour  le  jugement. 

(1)  Coll.  Knoll. 

(2)  Coll.  Knoll. 

(3)  luv.  cit. 
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Quiconque  était  cité  devant  le  conseil  devait  donner  un 
fierer  au  sergent  et  si  c’était  devant  le  tribunal,  un  rappen. 

Les  audiences  commençaient  en  été  h six  heures,  en  hiver 
à sept  heures,  à rhôtel-de-ville.  Celui  qui  était  convoqué  et 
ne  se  présentait  pas  k l’heure  précise,  sans  excuse  valable, 
devait  payer  un  schilling  balois  et  faire  amende  honorable  au 
prévôt,  au  greffier  et  aux  conseillers. 

Nul  ne  devait  paraître  devant  le  conseil  ou  le  tribunal  en 
pantalon  et  justaucorps,  k peine  de  cinq  schilling  d’amende. 

.\ucun  conseiller  ne  pouvait  prendre  part  k une  sentence  s’il 
était  parent  ou  allié,  jusqu’au  quatrième  degré,  de  l’une  des 
parties. 

Si  une  affaire  concernait  des  étrangers  qui  ne  pouvaient 
attendre  les  jours  d’audience,  et  demandaient  une  audience 
extraordinaire,  ils  devaient  payer  huit  schillings  bAlois  dès 
que  la  cloche  appelait  l’audience  et  deux  schillings  au  courrier 
pour  droit  de  caution  dès  que  l’affaire  était  appelée. 

Si  l’on  voulait  faire  passer  en  jugement  un  criminel  passible 
de  la  peine  de  mort,  on  devait  l’en  prévenir  quatre  jours 
d’avance  afin  que,  s’il  le  voulait,  il  puisse  se  préparer  k la 
confession  et  k la  réception  de  la  sainte  Communion. 

Quand  les  témoins  étaient  cités  en  justice,  le  greffier  leur 
lisait  d’abord  la  formule  du  serment  qui  est  assez  longue  ; 
ensuite  chaque  témoin  k son  tour  levait  la  main  droite,  deux 
doigts  levés,  et  la  main  gauche  sur  la  poitrine  répondait  : Je 
donne  ma  foi  et  j’affirme  que  je  vais  dire  la  vérité  fidèlement 
et  sans  félonie,  avec  l’aide  de  Dieu  et  des  saints.  Enfin  le 
greffier  avertissait  les  témoins  que  celui  qui  prête  un  faux 
témoignage  renonce  k Dieu  et  k ses  saints,  et  aux  grâces  et 
mérites  des  souffrances  et  de  la  mort  de  N.  S.  Jésus-Christ, 
ensuite  le  faux  témoin  enlève  k celui  pour  lequel  il  doit 
témoigner,  l’honneur  et  les  biens,  enfin  il  induit  les  juges  k 
prononcer  une  sentence  injuste  et  enlève  le  bien  de  l’un  pour 
le  donner  k celui  k qui  il  n’appartient  pas,  en  sorte  qu’il  ne 
pourra  désormais  avoir  son  salut  qu’en  restituant  ce  qu’il  a 
détourné.  Il  se  damne  lui-même,  se  retranche  de  toute  Société 
honorable  et  sa  fausseté  arrive  toujours  au  jour.  En  un  mot  le 
Tout-Puissant  punit  le  faux  témoin  dans  le  temps  et  dans 
l’éternité. 
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Tout  témoin  cité  en  justice  payait  au  conseil  une  taxe  de 
deux  et  plus  tard  cinq  schillings. 

Tout  témoignage  devant  le  conseil  ou  le  tribunal  était 
recueilli  par  le  courrier  juré  selon  la  coutume  ; quant  aux 
annonces  pour  héritage  ou  par  le  commissaire  priseur  elles 
étaient  faites  par  le  courrier  de  ville  moyennant  une  taxe  de 
huit  rappen. 

On  trouve  encore  enregistrée  dans  le  livre  des  serments  une 
ordonnance  du  mercredi  avant  la  Chandeleur  1443,  prise  par 
le  conseil  avec  Tassentiment  du  seigneur  Conrad  de  Busnang, 
du  bailli  Henri  Cappler  et  du  receveur  Jean  Rostmus,  par 
laquelle  toute  personne  qui  ne  comparaissait  pas  après  citation 
devant  le  conseil  ou  le  tribunal,  devait  payer  au  prévol  une 
amende  de  huit  schillings. 

Une  autre  ordonnance  prescrit  que  l’on  ne  pouvait  faire 
appel  d’un  jugement  à moins  que  la  sentence  ne  porte  que  la 
plainte  ne  pouvait  être  renouvelée.  On  ne  pouvait  également 
faire  appel  d’une  sentence  où  il  s’agissait  de  moins  de  huit 
florins.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  on  appelait  au  bailli  de 
RoufTach  en  déposant  le  jugement  et  une  livre  bàloise.  De 
môme  on  pouvait  appeler  de  tout  jugement  touchant  des 
rentes  emphylhéotiques,  des  héritages  et  des  contrats  de 
mariage  quels  qu’ils  soient.  Celui  qui  n’appelait  pas  immé- 
diatement dans  l’audience,  devait  faire  son  appel  devant 
notaire  dans  le  délai  de  dix  jours  et  onze  nuits. 

Dans  tous  les  cas,  l’appelant  devait  déposer  les  pièces  à la 
chancellerie  de  Saverne  ou  h Rouffach  dans  le  délai  de  deux 
mois  faute  de  quoi  le  jugement  de  première  instance  devait 
avoir  cours.  Dans  le  cas  où  un  empêchement  valable  s’oppo- 
sait à la  remise  des  pièces  dans  le  délai  prescrit,  on  devait 
accorder  à l’appelant,  sur  sa  demande,  tout  délai  nécessaire. 

Les  coutumes  de  droit  civil  étaient  les  mômes  à Soultz  que 
dans  toute  l’Alsace,  le  livre  des  serments  n’en  enregistre  que 
quelques-unes  qui  méritent  d’ôtre  relevées  : 

Dans  le  cas  de  séparation  des  conjoints,  le  tribunal  enga- 
geait les  parties  à se  réconciler  ; si  après  toute  exhortation 
elles  persistaient  dans  leur  inimitié,  le  tribunal  prononçait  la 
séparation  et  l’enregistrait. 
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Si  l’un  des  conjoinls  dans  un  mariage  avait  des  enfants 
avant  ce  mariage  soit  illégitimes,  soit  nés  d’une  première 
union,  il  ne  pouvait  les  donner  en  don  matulinal.  Cette 
ordonnance  fait  voir  que  la  coutume  du  don  malutinal  était 
en  vigueur  Soultz.  C’était  un  vieil  usage  que  l’on  retrouve 
déjà  à l’époque  franque.  Sous  les  Mérovingiens  le  lendemain 
du  mariage,  comme  un  gage  spécial  de  reconnaissance  et  de 
tendresse,  le  mari  remettait  à sa  jeune  femme  la  Morgengabe, 
dont  le  montant,  laissé  à sa  discrétion,  fut  fixé  par  la  loi 
ripuairc  en  l’absence  de  stipulations  précises  au  tiers  des 
acquêts  conjugaux. 

Voici  dans  quelles  formes  cela  se  faisait  d’après  les  débats 
au  sujet  de  la  iMorgengabe que  devait  donnera  Galesvind, 
Hilpéric,  roi  des  Francs  en  567  : Le  lendemain  à son  lever 
Gahswint  reçut  le  morgengabe  avec  le  cérémonial  prescrit. 
En  présence  de  témoins  choisis,  le  roi  Ililpérick  prit  dans  sa 
main  droite  la  main  de  son  épouse  et  de  l’autre  jeta  sur  elle 
un  morceau  de  paille  en  prononçant  à haute  voix  les  noms 
des  cinq  villes  qui  devaient  devenir  la  propriété  de  la  reine. 
Voici  l’acte  de  cette  donation  tel  qu’il  a été  rétabli.  Puisqu’il 
a été  comnandé  que  l'homme  abandonne  père  et  mère  pour 
s’attacher  h sa  femme,  qu’ils  soient  deux  en  une  même  chair 
et  qu’on  ne  sépare  point  ceux  que  Dieu  a unis,  moi  Hilpérick, 
roi  des  Francs,  homme  illustre,  à toi  Gahswint  ma  femme  que 
j’ai  épousée  suivant  la  loi  salique  par  le  sol  et  le  denier,  je 
donne  aujourd’hui  par  tendresse  d’amour  pour  le  nom  de  dot 
et  de  Morgâne  ghiba,  la  cité  de  Bordeaux,  Cahors,  Limoges, 
Béarn,  et  Bigorr  (1).  Je  veux  qu’k  compter  de  ce  jour  tu  les 
tiennes  et  possèdes  en  propriété  perpétuelle  et  je  te  les  livre 
transfère  et  confirme  par  la  présente  charte  comme  je  l’ai  fait 
par  le  brin  de  paille  et  par  le  Handelang  (2). 


(1)  Ex.  formul.  Uignonian.  ap.  script.  Hc.  franc,  t.  IV  p.  529.  G. 
Gregor  enron.  p.  344. 

(2)  Per  banc  Charlulain  libelli  dalis  sive  per  festucam  atque  per 
handelangum.  Ex.  formul.  Lindenbrog.  ap.  Script.  R.  IV  p.  355.  — 
Conf.  aussi  Thiery,  nouvelle  lettre  surl’hist.  de  Franc,  Rev.des  Deux- 
Mondes  1833  p.  274  et  P.  Gregor  Enron,  hist.  francor.  Kccl.  Lib. 
IV  p.  21. 
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D’après  une  note  remise  k M.  de  Corberon  le  24  déc.  1738 
par  M.  d’Havile,  bailli  des  seigneuries  deBollviller,  Jungholtz 
et  Rimbach  et  insérée  dans  l’ancien  statuaire  d’Alsace,  on 
connaissait  dans  ces  seigneuries  deux  sortes  de  douaires,  l’un 
appelé  Morgengaab,  l’autre  Wittumb.  Le  Morgengaab  que  i 

les  juristes  allemands  appellent  morgenatica  est  défini  par 
eux  : sponsalitica  largitas,  quae  datur  in  praemium  deflo- 
ratae  virginüatü,  et  par  cette  raison  elle  n’est  régulièrement 
accordée  qu’aux  filles,  et  par  des  veuves  aux  garçons  qu’elles 
s’associent  en  secondes  noces. 

La  Morgengaab  était  ordinairement  une  somme  d’argent  ou 
des  immeubles  ou  meubles  que  la  femme  fait  les  siens,  de 
façon  qu’elle  en  pouvait  disposer  en  toute  propriété  après  la  ' 

mort  de  son  mari  ou  de  son  consentement,  même  pendant  le 
mariage  ; elle  transmettait  cette  Morgengaab  à ses  enfants  par 
son  décès,  mais  si  elle  décédait  avant  son  mari  sans  enfants 
issus  de  ce  mariage,  ses  héritiers  ascendants  ou  collatéraux 
étaient  exclus  à y prétendre  et  la  morgengaab  retournait  au  * 

mari  à moins  qu’il  n’en  soit  autrement  convenu  par  contrat  I 

de  mariage.  : 

11  parait  que  l’on  donnait  des  personnes  en  Morgengab,  ^ 

ainsi  qu’il  ressort  de  la  coutume  de  Soultz  et  de  la  suivante  : 

So  mag  er  sinem  wibe  geben  ann  siner  erben  tcilop  ainen 
K.NBCHT  und  ain  magt,  die  se  iren  jarn  komen  sint  unt 
gesûne  und  gesimmer  ob  dererde...  \ï\]MTeVro\.^Me\  cap.  ^ 

20  no  4(1).  I 

Dans  le  cas  de  naissance  illégitime,  on  inscrivait  sur  les  | 

régistres  paroissiaux  le  nom  du  père  d’après  la  déclaration  de  | 

la  mère.  I 

Si  alors  l’individu  inscrit  voulait  protester  il  était  admis  à I 

faire  la  preuve  qu’il  n’était  pas  le  père  et  s’il  y parvenait  un 
jugemenl  ordonnait  la  radiation  de  son  nom  sur  les  regis- 
tres (2). 

(A  suivre).  Aug.  Gasser. 


(1)  Id  Albert  Argent,  in  Chronic.  Urstislum  Scrip.  Rer.  Germ.  II 
p.  113.  Voy.  encore  Thèse  sur  le  Morgengaab  par  Jean  Rud  Dinckel, 
univ.  de  Slasb.  1764. 

(2)  Registres  paroissiaux,  passion. 
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A CONSERVER  ET  EMPRUNTÉE 
à L’EUROPE  NOUVELLE  (!) 


Mulhouse  le  15  Mars  1798,  — Il  y a aujourd’hui  un 
siècle,  la  ville  de  Mulhouse  se  donna  librement  à la  France. 
.\u  moment  où  fut  consommée  cette  union,  que  tous  alors 
croyaient  devoir  être  éternelle  comme  la  patrie  française  elle- 
même,  la  petite  République  pouvait  à bon  droit  se  glorifier  — 
et  c’était  là  sa  très  grande  originalité  parmi  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  alsacienne  — de  plusieurs  siècles  d’auto- 
nomie et  de  liberté.  A l’occasion  du  centenaire,  nous  avons 
pensé  qu’il  était  bon  de  faire  connaître  les  faits  essentiels  de 
ce  long  passé  avec  son  aboutissement  suprême,  l’union 
volontaire  de  Mulhouse  à la  France. 

.Mulhouse,  si  l’on  en  croit  la  tradition,  fut  d’abord  un  moulin 
bâti  sur  les  bords  de  l’Ill,  à l’entrée  de  la  grande  plaine 
d’Alsace,  k peu  près  à égale  distance  du  Rhin  et  des  Vosges. 
De  quelques  misérables  habitations,  huttes  ou  cabanes, 
groupées  autour  de  ce  moulin,  une  bourgade  naquit.  Ouand  ? 
on  ne  sait.  Cette  bourgade  devint  plus  tard  une  ville  ceinte 
de  murs,  qui  fut  rattachée  au  royaume  de  Germanie  par  les 
hasards  des  partages  carolingiens  ; plus  tard  encoiv,  un  acte 


(4)  Cinquième  année,  n»  51,  du  4^r  avril  1898. 
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mi 

de  Frédéric  H,  dans  la  première  moitié  du  XIIl«  siècle,  en  lit 
une  ville  impériale.  La  ville  impériale  était  gouvernée  par  un 
prévôt  impérial  qui  jugeait  souverainement,  percevait  les 
impôts,  commandait  la  milice,  veillait  au  maintien  des  droits 
et  de  l’autorité  des  empereurs.  Il  était  assisté  d’un  vice-prévôt 
et  d’un  conseil  de  douze  membres  appelés  échevins,  dont 
huit  choisis  parmi  la  noblesse  de  la  haute  Alsace,  et  quatre 
dans  les  familles  bourgeoises  notables  qui  formèrent  plus 
tard  une  véritable  classe  patricienne. 

De  ce  point  de  départ, Mulhouse  s’achemina  lentement  vers 
l’indépendance.  Les  pauvres  empereurs  des  X1II«,  XIV»  et  XV® 
siècles,  qui  aimaient  les  villes,  parce  qu’elles  étaient  h peu 
près  seules  à aimer  l’empereur,  et  qui  leur  accordaient  volon- 
tiers des  privilèges  parce  qu’elles  les  payaient,  reconnurent 
aux  bourgeois  de  Mulhouse  le  droit  d’ètre  jugés  uniquement 
par  les  juges  de  la  ville  et  le  droit  de  choisir  leur  bourgmestre  ; 
ils  s’obligèrent  à prendre  le  bourgmestre  parmi  les  bourgeois, 
et  finirent  par  supprimer  la  charge  môme  de  prévôt  impérial. 
A la  fin  du  XIV»  siècle,  Mulhouse  n’avait  plus  de  rapport  avec 
l’empereur  que  par  le  paiement  de  quelques  revenus  ; quand 
elle  eut  racheté  les  droits  impériaux  en  1457,  la  ville  devint 
une  véritable  république.  Elle  s’était  organisée  pour  vivre 
d’une  vie  distincte  et  indépendante.  Sa  population  était  répar- 
tie en  tribus  ou  corporations,  dont  les  chefs  étaient  de  droit 
membres  du  conseil  de  la  cité.  En  réglementant  la  production 
et  la  consommation,  elle  réalisa,  sur  une  petite  échelle,  ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  de  ses  historiens,  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  l’organisation  du  travail.  Elle  pourvut  à 
tous  ses  intérêts  matériels  et  moraux.  Bref,  elle  était  devenue 
un  Etat  miniscule,  — son  territoire  était  de  deux  à trois  lieues 
carrées,  — mais  se  sulTisant  îi  lui-même,  libre  et  autonome. 

C’est  un  miracle  que  cette  ville  ait  pu  défendre  son  exis- 
tence, du  XIII*  h la  lin  du  XV*  siècle  contre  les  ennemis 
acharnés  qui  de  près  ou  de  loin  menaçaient  son  indépendance. 
Elle  est  d’abord  assaillie  par  les  évêques  de  Strasbourg,  et 
conjointement  avec  eux,  par  les  féodaux  dont  les  repaires  se 
dressent  à deux  pas  des  mu»’ailles  de  la  cité.  Mulhouse  est 
industrieuse,  laborieuse,  riche  relativement,  bien  résolue  à ne 
partager  avec  personne  le  fruit  de  son  travail.  Les  féodaux 
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le  savent  ; ils  la  bloquent,  l’alTament,  détruisent  les  cultures, 
s’entendent  avec  quelques  familles  nobles  établies  dans  la 
ville,  où  elles  jouissent  du  droit  de  bourgeoisie  et  sont  tou- 
jours prêtes  à trahir  les  compatriotes  bourgeois.  Vains  efforts  ! 
Les  Mulhousiens  rendent  coup  pour  coup.  Comme  on  n’a 
guère  de  libertés  au  moyen-Age  que  celles  qu’on  a conquises 
et  dont  la  force  assure  le  maintien,  ils  s’acharnent  h se  rendre 
forts  et  y réussissent.  Tout  comme  les  seigneurs  et  en  manière 
de  représailles,  ils  arrachent  les  vignes,  ravagent  les  cultures, 
pillent,  massacrent.  Ils  ne  se  contentent  plus  d’attendre 
l’ennemi  derrière  leurs  murs;  ils’se  risquent  en  rase  campagne 
et  vont  enfumer  dans  sa  tanière  la  bête  féodale. 

Décidément,  la  petite  cité  s’obstine  à vivre.  Mais,  voici  que, 
de  tous  les  points  de  l’horizon,  à la  noblesse  féodale,  cet 
ennemi  permanent  soutenu  un  moment  par  l’.Vutriche,  vien- 
nent s’ajouter  d’autres  ennemis,  et  combien  plus  redoutables  ! 
Ce  sont  les  routiers  des  Grandes  Compagnies,  auxquels  la 
paix  de  Brétigny  a fait  des  loisirs,  les  bandes  des  Armagnacs, 
retour  de  BAle  et  de  la  bataille  de  Saint-Jacques  ; c’est  le  grand- 
duc  d’Occident,  Charles  le  Téméraire,  auquel  le  landgraviat 
d’.\lsace  vient  d’échoir  comme  garantie  d’une  somme  prêtée 
ji  la  maison  d’Autriche,  etc.  C’est  un  miracle,  on  ne  saurait 
assez  le  dire,  que  Mulhouse  ait  pu  résister.  11  est  vrai  qu’elle 
faisait  partie  de  la  Ligue  des  dix  villes  impériales  de  la  üéca- 
pole  d’.Msace.  .Mais,  comme  elle  est  située  à l’eltrémité 
méridionale  du  territoire  confédéré,  il  était  rare  qu’elle  pût 
être  secourue  par  des  alliés  d’ordinaire  très  lents  h se  mouvoir. 
D’ailleurs  la  Ligue  était  elle  même  en  proie  k des  dissensions, 
et  ne  tenait  que  médiocrement  à entrer  en  conflit  avec  la 
maison  d’Autriche. 

.Mulhouse  se  détacha  peu  h peu  de  ses  confédérés  d’.Alsace 
dont  elle  n’avait  rien  à attendre.  Elle  ne  se  souvenait  déjù 
presque  plus  de  l’Empire  ; mais  au  moyen  âge,  et  principale- 
ment dans  cette  Germanie  anarchique,  en  proie  a tous  les 
déchaînements  de  la  force  brutale,  vivre  dans  l’isolement^ 
c’était  se  condamner  à périr.  .Mulhouse  le  comprit  et  pourvut 
à sa  sûreté  : elle  s’agrégea  aux  cantons  helvétujaes  ; l’acte 
d’Union  4late  des  premières  années  du  .\VI®  siècle.  C’était  de 
bonne  politique  : les  Suisses  et  .Mulhouse  avaient  le  même 
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ennemi,  l’Autriche  ; de  plus,  les  cantons  étaient  alors  une 
puissance  militaire  redoutable,  avec  laquelle  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe  étaient  obligées  de  compter. 

En  4546,  François  I®»"  conclut  avec  eux  la  fameuse  paix 
dite  perpétuelle.  Mulhouse  se  trouva  comprise  dans  ce  traité 
qui  donnait  à la  France  le  droit,  moyennant  une  pension 
annuelle  de  sept  cent  mille  écus  d’or,  de  recruter  des  soldats 
dans  les  cantons  fédérés.  Désormais  les  .Mulhousiens  versent 
leur  sang  au  service  du  pays  dont  les  rois  les  appellent  dans 
leurs  lettres  : « très  chers  et  grands  amis  alliés  et  confédérés.  » 
La  petite  République  est  à un  des  tournants  de  son  histoire  : 
désormais,  se  détoürnant  de  r.Allemagne,  c’est  vers  la  Sui.sse 
et  la  France  qu'elle  regarde. 

Survient  la  grande  crise  de  la  Réforme  religieuse.  Les 
désordres  du  clergé,  le  relâchement  des  ordres  monastiques, 
la  fiscalité  de  la  cour  de  Rome,  les  scandales  des  indulgences, 
l’élimination  à peu  près  complète  de  Jésus  du  christianisme, 
toutes  ces  causes  agirent  à Mulhouse,  comme  dans  le  reste  de 
la  chrétienté,  et  notamment  dans  les  villes  de  la  rive  droite  et 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  \ Mulhouse,  comme  dans  les 
autres  villes  de  la  région,  la  révolution  religieuse  ne  se  lit 
pas  brusquement  et  par  une  seule  et  violente  secousse.  Pen- 
dant plusieurs  années,  dans  les  débuts  de  la  Réformation,  dit 
un  historien  éminent,  cette  partie  de  l’Allemagne  n’aurait  pu 
dire  si  elle  était  protestante  ou  catholique.  Catholique 
romaine,  il  est  fort  clair  qu’elle  ne  l’était  plus  ; mais  protes- 
tante, au  sens  que  prit  ce  mot  plus  tard  quand  il  impliqua  des 
croyances  communes  en  dépit  des  diversités  confessionnelles, 
certainement,  elle  ne  l’était  pas  encore.  Dès  4523,  le  conseil 
municipal  de  .Mulhouse  décide  qu’on  chantera  les  psaumes 
en  allemand  et  que  la  communion  sera  faite  .sous  les  deux 
espèces.  Deux  ou  trois  ans  après,  la  messe  est  abolie,  la 
confession  auriculaire  supprimée.  En  4528,  les  biens  du 
clergé  sont  convertis  en  propriétés  communales  ; le  catholi- 
cisme est  interdit,  la  religion  réformée  seule  permise.  La 
révolution  religleu.se  est  consommée,  mais  une  partie  de  la 
population  était  restée  sinon  catholique,  tout  au  moins  flot- 
tante; il  faut  l’admettre,  ou  renoncer  à expliquer,  par  des 
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raisons  plausibles,  les  désordres  sanglants  dont  Mulhouse 
fut  le  théâtre  dans  les  dernières  années  du  XV®  siècle. 

En  effet,  vers  1580,  une  effroyable  guerre  civile  y éclate 
sous  l’œil  médiocrement  bienveillant  des  confédérés  suisses, 
divisés  eux-mèmes  en  cantons  catholiques  et  en  cantons 
protestants.  C’est  pour  la  domination  qu’on  s’égorge.  Au  plus 
fort  de  la  lutte,  le  chef  d’un  des  partis  abjure  la  Réforme, 
fait  retour  au  catholicisme,  invoque  l’appui  des  cantons 
catholiques,  se  faisant  fort  auprès  d’eux,  s’il  l’obtenait,  de 
ramener  Mulhouse  à l’ancienne  foi.  La  lutte  prend  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  atroce  : les  cantons  catholiques  et  les  . 
cantons  protestants  interviennent  tour  à tour,  ces  derniers  k 
main  armée,  et,  k la  fureur  de  la  mêlée,  sans  pitié,  sans 
merci,  on  sent  bien  que  les  passions  religieuses  sont  en  jeu. 
Aucun  des  deux  partis  ne  dispose  de  forces  suffisantes  pour 
écraser  l’adversaire  ; le  vainqueur  de  la  veille  est  le  vaincu 
du  lendemain,  et  la  guerre  se  poursuit  ainsi  jusqu’à  la  fln 
du  siècle,  implacable,  avec  son  cortège  ordinaire  d’exils,  de 
délations,  d’amendes  de  confiscations,  de  supplices.  Par 
centaines  on  compte  les  morts.  C’est  la  première  page  san- 
glante dans  l’histoire  de  Mulhouse,  c’en  sera  aussi  la  dernière. 

■ La  petite  République  sortit  de  cette  épouvantable  crise 
brisée,  anéantie,  réduite  k l'alliance  des  cantons  protestants, 
k peu  près  exclue  de  la  Confédération  helvétique,  où  l’hosti- 
lité des  cantons  catholiques  ne  lui  permettra  de  rentrer  qu’en 
1777.  Ses  ennemis  relevèrent  la  tète.  La  maison  d’Autriche 
crut  que  le  moment  était  enün  venu  de  l’assujettir.  Il  fallut 
l’intervention  d’Henri  IV  pour  couper  court  k des  convoitises 
qu’aucun  échec  n’avait  pu  décourager.  La  guerre  de  Trente 
.Ans  vint  s’ajouter  k toutes  ces  misères;  l’Alsace  fut  en  proie 
aux  Suédois,  aux  Français,  aux  Impériaux.  Coupée  de  ses 
communications,  Mulhouse  faillit  deux  ou  trois  fois  mourir 
de  faim.  La  paix  de  Westphalie  rendit  enfin  pour  un  moment 
la  paix  k l’Europe  (1648).  L’.Alsace  fut  cédée  k la  France,  et 
Mulhouse  reconnue  comme  Etat  libre  et  partie  intégrante  de 
la  Confédération  helvétique.  Après  quelques  années  de  paix 
précaire,  la  guerre  reprit,  une  longue  guerre  d’un  demi-siècle, 
soutenue  par  la  France  de  Louis  XIV  contre  l’Europe  coalisée. 
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Mulhouse  en  souiïrit  cruellement,  malgré  ses  rapports  géné- 
ralement bons  avec  le  gouvernement  français. 

Les  cantons  protestants  durent  plusieurs  fois  l’aider  ii 
protéger  sa  neutralité  : ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  leur  résis- 
ter, lorsque  un  jour,  à propos  d’un  incident  d'assez  mince 
importance,  ses  alliés  tirent  mine  de  méconnaître  sa  pleine  et 
entière  souveraineté  de  juridiction.  L’épreuve  passée,  Mul- 
house, avec  la  décision  des  peuples  qui  voient  les  abus  et  ont 
la  volonté  d’y  remédier,  porta  résolument  la  main  à sa  cons- 
titution, afin  d'y  introduire  des  modifications  reconnues 
nécessaires.  La  ville  était  sagement  démocratique  ; le  caractère 
démocratique  se  marqua  davantage.  A partir  de  1739,  le 
gouvernement  se  composa,  comme  dans  la  plupart  des  Etats 
suisses,  d’un  grand  et  d’un  petit  Conseil,  et,  en  matière  civile, 
il  y eut  apppel  du  petit  au  grand  Conseil.  « Ce  changement 
apporté  à la  constitution  de  la  République  fut  le  dernier,  dit 
un  de  ses  historiens,  et  elle  continua  d’exister  sous  cette  forme 
jusqu’à  sa  réunion  à la  France.  C’est  aussi  à peu  près  à cette 
époque,  vers  le  milieu  du  XV1II«  siècle,  que  Mulhouse  entre 
dans  la  période  moderne  de  son  histoire,  et  que  commence  à 
s’y  développer  ce  génie  industriel  et  commercial  qui  en  a fait 
un  des  centres  les  plus  importants  de  la  France  et  du  monde.  » 


Avant  le  XYUR  siècle,  l’industrie  de  Mulhouse  était  à peu 
près  insignifiante.  On  y exerçait  quelques  petits  métiers  ; on 
y fabriquait  des  cuirs,  des  draps  de  qualité  médiocre,  en  petite 
quantité,  car  la  loi  se  montrait  toujours  attentive  à réglemen- 
ter la  production  et  la  consommation,  de  façon  à maintenir 
entre  les  fortunes  un  certain  équilibre  qu’à  tort  ou  à raison  on 
jugeait  indispensable  au  bon  ordre  et  à l’harmonie  de  la  cité. 
Ses  relations  commerciales  étaient  renfermées  dans  de  très 
étroites  limites  : son  existence  était  presque  exclusivement 
agricole.  L’introduction  de  l'industrie  cotonnière  vint  modifier 
profondément  cet  état  de  choses.  Elle  existait  depuis  quelques 
années  à Hàle  et  sur  quelques  autres  points  de  la  confédéra- 
tion helvétique.  C’est  de  BAle  qu’elle  passa  à Mulhouse. 
Jacques  Schmaltzer,  Samuel  Kœchlin  et  Jean-Henri  Dollfus  y 
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fondèrent,  en  1746,  la  première  fabrique  d’indiennes.  Six  ans 
après,  un  autre  établissement  fut  créé.  En  1768,  on  comptait 
déjà  quinze  manufactures  d'indiennes  ; l’élan  était  donné  et 
rien  désormais  ne  pouvait  l’arrêter,  ni  la  réglementation 
légale,  ni  la  jalousie  des  autres  corporations,  ni  les  imperfec- 
tions de  l’outillage  et  de  l’installation,  très  imparfaite  au  début. 
C’est  de  Bàle  et  de  Neuchâtel  que,  dans  le  principe,  les  fabri- 
cants mulhousiens  avaient  fait  venir  leurs  ouvriers,  graveurs, 
imprimeurs,  etc.  ; ils  en  trouvèrent  bientôt  chez  eux  qui  furent 
supérieurs  k ceux  des  pays  voisins,  leurs  maîtres.  Les  procé- 
dés de  fabrication  s’améliorèrent  ; les  débouchés  se  déve- 
loppèrent rapidement  et  des  industries  complémentaires  ne 
tardèrent  pas  k s’établir  k côté  de  l’industrie  principale. 
.Mulhouse  prenait  de  plus  en  plus  l’aspect  d’une  ville  indus- 
trielle moderne. 

Aussi  bien,  la  situation  douanière  de  Mulhouse  était  alors 
on  ne  peut  plus  favorable  : elle  avait  liberté  entière  de  com- 
merce avec  la  Suisse,  l’Allemagne  et  l’.Vlsace.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’Alsace,  bien  que  française  depuis  plus  d’un 
siècle,  n’en  était  pas  moins,  au  point  de  vue  économique, 
traitée  comme  pays  étranger  ; les  Mulhousiens,  commerçant 
avec  l’Alsace,  ne  rencontraient  donc  pas  l’obstacle  des  douanes 
françaises.  Quant  k la  France,  elle  était,  pour. Mulhouse,  un 
incomparable  débouché.  Les  produits  manufacturés  mulhou- 
siens y étaient  frappés,  k l’entrée,  de  droits  assez  élevés  ; 
mais  ils  n’y  trouvaient  d’autre  concurrence  que  les  indiennes 
proprement  dites,  les  indiennes  de  l’Inde  ; la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  fait  interdire  l’établissement  dans  le 
royaume  de  manufactures  de  toiles  peintes. 

Cîté  k peu  près  fermée  jusqu’alors,  .Mulhouse,  en  s’enri- 
chissant, fut  obligée  de  s’ouvrir  ; les  paysans  y affluèrent, 
attirés  par  l’appat  d’un  salaire  relativement  élevé  ; des 
étrangers  vinrent  s’y  fixer.  Au-dessus  de  la  médiocrité  géné- 
rale et  vraiment  démocratique  des  temps  passés,  des 
fortunes  s’élevèrent  ; une  prospérité  générale  se  développa, 
dont  le  maintien  était  intimement  lié  k la  conservation  du 
marché  français.  Retenons  bien  ce  fait  capital,  où  se  trouve 
l’explication  des  événements  qui  préparent  la  réunion  de  Mul- 
house k la  France.  En  effet,  ce  marché  hors  de  pair,  la 
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France  le  tenait  ouvert  ; mais,  pour  des  raisons  dont  elle 
seule  était  juge,  elle  avait  incontestablement  le  droit  de  le 
fermer  ; et  alors,  c’était  une  catastrophe  ; c’était  la 
ruine  de  l’industrie  cotonnière,  et,  par  suite  de  toute 
industrie.  Mulhouse  était  donc  à la  merci  de  la  France. 

En  1785,  une  ordonnance  royale  du  moi  d’avril  créa 
une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  une 
ordonnance  du  mois  de  Juin  de  la  même  année  interdit 
d’une  manière  absolue,  au  profit  de  la  Compagnie,  l’importa- 
tion des  toiles  de  colon  étrangères.  Appliquée  dans  toute 
sa  rigueur,  celle  mesure  entraînait  la  cessation  de  la  fabrica- 
tion mulbousienne.  Le  magistrat  s’alarma  et  se  hâta 
d’envoyer  à Paris  une  députation  à la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  un  homme  respectable  entre  tous,  le  plus  dévoué, 
le  plus  éclairé  des  serviteurs  de  la  République,  Josué  Ilofer. 
Des  pourparlers  s’engagèrent.  Les  députés  demandèrent 
que  Mulhouse  fut  traitée  comme  le  reste  de  l’.Msace.  Le 
gouvernement  français  leur  fit  observer  que  la  situation  de 
leur  cité  était  tout  îi  fait  particulière  : soustraite  à l’action 
de  l’autorité  française,  elle  deviendrait  un  dépôt  de 
marchandises  de  contrebande  ; il  leur  donna  à entendre 
qu’on  accorderait  à .Mulhouse  les  privilèges  les  plus  éten- 
dus, si  elle  consentait  k se  mettre  sous  la  puissance 
du  roi.  Bref,  les  pourparlers  n’aboutirent  pas,  et,  *en 
mars  1789,  un  nouveau  règlement  soumit  riraporlalion 
de  ses  toiles  k des  droits  sensiblement  supérieurs  k ceux 
qui  pesaient  sur  les  produits  similaires  de  l’.Msace. 

Ces  mesures,  dont  les  premiers  troubles  de  la  Révolution 
aggravèrent  encore  les  fâcheux  effets,  frappèrent  si  cruelle- 
ment Mulhouse,  que  plusieurs  maisons  durent  renvoyer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ouvriers.  En  1790,  la  situation 
empira.  L’.\ssemblée  Consliluanle  substitua  les  départe- 
ments aux  provinces,  cl,  en  matière  d’impôts,  d’administra- 
tion et  de  douanes,  elle  lit  disparaître,  au  grand  profit  de 
l’unité  française,  ces  diversités  locales  et  provinciales  sur 
lesquelles  l’ancien  régime  n’avait  pas  osé  porter  la  main. 
L’.\lsace  cessa  d’étre  considérée  comme  pays  étranger, 
et  la  ligne  de  douanes  qui  s’arrêtait  auparavant  k la 
frontière  de  Lorraine,  fut  portée  jusqu’k  la  ligne  du 
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j Rhin.  Enclavée  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  par 

I quelque  côté  que  Mulhouse  tentât  de  sortir,  c’est  li 

j l’Alsace  complètement  assimilée  à la  France,  ou,  pour 

mieux  dire,  c’est  à la  France  qu’elle  venait  se  heurter. 

I Pour  communiquer  avec  la  Suisse  et  l’Allemaj^ne,  c’est 

par  le  territoire  français  qu’il  fallait  passer.  En  présence 
d’une  situation  si  menaçante,  les  deux  conseils,  renforcés 
de  quarante  bourgeois  élus  par  les  tribus,  envoyèrent 
. h Paris  une  députation  composée  de  Josué  Hofer,  de 

I Nicolas  Thierry,  Hartmann  Kœchlin,  et  Jacques  Dollfuss, 

I avec  mission  d’obtenir,  si  possible,  du  gouvernement 

I français,  que  le  commerce  mulhousien  fût  admis  aux 

I mêmes  avantages,  et  soumis  aux  mêmes  charges  que  celui 

I de  l’Alsace. 

Il  furent  reçus  à l’Assemblée  constituante  le  18  novembre; 
la  demande  qu’ils  exposèrent  fut  renvoyée  au  comité  de 
commerce  et,  par  celui-ci,  au  pouvoir  exécutif.  La  réponse 
fut,  que  c’était  à Mulhouse  et  non  au  gouvernement  français 
de  se  prononcer  sur  la  nature  et  les  bases  du  traité  qu’elle 
entendait  conclure.  Mis  en  demeure  de  faire  connaître  leurs 
prétentions,  les  députés  demandèrent  un  traité  de  com- 
merce ; il  l’obtinrent,  et  plus  avantageux  même  qu’ils 
n’avaient  osé  espérer.  Malheureusement  pour  Mulhouse, 
toutes  conventions  devaient  être  approuvées  par  l’Assemblée 
avant  ratification  ; or,  la  Constituante  touchait  h son 

r 

terme  ; il  fallait  attendre  l’Assemblée  Législative.  D’autre 
part,  la  situation  générale  devenait  de  plus  en  plus 
sombre  : la  journée  du  10  août  1791avait  consommé  la 
chute  de  la  royauté,  et  une  coalition  se  formait  contre  la 
France.  Le  traité  ne  fut  même  pas  discuté.  Les  députés  ren- 
trèrent à Mulhouse. 

Dès  lors,  les  évènements  se  précipitent.  Les  intérêts  oppo- 
sés à Mulhouse  l’emportent  définitivement  ; les  mesures  les 
plus  rigoureuses  sont  prises.  Le  2 mars  1792,  un  arrêté  du 
département  du  Haut-Rhin  déclare  la  ville  et  ses  dépendan- 
ces territoire  étranger  et  l’enserre  dans  un  cercle  de 
douanes,  établies,  au  nombre  de  douze  dans  les  villages  les 
plus  rapprochés.  La  situation  devenait  intolérable  : non 
seulement  tout  commerce  était  anéanti,  mais  l’existence 

I 

I 

I 

I 

! 


Digitized  by  Google 


394 


RRVCB  d’ALSACK 


même  de  la  ville  était  en  jeu  ; les  denrées  n’eatraient 
plus  que  par  contrebande,  1a  nuit,  à des  prix  inabordables  ; 
le  blocus  était  complet.  Coupé  de  toutes  ses  communi- 
cations avec  le  dehors,  prise  comme  dans  un  étau, 
Mulhouse  étouffait.  Les  négociations  furent  donc  reprises, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  des  exigences  primitives  : 
la  députation  mulhousienne  se  borne  à demander  le  transit, 
la  libre  communication  avec  l’étranger.  Un  arrêté  du  Comité 
de  Salut  public  rendu  en  mars  1794  veut  bien  autoriser  le 
transit,  mais  pour  certaines  marchandises  nettement  spéci- 
fiées, dont  la  quotité  devra  être  débattue  par  deux  bureaux 
de  douanes,  sous  peine  de  confiscation,  et  cette  faveur  était 
accordée  pour  la  durée  d’une  année  seulement,  bientôt  éten- 
due k quinze  mois. 

Avec  sa  décision  habituelle,  Mulhouse  se  hâte  de  profiter 
du  répit.  Elle  se  remet  au  travail  ; elle  rétablit  ses  relations 
commerciales  avec  r.\llemagne  et  la  Suisse  ; elle  renouvelle 
ses  ressources  k peu  près  épuisées.  Quand  les  quinze  mois 
sont  révolus,  la  convention  est  maintenue  d’un  consente- 
ment tacite  jusqu’k  la  fin  de  l’année  1796.  C’est  la  dernière 
faveur  de  la  fortune.  Il  faut  sortir  k tout  prix  d’un  provi- 
soire énervant  pour  les  deux  parties.  Le  gouvernement 
français  devient  pressant.  Le  Grand  Conseil  envoie  k Paris 
une  nouvelle  députation,  toujours  avec  mission  d’obtenir, 
si  possible,  un  traité  de  commerce  et,  au  pis-aller,  la  conti- 
nuation du  transit.  Mais,  dès  les  premières  démarches,  les 
députés  comprennent  l’inutilité  de  toute  négociation  qui 
n’aurait  pas  pour  base  la  réunion  de  Mulhouse  k la  France. 
Peu  de  temps  après,  comme  pour  leur  enlever  toute  illusion 
k cet  égard,  le  Directoire  ordonne  que  toutes  les  mesures 
de  rigueur  soient  reprises  contre  la  petite  République,  et 
déclare  aux  membres  de  la  députation  qu’il  est  temps 
de  mettre  un  terme  k des  hésitations  qui  ne  peuvent  plus 
que  retarder,  au  détriment  de  tous,  un  évènement  désor- 
mais inévitable. 

La  nation  qui  parlait  sur  ce  ton,  venait  de  vaincre 
l’Europe  coalisée  et  de  signer  la  paix  de  Campo-Formio.  Du 
dehors,  rien  k attendre,  pas  même  de  la  Confédération 
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Helvétique,  dont  les  rapports  avec  la  France  commençaient 
à se  tendre,  Que  faire?  céder  à d’inéluctables  nécessités. 
Les  députés  le  comprennent,  et  leur  opinion  ne  va  pas 
tarder  h devenir  celle  de  l’immense  majorité  de  leurs 
concitoyens.  Le  bourgmestre  et  le  syndic  sont  invités  k 
faire  au  Grand  conseil  un  rapport  lidèle  sur  la  situation. 
Le  3 janvier  1798,  le  Grand  Conseil  et  les  Quarante  sont 
assemblés  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et  du  projet 
de  traité  de  réunion  avec  la  France.  On  procède  au 
vote  : quatre-vingt-dix-sept  voix  contre  cinq,  se  pronon- 
cent pour  la  réunion.  Le  lendemain,  les  bourgeois  au 
nombre  de  six  cent  six,  se  rendent  k l’église  Saint- 
Étienne,  où,  suivant  la  coutume,  ils  sont  appelés  indivi- 
duellement à donner  leur  avis.  C’est,  pour  ainsi  dire, 
k l’unanimité  (cinq  cent  quatre-vingt-onze  contre  quinze) 
qii’ils  confirment  le  vote  de  leurs  magistrats.  Le  même 
jour,  noblement,  simplement,  avec  une  sorte  de  gravité 
religieuse,  les  cantons  helvétiques  autorisent  Mulhouse  k 
reprendre  sa  liberté  et  lui  envoient  un  suprême  et  fraternel 
adieu.  Le  28,  le  traité  est  signé  ; il  est  soumis  au  peuple 
réuni  k l’église  Sant-Etienne  et  reçoit  de  lui  une  for- 
melle et  définitive  ratification,  La  France  le  ratifie  le 
l®*"  mars,  et  la  fête  de  la  réunion  est  fixée  au  15  du 
même  mois.  Un  vaillant  petit  peuple  venait  de  se  donner 
librement  k la  France. 

Oui,  librement,  en  dépit  des  apparences  qui  semblent 
entacher  de  contrainte  le  vote  du  traité  de  réunion.  Il 
faut  s’expliquer  sur  ce  point.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler, 
d’abord,  que  la  vieille  monarchie  avait  toujours  été  respec- 
tueuse des  droits  de  ses  chers  alliés  et  confédérés  ; 
et  ceux-ci,  k leur  tour,  sans  rien  abandonner  de  leur 
autorité,  san  rien  compromettre  de  leur  dignité  de  peuple 
libre,  n’avaient  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de 
montrer  combien  ils  étaient  sensibles  aux  bons  procédés 
du  peuple  puissant  qu’ils  avaient  pour  voisin.  En  1790, 
il  est  vrai,  ces  rapports  avaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  ancienne  cordialité  ; les  années  suivantes,  ils  s’étaient 
tendus  ; vers  1796-97,  ils  menaçaient  de  se  rompre. 
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Mais,  dans  ce  fait,  peut-on  raisonnablement  voir  autre 
chose  qu’une  de  ces  fatalités  historiques  qui  déconcertent 
toutes  les  combinaisons  de  la  sagesse  humaine?  Ce  conflit 
entre  Mulhouse  et  la  France,  peut-on  l’isoler  de  l’histoire 
générale  de  ce  temps,  et,  si  l’on  veut  avoir  un  juste 
sentiment  de  la  réalité,  ne  faut-il  pas  se  représenter 
l’Europe  d'alors  : les  Etats  du  pape  diminues,  Venise 
rayée  de  la  liste  des  nations,  le  pays  de  Vaud  émancipé  de 
de  la  domination  de  Berne,  la  constitution  de  la  Suisse 
menacée  dans  ses  œuvres  vives,  la  rive  gauche  du.  Rhin 
faisant  retour  à la  France  ? 

Au  milieu  de  cette  Europe  ébranlée  jusque  dans  scs 
fondements,  k côté  de  cette  France  glorieuse,  agrandie, 
débordant  par  delà  les  frontières  que  la  vieille  monarchie 
lui  avait  léguées,  pouvant  réduire  son  adversaire  k merci 
sans  employer  la  force,  rien  qu’en  usant  en  toute  rigueur 
de  son  droit  strict,  était-il  possible  que  Mulhouse  conservât 
son  autonomie  ? Etait-il  possible  que,  lorsque  tout  changeait 
en  Europe,  elle  restât  ce  qu’elle  était  avant  1789  ? 
Evidemment  non.  — C’est  ce  que  comprirent  les  vieux 
Mulhousiens  ; Ils  firent  résolument  le  sacrifice  de  leur 
indépendance,  et  la  petite  République  confondit  ses  destinées 
avec  celles  de  la  France. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion.  Le  jour  ou  fut  voté  le  traité 
de  réunion,  lorsque  fut  définitivement  consommée  la 
rupture  avec  le  passé,  avec  les  ancêtres,  avec  la  liberté 
plusieurs  fois  séculaire,  un  des  assistants  éclata  en  sanglots  ; 
beaucoup  se  sentirent  atteints  au  plus  douloureux  de  leur 
cœur.  Mais  combien  d’autres,  parmi  les  plus  jeunes  surtout, 
s’élancèrent,  pleins  d’espérance,  vers  un  avenir  qui  ouvrait 
k l’action  et  au  rêve  un  champ  illimité  ! Ce  n’était  pas  un 
honneur  si  méprisable,  après  tout,  celui  de  faire 
partie  d’une  nation  qui  faisait  si  grande  figure  dans 
le  monde. 

D’ailleurs,  Mulhouse  n’était  point  resté  fermée,  tant 
s’en  faut,  aux  idées  qui  passionnèrent  le  -WIIl*  siècle 
et  furent  le  programme  de  la  Révolution  française  com- 
mençante. Et  nous  pouvons  affirmer,  en  forçant  un  peu  la 
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valeur  des  termes,  qu’antérieuremeiit  à cette  date  de  mars 
1798,  il  y avait  depuis  longtemps  à Mulhouse  un  parti 
français  ; en  1789,  il  était  déjà  assez  fort,  et  depuis 
il  ne  fit  que  grandir.  Nul  doute  que  son  active  propagande 
n’ait  incliné  les  esprits  vers  les  idées  françaises  d’abord, 
et,  plus  tard,  vers  la  France.  Oubliés,  méconnus,  démodés 
aujourd’hui  ces  principes  d’humanité,  de  justice,  de  progrès, 
étaient  alors  dans  tout  l’éclat  de  leur  rayonnement,  avec  je  ne 
sais  qu’elle  fraîcheur  d’aube.  Môme  dans  les  mots,  signes  de 
ces  idées,  une  vertu  résidait,  une  sorte  de  charme  fascinateur. 
Comme  tant  d’autres,  les  Mulhousiens  se  laissèrent  charmer. 
Si  la  réunion  eut  lieu,  ce  fut,  sans  doute,  par  calcul,  par  inté- 
rêt, par  nécessité  de  vivre,  sous  la  pression  de  cette  fatalité 
({u’on  appelle  la  force  des  choses,  mais  aussi  par  sentiment, 
entrainement,  pour  ces  raisons  du  cœur  où  la  raison  n’a  rien  à 
voir.  Ce  ne  fut  point  à une  France  quelconque,  banale,  que 
Mulhouse  s’annexa,  ce  fut  à la  France  de  la  Révolution,  de 
la  République,  des  droits  de  l’homme.  Ce  que  l’intérêt  et  la 
nécessité  avaient  commencé  s’acheva  paternellement  par 
une  sorte  de  communion  dans  un  noble  idéal  de  liberté,  de 
justice,  de  large  et  généreuse  humanité. 

La  fête  de  la  Réunion  avait  donc  été  fixée  au  15  mars.  La 
veille,  les  délégués  du  gouvernement  français  arrivèrent  à 
Mulhouse  ; le  5,  au  point  du  jour,  des  salves  d’artillerie 
annoncèrent  la  solennité.  De  nombreux  arbres  de  la  liberté 
attiraient  les  regards.  Un  beau  cortège  se  forma,  composé 
des  anciens  magistrats,  des  autorités  françiiises,  de  détache- 
ments de  troupes  françaises  et  mulhousiennes,  de  jeunes 
gens  tenant  en  main  des  4)êches  et  des  pioches  ornées  de 
banderoles,  de  jeunes  filles  soutenant  un  cousin  de  satin  blanc 
sur  le<{uel  était  posée  la  (Constitution  française,  d’un  autre 
groupe  de  jeunes  gens  portant  des  rameaux  et  des  fleurs,  etc. 
Ce  cortège  se  rendit  à la  grande  place  où  deux  tribunes  avaient 
été  préparées,  l’une  pour  les  magistrats  mulhousiens,  l’autre 
pour  les  autorités  françaises.  Le  commissaire  français  adressa 
une  allocution  à l’ancien  (Conseil,  et  lui  demanda  s’il  y avait 
encore  quelque  acte  de  souveraineté  qu’il  désirât  accomplir. 
En  réponse,  le  magistrat  délia  les  habitants  d’illzach  de  tous 
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leurs  devoirs  envers  Mulhouse  — ces  petites  républiques 
avaient  des  sujets  — et  leur  remit  leur  lettre  d’affranchisse- 
ment. Le  traité  de  réunion  fut  lu  une  dernière  fois.  La 
nouvelle  municipalité  fut  installée;  vers  deux  heures  de 
l’après-midi,  banquet,  où  de  nombreux  toasts  furent  échangés. 
On  y but  à la  République,  k la  liberté  fondée  sur  les  lois,  k 
l’égalité,  aux  nations  alliées  de  la  République.  On  parla  des 
enfants  de  la  victoire,  du  temple  de  la  liberté,  du  bonheur  du 
monde,  de  la  perfide  Albion,  des  délices  de  la  paix.  — Le 
langage  du  temps  était  déclamatoire,  mais  les  sentiments 
n’avaient  rien  d’artificiel.  Peu  de  temps  après  Fructidor, 
sous  la  menace  de  Brumaire,  on  croyait  sincèrement  k la 
liberté,  et,  k la  veille  d’une  guerre  de  dix-sept  ans,  pendant 
une  embellie, on  croyait  non  moins  sincèrement  k la  fraternité 
des  peuples. 

Ce  que  cette  ville,  industrielle  entre  toutes,  avait  été  avant 
sa  réunion  k la  France,  elle  le  fut  après,  c’est-k-dire  une  per- 
sonne, une  individualité  ; telle  elle  est  restée,  sous  un  régime 
de  centralisation  extrême,  pendant  près  de  trois  quarts  de 
siècle.  C’était  là,  dans  la  patrie  française,  sa  marque  propre. 
A Mulhouse,  point  de  trace  de  ce  qu’on  appelle  l’esprit  fonc- 
tionnaire ; les  enfants  étaient  élevés  pour  être  des  commerçants 
et  des  industriels.  Comme  par  une  sorte  d’atavisme,  Mulhouse 
avait  jusque  dans  les  moelles,  avec  l’impérieux  besoin  de 
l’action,  les  mœurs,  la  passion  et  les  pratiques  de  la  liberté. 
Pays  protestant,  l'instruction  k tous  ses  degrés  y élait  en 
honneur  ; écoles  de  filature,  de  lissage,  de  chimie,  coui*s 
d’enseignement  secondaire  pour  jeunes  filles,  société  indus- 
trielle, cités  ouvrières,  dispensaires,  cercles  d’ouvriers,  cercle 
de  vieillards,  établissements  d’instruction,  de  bienfaisance, 
de  perfectionnement  industriel,  toutes  ces  institutions  qu’oii 
aurait  eu  bien  du  mal  k trouver  disséminées  ailleurs,  on  les 
avait  Ik,  sous  la  main,  accumulées  sur  un  seul  point  ; et  tout 
cela  sans  le  moindre  concours  de  l’Etat,  par  le  seul  et  libre 
jeu  de  l’initiative  individuelle.  Grand  et  salutaire  exemple  ! 
Que  ne  nous  a-t-il  été  donné  d’en  jouir  plus  longtemps  ! Nous 
en  aurions  peut-être  tiré  un  encouragement  k agir  par  nous- 
mêmes  et  k déployer  librement  toutes  nos  énergies. 
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Mulhouse  en  était  là  de  son  magnifique  épanouissement 
lorsque  la  politique  de  fer  et  de  sang  vint  l’arracher  à la  mère- 
patrie.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  était  de  ceux  qui  espéraient 
fêter  à Mulhouse  le  centenaire  de  la  réunion  à la  France. 
Hélas  ! il  a vu  de  ses  yenx  la  séparation  ; il  était  là  et  il  garde 
au  cœur  un  deuil  éternel.  XX 


Le  gérant  : Victor  Richert. 


Les  œuvres  qui  ont  valu  à M.  Henner  la  médaille  d’honneur 
sont  les  suivantes  : le  Lévite  (VEphralm  et  sa  femme  morte  ; 
Portrait  de  Mlle  L.  L... 

Esquissons  maintenant  la  silhouette  du  victorieux  : 

M.  Ilenner  a soixante-neuf  ans.  Il  est  né  en  1829  h Bern- 
willer,  dans  la  Haute-Alsace,  près  d’Altkirch.  Fils  d’un  petit 
cultivateur,  et  le  dernier  d’une  nombreuse  lignée,  il  a mani- 
festé de  très  bonne  heure  ses  goûts  artistiques  en  copiant, 
avec  une  ardeur  h laquelle  s’intéressait  tout  le  village,  des 
images  de  piété,  des  gravures.  Quoique  les  re.ssources  du  père 
fussent  modiques,  on  envoya  l’enfant  au  collège  d’.Mtkirch, 
où  il  eut  la  chance  de  rencontrer  un  professeur  de  dessin 
vraiment  épris  de  son  métier,  très  artiste,  qui  lui  transmit 
avec  joie  ce  qu’il  savait.  .\  quatorze  ans,  Jean-Jacques  en  eut 
assez  de  la  vie  de  collège  et  déclara  tout  net  qu'il  voulait 
apprendre  à peindre  pour  de  vrai. 

On  le  dirigea  sur  Strasbourg  où  un  artiste  alsacien  très 
renommé,  Gabriel  Guérin,  tenait  alors  un  atelier  d’élèves  très 
couru.  Il  y rencontra,  dans  la  bande  de  rapins  qui  recevait 
l’enseignement  du  maître,  un  petit  groupe  de  jeunes  gens 
d’un  ou  deux  ans  plus  ûgés,  qui  devaient  se  faire  un  nom  à 
ses  côtés  dans  les  arts,  Ilalfner,  Brion,  Théophile  Schuler, 
Jundt.  Il  y éprouva,  par  contre,  une  déception  des  plus  vives. 
On  refusa,  dans  les  premiers  mois,  de  l’autoriser  ù étaler  des 
couleurs  sur  une  toile,  et  on  le  mit  au  régime  exclusif  du 
dessin.  Si  son  amour-propre  en  souffrit,  son  talent  naissant  y 
gagna.  Tandis  que  les  camarades,  dans  l’atelier  du  maître, 
presque  toujours  absent,  se  livraient  à de  folles  plaisanteries, 
Henner,  son  carton  sur  ses  genoux,  travaillait  d’après  les 
maîtres  dans  le  musée.  Il  sut  ainsi  dessinera  fond  avant  de 
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peindre,  el,  quand  il  vint,  vers  l’Age  de  dix-huit  ans,  à Paris, 
prendre  place  dans  l’atelier  de  Drolling,  il  s’y  affirma,  dès  le 
début,  comme  quelqu’un.  S’il  n’obtint  qu’en  1858  le  prix  de 
Kome,c’est qu’il  s’était  vu  obligé  ii  deux  reprises,  mourant  de 
faim,  de  rentrer  sous  le  toit  paternel  et  de  renoncer  pendant 
des  douze  ou  quinze  mois  A l’enseignement  de  l’école. 

Cette  interruption  lui  fut  plus  utile  que  nuisible.  Le  musée 
de  BAle  était  tout  proche  de  Bernwiller.  En  deux  heures,  le 
chemin  de  fer  y transportait  le  jeune  Henner,  qui  allait 
pendant  des  journées  entières,  s'y  installer  en  contemplation 
devant  les  chefs-d’œuvre  de  Holbein. 

Les  menus  frais  que  lui  occasionnaient  ces  voyages  étaient 
couverts  par  le  prix  des  portraits  que  le  débutant  éxécutait, 
pour  dix  francs,  dans  tous  les  villages  d’alentour,  et  qui, 
malgré  la  modicité  de  la  rémunération,  n’en  étaient  ni 
moins  consciencieux,  ni  moins  fermes. 

De  185(î  à 1859,  Henner  vécut  sans  cesse  à Paris.  De 
l’atelier  de  Drolling,  il  avait  passé  dans  celui  de  Picot,  où  le 
père  Ingres  venait,  de  temps  k autre,  corriger  les  composi- 
tions des  élèves.  La  première  fois  qu’llenner  y vit  le  grand 
homme,  empesé  et  gourmé,  se  pencher  sur  l'esquisse  de  nu 
qu’il  venait  de  peindre,  il  en  eut  un  tremblement  dans  les 
membres.  Il  lui  semblait  que  de  ces  lèvres  serrées  allait  tom- 
ber un  arrêt  (jue  rien  ne  pouvait  révoquer.  L’arrêt,  fort 
heureusement,  ne  fut  pas  un  arrêt  de  mort.  Ingres  avait 
passé,  sans  rien  dire,  devant  dix  autres  élèves,  et  la  désappro- 
bation que  renfermait  ce  silence  n’avait  pas  peu  contribué  au 
toc-toc  que  faisait  le  cœur  d’IIenner.  Ingres,  devant  son 
es»}uisse  à lui,  s’arrêta,  la  regardant  longuement. 

— Ça,  c’e.st  bien  ! fit-il,  et  il  passa,  sans  regarder  le  jeune 
homme,  au  suivant. 

— Je  l’aurais  embrassé,  dit  Henner,  quand  il  raconte  l'his- 
toire.  Du  moment  que  le  père  Ingres  m’approuvait,  je  me 
sentais  sauvé.  J’étais  sûr  que  je  décrocherais  un  jour  ou  l’autre 
le  prix  de  Rome. 

Et  le  prix  de  Rome,  au  bout  de  trois  ans,  vint  enfin,  appor- 
tant au  jeune  peintre,  avec  la  consécration  de  ses  elTorts,  la 
délivrance  du  terrible  souci  qui  pesait,  depuis  son  arrivée  à 
Paris,  sur  sa  vie,  de  cette  crainte  de  mourir  de  faim  dont  la 
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hantise  l’obsédait.  .-Vu  pain  noir  qu’il  avait  mangé  jusque-là 
succédait  le  pain  blanc  de  la  villa  .Médicis.  Tout  pour  lui, 
dans  son  séjour  de  Home,  fut  lumière.  Les  quatre  ans  qu’il  y 
passa  furent  une  suite  ininterrompue  de  ravissements,  de 
jouissances  quotidiennement  renouvelées,  de  pures  extases. 
Il  en  revenait  en  1865  avec  cette  Suzanne  au  bain  qui  est  au 
Luxembourg  et  qui  fit  sensation,  la  même  année,  au  Salon. 
,\près  les  deux  ou  trois  ans  nécessaires  pour  asseoir  définiti- 
vement sa  renommée,  Ilenner  était  célèbre.  La  médaille 
d’honneur  qu’on  lui  décerne  aujourd’hui  n’ajoute  rien  à sa 
gloire.  Elle  fait  juger  sévèrement  les  artistes  qui  ont  attendu, 
pour  la  lui  conférer,  qu’elle  eiH  été  discréditée  quelque  peu 
par  l’imprévu  et  la  bizarrerie  de  certains  choix. 

Inutile  d’esquisser  ici  la  carrière  du  maître.  Elle  est  suffi- 
samment connue  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’art  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  la  retracer. 


Journal  Le  Temps  du  2H  mai. 


NOTES  HISTORIQUES 


SUR 

I/ORIGINE  DU  LUTHÉRANISME 

à Strasbourg 


La  Revue  a publia  en  1800  des  notes  importantes  relatives 
anx  origines  de  la  Réforme,  on  plus  exactement  du  Luthéra- 
nisme, Strasbourg  et  en  Alsace.  Ces  notes  provenaient  des 
papiers  de  Grandidier  dont  le  Directeur  de  la  Revue  avait 
pris  copie  d’un  certain  nombre  en  1852.  Un  plus  grand  nom- 
bre lui  est  revenu  après  le  bouleversement  de  1870.  C’est  de 
cette  provision  que  sont  extraites  les  Communications  de 
1800.  .\  la  fin  de  ces  communications,  nous  avons  lâché,  un 
peu  îi  la  légère,  l’habituelle  finale  : à suivre.  Soit  que  cette 
formule  n’engageàt  pas,  dans  notre  esprit  l’obligation  de  tenir 
parole,  soit  que  nous  a^'ons  jugé  à la  légère,  que  les  notes 
inédites  ne  méritaient  pas  l'honneur  d’un  examen  plus  serré, 
soit  qu’un  grain  de  paresse  ait  dominé  notre  pensée,  l’enga- 
gement: A suivre  est  demeuré  inaccompli.  Or,  on  a l’occasion, 
non  de  nous  le  reprocher,  mais  de  nous  le  dire,  simplement 
et,  sans  aucun  doute,  sans  arrière-pensée.  Précisons  ; 

.\I.  l’abbé  Ingold  s’exprime  ainsi  page  VIII  de  l’avant-propos 
de  son  second  volume  : 

« Depuis  l’apparition  de  son  second  volume,  queUiues  arti- 
cles oubliés  dans  la  « Riblio(jraphie  de  Grandidier  » lui  ont 

(1)  Voy.  livrais,  de  Juillct-aoiU-seplembre  de  \di  Revue  tVAlsacf>, 
de  1896,  p.  p.  396-417. 
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été  signalés  par  des  lecteurs  auxquels  il  témoigne  sa  recon- 
naissance. De  ce  nombre  sont  ; i\otes  historiques  sur  l’ori- 
« gine  du  luthéranisme  à Strasbourg,  dans  la  Itecue 
d’Alsace,  1896,  p.  306-417  ».  Puis  il  ajoute  dans  une  note  au 
bas  de  la  page  : 

« ET  A SUIVRE.  MAIS  CETTE  SUITE  n’a  PAS  ENCORE  ÉTÉ  PUBLIÉE  ». 

Le  fait  est  vrai.  Nous  venons  d’en  dire  les  raisons,  bonnes 
ou  mauvaises.  Mais  nous  tenons  essentiellement  à dégager  la 
promesse  faite  aux  lecteurs  de  la  /ferweetque  l’on  a eu  raison 
de  nous  rappeler.  Voici  donc  la  fin  de  ce  que  nous  possédons 
à cet  égard. 


Nous  sommes  arrivés  à l’épiscopat  de  N...  (1  ),  époque  aussi 
remarquable  dans  l’église  de  Strasbourg  que  celle  de  Cbarles- 
Quint,  qui  monta  sur  le  trône  impérial  vers  le  môme  temps, 
est  célèbre  dans  l’Kurope.  Mais  ce  qui  plongea  l’Eglise  et 
l’Empire  dans  un  abîme  de  misère,  ce  fut  l’hérésie  de  Luther 
au  quel  l’Alsace  s’est  vue  en  proie  jusqu’au  règne  de  Loiiis-le- 
(irand;  et  le  diocèse  de  Strasbourg  fut  un  des  premiers  qui  ait 
eu  le  malheur  d’ouvrir  son  sein  aux  novateurs.  La  contagion 
corrompit  premièrement  la  ville  de  Strasbourg,  d’où  elle  se 
répandit  comme  de  son  centre,  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
dans  toutes  les  parties  de  cette  province. 

Luthéranisme 

Ou  a si  savamment  et  si  souvent  écrit  sur  celle  matière,  que 
nous  ne  nous  étendrons  pas  à faire  sentir  combien  peu  le  nom  de 
Iléformation  convient  à ces  entreprises  sur  rautorité  de 
l’église.  Nous  nous  contenterons  d’observer  que  pour  entre- 
prendre un  aussi  grand  ouvrage,  il  fallait  au  moins  avoir  un 
caractère:  or  quel  caractère,  quelle  mission  légitime  avaient 

(1)  Guillaume  de  llonslein,  élu  le  î)  octobre  l.'SOG.  — Voyez  T.  IV, 
p.  370  et  suivantes  des  hist.  inèd.  1866,  concernant  l’intro- 
duclion  du  lailhéranisme  à Strasbourg  et  en  Alsace. 
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Luther,  Oucer  et  jiutres  réformateurs  ? Ils  ne  tenaient  pas  leur 
pouvoir  de  l’église,  ils  le  tenaient  encore  moins  immédiate- 
ment de  Dieu.  La  mission  extraordinaire  dont  leurs  défenseurs 
ont  voulu  les  décorer,  n’a  été  soutenue  ni  de  miracles,  ni  de 
prophéties,  ni  d’aucune  des  autres  marques  qui  ont  éclaté 
dans  Moïse  et  dans  J,  C.  Quels  abus  ont-ils  prétendu  corri- 
ger? La  foi  de  la  présence  réelle,  de  la  transubstantiation,  du 
mérite  des  bonnes  œuvres,  la  prière  pour  les  morts,  les  jeûnes, 
les  vœux  monastiques,  le  célibat  des  prêtres  etc?  Mais  il  suffit 
d’ouvrir  l’histoire  ecclésiastique  pour  reconnaître  qu’on  avait 
cru  et  pratiqué  toutes  ces  choses  dans  l’église  dès  la  première 
antiquité  ; et  que  s’il  ne  lient  qu’à  se  parer  du  prétexte  de 
réformalion  et  du  titre  de  réformateur,  chaque  particulier  va 
bientôt  renverser  tout  ce  qu’il  y a de  plus  solidement  établi 
en  fait  de  créance  ou  de  morale.  C’est  ce  que  n’ont  que  trop 
juslilié  et  leurs  propres  principes  et  l’expérience  ; leurs  prin- 
cipes, en  attribuant  à chaque  particulier  le  droit  de  régler  sa 
foi  sur  l’intelligence  qu’il  a des  écritures  et  par  là  môme,  en 
n’établissant  au  milieu  d’eux  aucune  autorité  légitime  pour 
décider  les  questions  de  foi  ; l’expérience  par  leurs  propres 
variations,  et  par  celte  multitude  de  sectes  sorties,  depuis 
deux  siècles,  du  protestantisme. 


Un  moine  de  Saxe,  courageux  jusqu’à  la  témérité,  doué 
d’une  imagination  forte  — Si  nous  examinons  en  gros  l’ou- 
vrage de  la  Réformalion,  il  faut  convenir  qu’il  en  résulta  un 
avantage,  c’est  que  les  théologiens  des  deux  Communions, 
obligés  de  combattre  de  la  plume,  étaient  forcés  de  s’instruire, 
le  besoin  de  savoir  les  rendit  savants.  De  grands  hommes 
parurent  en  chaque  parti. 

Tel  fut  le  bien  que  produisit  la  Réforme.  Si  nous  le  compa- 
rons aux  maux  qu'elle  causa,  il  faut  convenir  que  le  bénéfice 
qu’il  opéra  a été  chèrement  acheté. 


On  lit  ces  paroles  dans  un  ouvrage  de  Jean  Marbach,  page 
91  « Die  papisten  hauchen  in  ihrer  mess  Zauberische  wort 
« über  die  element  brod  und  wein.  » 
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L’Église  catholique  de  Strasbourg  connait  si  parfaitement 
le  mérite  de  la  plupart  des  ministres  protestants,  qu’elle  se 
féliciterait  à jamais  de  les  voir  dans  son  sein.  11  ne  s’agirait 
plus  de  rappeler  les  querelles  passées  ; de  reproduire  ces  temps 
orageux  où  chacun,  emporté  par  la  vivacité,  sortit  des  régies 
delà  modération  chrétienne.  Mais  il  serait  question  de  réunir 
dans  une  môme  croyance  fondée  sur  l’écrilure  et  sur  la  tradi- 
tion, telle  qu’on  la  trouve  chez  les  apùtres.  I.*s  conciles  et  les 
pères. 


Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  le  plus  souvent  des  propres 
écrits  des  Protestants  et  toujours  d’auteurs  peu  suspects  ; de 
sorte  qu’il  n’y  aura  dans  tout  ce  que  j’en  dirai  aucun  fait  qui 
ne  soit  authentique  et  incontestable.  Pour  ce  qui  regarde  les 
actes  publics  des  Protestants  faits  à Strasbourg,  outre  leurs 
confessions  de  foi  et...  etc.  qui  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde...  etc.  .Au  reste  pour  le  fond  des  choses,  il  est  bon 
de  dire  quel  est  mon  sentiment  ; car  assurément  je  suis  catho- 
lique et  enfant  soumis  aux  décisions  de  l’Eglise.  Après  cela, 
aller  faire  le  neutre  et  rindilVérent,  à cause  que  j’écris  une 
histoire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière; 
mais  avec  cet  aveu  sincère,  je  prie  les  Protestants  de  ne  pas 
me  refuser  leur  croyance,  puisque  dans  tout  ce  que  j’aurai  li 
dire  sur  la  Réformation,  je  n’en  raconterai  rien  qui  ne  soit 
tiré  de  leurs  auteurs  ou  prouvé  clairement  par  leurs  propres 
témoignages. 


- • On  imprima  à Slra.<l)t)urg,  en  15211,  chez  Jean 
Schott,  le  recueil  des  sermons  <le  Luther,  in-i®.  On  y voit  en 
tète  la  figure  de  Luther  habillé  encore  en  moine  augustin, 
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avant  la  tète  de  môme  rasée,  tenant  un  livre  en  main,  une 
couronne  rayonnante  à l’enlour  de  la  tête  comme  on  représente 
les  saints,  et  le  S‘  Esprit  au-dessus.  Au  bas  de  l’estampe  on  lit 
ces  mots  : Martinus  Luther  ein  dyner  J'hesu  Christi.  und 
ehi  wider-U/J’rirhter  christlieher  feer. 


1525.  — On  imprima  à Strasbourg,  en  1525,  le  nouveau 
testament  de  Luther,  in-fol.,  sous  ce  titre:  Dos  nette  fe.stn- 
menf,  recht  grundlfch  teuschr,  mit  schœnen  vorreden,  und 
der  .^chweresten  ærten  Kurts,  aber  gut,  nusslegung.... 
Gedruckt  zu  Strasburg  diirr/i  Johnn  Knoblouch.  im  jav 
MDXXV. 

Le  môme  ouvrage  fut  imprimé,  chez  le  môme  imprimeur 
en  1528,  aussi  in-folio. 


L’hérésie  de  Luther  donna  occasion  à la  guerre  des  paysans  : 
Sleidan,  lui-mème.  l’avoue  au  commencement  de  son  cinquiè- 
me livre.  Luther  lui-même  disait  : dns  Evangelium  muss 
rumoren  wo  es  hinkommet:  thuts  nicht,  so  ist  nicht  recht.- 
Tisch-reden  Lutheri  getruck  zu  Eissleben  an.  1566,  fol.  195, 
und  zu  Dresden  an.  1723,  fol.  456. 

La  même  année  1525,  les  Strasbourgeois  suivant  la  doctrine 
de  Bucer,  envoyèrent  des  Députés  à Luther  pour  l’avertir  de 
conserver  l’unité  de  la  religion,  afin  qu'unis  ensemble  ils 
puissent  détmire  le  papisme  plus  facilement.  — Lavather 
in  his.  sacram,  pag.  0.  Pappus,  in  der  Widerlegung  des 
Zweybrtlckischen  berichts,  p.  424. 

Luther,  entr’autres  choses,  écrivit  aux  strasbourgeois, 
eu  1525,  qu’il  pouvait  se  glorifier  d’avoir  prêché  le  premier 
.l.-C.  — « Christum  à nobis  primovulgatum,  ; i lem  un 
« glioriari  » — Voyés  Pappus  Widerlegung  des  Z teeybrü- 
ckischts  berichts  y pag.  427  et  4 28. 
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Conrad  Dannhauer,  célèbre  ministre  de  Strasbourg,  avoue 
dans  son:  Stœts-Wadienden  Sckuts-Engel,  pay.  400. 
que  le  génie  Strasbourgeois  était  fort  semblable  au  Calvi- 
nisme, et  que  les  cérémonies  antérieures  ressemblaient 
beaucoup  au  Calvinisme.  « dass  der  Strasburgische  genius 
dem  Calvinisme  sebier  gleich  seye,  und  das  die  ausserliche 
Ceremonien  auch  nach  dem  (lalvinismo  rieebon,  etc. 

Dans  le  catéchisme  luthérien,  imprimé  à .Strasbourg  en 
1(U)1,  les  rédacteurs  avaient  inséré  que  le  Pape  avait  voulu 
ôter  .Ï.C.  de  son  trône  et  que  le  Pape  mentait,  comme  le 
Diable  son  idole.  Les  Luthériens  furent  obligés,  par  autorité 
publique,  d’elTacer  et  d’oter  ces  paroles  fanatiques  et 
injurieuses.  — Weislinger  Friss  Vogel  oder  stirb.  — Vor- 
redy  num  8,  p.  2 IH. 


(îodefroi  Rœderer  de  Strasbourg  soutint  et  lit  imprimer 
en  1713,  une  thèse  publique  de  théologie:  de  Aretissimo  cre- 
dendorum  et  agendoriim  rerum.  sous  le  præsidium  de 
Daniel  Pfeffinger.  On  y lit  cette  phrase,  pag.  37.  — « Cum 

consiliotridonlino eamdem  virgulam  sensoriam  mer 

entur  turcarum  alcoranus  cl  .ludeorum.  — Talmud. 

Luther,  dans  une  lettre  aux  strasbourgeois,  dit  que  ce 
n’est  qu’avec  peine  (ju’il  s’esl  j)orté  à croire  la  présence  de 
,I.C.  dans  l’Eucbaristie,  pareequ’il  savait  qu’il  aurait  donné 
un  grand  coup  au  |)apisme  en  la  niant.  V'oici  ses  proprc.s 
paroles  insérées  dans  l’édition  de  ses  œuvres  imprimées  à 
Jena  on  1336,  Tout.  8,  fol.  113,  à Wittemberg  en  1548, 
tom.  2,  fol.  110  et  à Allenberg,  en  lOfil,  lom.  3,  fol.  101. 

« dass  er  sich  grossen  gewalL  angethan,  die  gegenwart 
Cbisli  in  heiligen  sacrament  zu  glauben,  zumahlen  da  er 
durch  verlaugnung  der  selben  dem  pabstum  hîete  kœnnen 
den  grœsten  strofs  geben  ». 
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Pergamen  de  anno  1525,  mardi  13  septembre 

(Original  dans  les  nrchires  de  Vhùpital  de  Strasbourg) 


Le  Gardien  et  (Cordeliers  du  couvent  des  Déchaussés 
représentent  nu  Mayer  que  dans  le  temps  de  leur  jeunesse  et 
ignorance,  ils  furent  engagés  par  leur  père  et  parents  d’entrer 
dans  le  couvent,  mais  que  pour  la  conservation  de  leur  àme 
et  de  leur  corps  ils  demandent  k sortir  et  à être  quittes  de 
vœux  ; comptant  plutôt  faire  leur  salut  dans  le  monde  qu’au 
couvent. 


Pergamen  de  anno  1525.  — 14  mars 

(Original  aux  archives  de  l’hôpital  de  Strasbourg) 

.Même  requête  présentée  par  l’Abbesse  prieure,  secrétaire 
et  religieuses  Claristes  de  la  Werd. 

Même  requête  présentée  le  26  avril  1525,  par  les  (Claristes 
du  Hossmarck. 


Recès 

de  l’Empire  conclu  à la  diète  tenue  k Spire  par  le  vicaire  et 
les  commissaires  de  l’Empereur  Charles  V.  On  y conclut  que 
rien  ne  sera  entrepris  de  nouveau  dans  les  aiïaires  concernant 
la  foi  et  la  religion;  qu’un  concile  général  ou  du  moins  natio- 
nal sera  convoqué,  que  sa  Majesté  impériale  sera  suppliée  d’y 
employer  ses  soins  et  son  autorité,  et  de  venir  en  personne 
en  Allemagne  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible  ; que  cependant 
l’édit  de  Worms  et  la  paix  publicjue  seront  observés  etc.  Donné 
k Spire  le  27  août  1520. 

(iermanicé  élidèriint  : Lunig,  Iteichs-archiv.  part  général, 
contin.  p.  4G0.  — Rousset  supplément  au  cod.  diplomatique 
de  Dumont,  tom.  2,  part.  1,  p.  78. 

.\  ce  recès  assistèrent,  en  personne  (îuillaume,  évêque  de 
Strasbourg,  Martin  Herlin  et  Jacques  Sturm  députés  de  la  ville 
de  Strasbourg. 
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En  1589  les  Strasbourgeois  publièrent  un  nouveau  Direc- 
toire ou  Kirch-ordmuuj,  qui  fut  renouvelé  en  1070,  et  changé 
en  plusieurs  points  notables.  Ee  Directoire  de  1589  ne  plut 
point  aux  Calvinistes,  et  voici  ce  que  ceux-ci  en  pensèrent  dans 
la  préface  d’un  livre  imprimé  à Deux-Ponts  en  1003,  sous  le 
titre  de  WarhnfJ'tiyen  bericht  von  (1er  Strasburyisvhen 
reran  derten  Kirr/t-Ordnuny. 

« Dcr  jelzigen  Strasburgere  unordentliche  neurerung  ist 
« nichts  anders,  als  cin  olVenllicker,  leichtfertiger  ab  fall  von 
« ihrer  vorigen  rechten  evangelischen  lehr,  zu  einer  neuen 
« falchen  opinion...  Sie  stecken  selbst  in  der  alber  grœsten 
« und  schædelichsten  Ketzerey,  die  jemals  auf  erden  gewesen . 
« oder  noch  KunlTtig  entstehen  werden  Kænnen.  Die  liebe 
« warheit  ist  von  ihren  (Strasburgischen)  verblendten  und 
« mit  dicker  unvergœnglichen  fmsterniss  gescblagenen  pra*- 
dicanten  verdunckelt  vorden  », 


JÔ9L  — Il  y a prés  de  deux  cents  ans  qu’on  chantait 
encore  dans  les  églises  et  écoles  luthériennes  de  Strasbourg 
les  hymnes  ; VexiUn  lieyis  et  Panye  linyua.  — Voyez 
Canficn  ex  sarris  litleris  in  ecclesia  cantari  solila  etc^  in 
usum  scoIœ  xiryentinensis.  — Aryenlorati  exudebut 
Josins  /U bel.  159  i. 


— On  imprima  à Strasbourg,  en  1003,  chez  Lazare 
Zetsner,  in-folio,  la  Bible  de  Luther,  selon  la  versioti  de  ce 
«locleur.  On  «l’y  trouve  pas  le  fameux  verset  de  Saint-Jean, 
J Job.  V.  7,  ainsi  que  dans  las  éditions  du  nouveau  testament 
imprimé  dans  la  même  ville  en  1017  et  1018.  Cependant  ce 
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verset  se  trouve  dans  les  Bibles  imprimées  à Strasbourg  en 
4619,  in-4°,  en  4620  et  4624,  in-fol.,  en  4626,  in-8°,  en  4630, 
in-fol.,  en  4648,  in-24  et  en  4708,  in-4". 


On  lit  dans  les  éléments  de  l'histoire  de  l’abbé  de  Valle- 
mont,  tom.  3,  lii\  7,  art  4,  pag.  294.  que  Bucer  disait 
publiquement  de  Saint  Thomas  d’Aquin  : Tofle  Thomam 
aquinntem  et  disaipabo  ecdesia7n.  Cependant  Jean-Georges 
Dorchée,  ministre  de  Strasbourg,  en  voulut  faire  un  prédé- 
cesseur de  la  Confession  d’Augsbourg  et  publia  à ce  sujet, 
un  livre  à Francfort  en  4656  sous  le  titre  de  : Thomas  aqui- 
nus,  dictas  doctor  angelicus,  confessor  veritatis  erange- 
Hew  A ugust and  repetitæ. 

Sur  Martin  Luther 

Martin  Luther,  Augustin  de  profession,  docteur  et  profes- 
seur de  théologie  à l’Université  de  Wilembergke. 

II  avait  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence  dans 
ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse  qui  entrai- 
nait  les  peuples  et  les  ravissait  ; son  savoir  était  médiocre 
au  fond,  mais  grand  pour  le  temps  ; une  hardiesse  extraor- 
dinaire quand  il  se  vit  et  applaudi,  avec  un  air  d’autorité  qui 
faisait  trembler  devant  lui  ses  disciples  ; de  sorte  qu’ils 
n’osaient  le  contredire,  ni  dans  les  grandes  choses,  ni  dans 
les  petites.  — Bossuet^  Histoire  des  rariatîons  des  églises 
protestantes,  liv  1,  pag.  0. 


Il  faudrait  ici  raconter  les  commencements  de  sa  doctrine 
s’ils  n’étaient  connus  <le  tout  le  monde.  Mais  qui  ne  sait  la 
publication  des  indulgences  de  Léon  X et  la  jalousie  des 
Augustins  contre  les  Jacobins,  qu’on  leur  avait  préférés  en 
cette  occasion  ! Qui  ne  sait  (jue  Luther,  Uocteur-Augustin, 


412 


REVUE  d’aLSACE 


I 

I 


choisi  pour  maintenir  l’honneur  de  son  ordre,  attaque  pre- 
mièrement les  ahus  que  plusieurs  faisaient  des  indulgences 
et  les  excès  qu'on  en  prêchait  ? Mais  il  était  trop  ardent  pour 
se  renfermer  dans  ces  bornes  : Des  abus  il  passe  bientôt  à la 
chose  même.  Il  avançait  par  degrés  ; et,  encore  qu'il  allAt 
toujours  en  diminuant  les  indulgences  et  les  réduisant 
presque  k rien  par  la  manière  de  les  expliquer,  dans  le  fond 
il  faisait  semblant  d’être  d’accord  avec  ses  adversaires  puis- 
que lorsqu’il  mit,  eu  l.olT,  ses  propositions  par  écrit,  il  y en 
eut  couchée  avec  ces  termes  num.  71.  « Si  quelqu’un  nie  la 
vérité  des  indulgences  du  I*ape,  qu’il  soit  anathème  î 


Sur  Erasme 


Quoiqu’Erasme  n’ait  jamais  quitté  la  communion  de 
l’Kglise,  il  a toujours  conservé,  parmi  ces  disputes  de 
religion,  un  caractère  particulier  qui  a fait  que  les  Protes- 
tants lui  donnent  assez  de  créafice  dans  les  faits  dont  il  a 
été  témoin. 


Sur  les  Mariages 


Bucer  introduisit  une  nouveauté  étrangement  scandaleuse. 
Il  se  maria  et  cet  exemple  lit  des  elVels  surprenants  dans 
l’ordre  sacerdotal  et  dans  les  cloîtres.  C’était  une  des 
maximes  de  la  nouvelle  lléfonne  que  les  vœux  étaient  une 
pratique  judaïque,  et  qu’il  n’y  en  avait  point  qui  obligent 

moitjs  que  celui  de  chasteté.  Bucer  avait  alors ; et  cet 

homme  qui,  à la  faveur  de  la  discipline  religieuse,  avait 
passé  toute  .sa  jeunesse  sans  reproche  dans  la  continence,  ne 
rougit  point  de  (juitter  un  état  de  vie  si  parfait.  Luther  s’était 
marié  en  1513. 


DIgitized  by  Google 
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Sur  Zwingle 

Zwingle,  pasteur  de  Zurich,  était  un  homme  hardi  et  qui 
avait  plus  de  feu  que  de  scavoir.  Il  avait  beaucoup  de  netteté 
dans  son  discours  et  aucun  des  prétendus  réformateurs  n’a 
expliqué  ses  pensées  d’une  façon  plus  précise,  plus  uniforme 
et  plus  suivie;  mais  aussi  aucun  ne  les  a poussées  plus  loin, 
ni  avec  plus  de  hardiesse.  — Livre  2,  paragraphe  10. 


Sur  les  Réformateurs 

Tels  étaient  les  chefs  de  la  nouvelle  Réforme,  gens 
d’esprit  à la  vérité  et  qui  n’étaient  pas  sans  littérature,  mais 
hardis,  téméraires  dans  leurs  décisions  et  enllés  de  leur  vain 
savoir,  qui  se  plaisaient  dans  des  opinions  extraordinaires  et 
particulières,  et  par  là  croyaient  s’élever  non  seulement  au- 
<lessus  des  hommes  de  leur  siècle,  mais  encore  au-dessus  de 
l’antiquité  la  plus  sainte. 

Sur  les  Mariages 

Fatigué  du  célibat  comme  les  autres  Réformateurs,  il 
épousa  une  jeune  tille  dont  la  beauté  l’avait  touché.  Il 
semble,  dit  Erasme  dans  une  de  ses  lettres,  que  la  Réforme 
aboutisse  à défroquer  quelques  moines  et  à marier  quelques 
prêtres  ; et  celte  grande  tragédie  se  termine  enfin  par  un 
évènement  tout  à fait  comique,  puisijue  tout  finit  en  se 
mariant  comme  dans  les  comédies, 

La  doctrine  sacramentaire 

Carlostad  écrivit  le  premier  contre  la  présence  réelle. 
Zwingle  et  Æcolampade  écrivent  pour  défendre  ce  dogme 
nouveau  ; le  premier  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  vehémence  ; 
l’autre  avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douce 
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qu’il  y avait,  dit  Erasme,  lib.  i3,  Episl.  9,  de  quoi  séduin* 
s’il  se  pouvait,  et  (jue  Dieu  le  permit,  les  élus  même. 

La  doctrine  de  Carlostad  se  répandait  de  plus  en  plus  ; 
Zwingle  et  Æcolompade,  avec  des  expressions  un  peu  diffé- 
rentes de  celle  de  Carlostad,  convenaient  au  fond  que  ces 
paroles  Ceci  est  tnon  corps  étaient  figurés.  Est,  veut  dire 
signifie,  disait  Zwingle  ; Corps,  c’est  le  signe  du  corps, 
disait  OEcolampade.  Ceux  de  Strasbourg  entrèrent  dans  les 
mêmes  interprétations.  Bucer  et  Capiton,  qui  les  conduisaient, 
devinrent  zélés  défenseurs  du  sens  figuré.  La  Réforme  se  divisa, 
et  ceux  qui  embrassèrent  ce  nouveau  parti  furent  appelés 
Sacrumentfiires.  On  les  nomme  aussi  Zwingliens,  parce 
([ue  Zwingle  avait  le  premier  appuyé  Carlostad,  ou  que  son 
autorité  prévalut  dans  l’esprit  des  peuples  entraînés  par  sa 
véhémence. 


Le  célibat  des  prêtres 


Le  mariage  des  l’rétres  est  un  de  ces  changements  reinar- 
(juables  (|ue  la  Héformation  ail  produit  dans  le  clergé  pioles- 
tant.  Je  ne  prendrai  pas  pour  règle  les  décisions  de  l'église 
catholique  et  romaine,  que  les  Protestants  ne  veulent  pas 
reconnaître,  mais  celles  d’une  saine  politique  à la«juelle  tout 
le  monde  doit  se  soumettre  et  de  l’expérience  qui  ne  nous 
trompe  guère  dans  les  choses  de  ce  monde.  Le  mariage  des 
ecclésiastiques  diminue  le  respect  qu’on  avait  pour  eux.  Les 
travers  d’une  femme  sont  capables  de  faire  tomber  un  minis- 
tre dans  le  mépris  qui  rejaillit  sur  son  caractère. 

Les  hommes  raisonnables,  .satisfaits  des  ridicules  que  la 
nature  a attachés  à chaque  individu,  .se  mettent  le  moins 
qu’ils  peuvent  dans  la  nécessité  de  répondre  de  ceux  des 
autres.  C’est  peut-être  cette  raison  qui  de  tout  temps  empê- 
che la  plupart  des  philosophes  et  des  hommes  de  lettres  de 
se  marier.  Un  grand  homme  auprès  du  peuple  perd  du  res- 
pect qui  lui  est  dù  à mesure  qu’il  a plus  de  choses  communes 
avec  les  autres  hommes. 

Le  mariage  met  .souvent  des  entraves  aux  qualités  des 
Grands-hommes.  Ceux  qui  sont  libres  de  ce  joug  travaillent 
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davantage  k faire  passer  leur  mémoire  à la  postérité.  Il  n’y 
a pas  k craindre  (juc  cette  remarque  fasse  perdre  des  sujets 
il  l’Etat.  Ceux  qu’elle  regarde  sont  l'ares. 

Nous  devons  ce  qui  a été  fait  de  plus  recommandable  pour 
la  société  k des  hommes  qui  ne  sont  pas  mariés.  Ceux  qui, 
par  leur  état,  ne  peuvent  fixer  sur  une  .seule  personne  le 
penchant  secret  qui  nous  porte  k aimer,  sont  communément 
plus  humains  et  plus  charitables  que  les  autres.  C’est  une 
nouvelle  raison  qui  décide  en  faveur  du  célibat  des  ecclésias- 
tiques. Ils  doivent  être  d’autant  plus  animés  de  l’esprit  de 
charité  que  demande  leur  ministère,  qu’ils  n’en  sont  détournés 
par  aucune  affection  mondaine.  Le  célèbre  Bacon,  lui-mème, 
le  regarde  comme  le  seul  état  qui  leur  convienne.  //  es/  rare, 
dit-il,  r/u'on  s’ocrupe  ù nrroseï'  des  plantes,  loi'sque  l'on  a 
besoin  de  l’eau  pour  soi-mihue. 

a Qu’un  homme  se  prive,  lui-mème,  de  ce  dont  H pourrait 
« jouir  légitimement,  el  cela  pour  se  livrer  plus  parfaitement 
« et  plus  librement  au  soin  de  l’Eglise,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
« il  n’aurait  point  k espérer  une  grande  récompense  dans  la 
« vie  future.  ^)dit  un  Protestant,  Jacques  Wetstein.  — Voyez 
les  actes  de  Leipsick,  Janvier  I75fi. 


Purgatoire 


L’enfer,  un  des  principaux  points  de  la  foi  Catholique, 
n’en  est  presque  plus  un  pour  les  plus  sensés  Protestants. 
Ce  serait,  selon  eux,  faire  injure  k la  Divinité  d’imaginer 
que  cet  être,  également  bon  et  juste  fut  capable  de  punir, 
par  des  tourments  éternels  des  fautes  passagères.  Ils  expli- 
quent et  détournent  les  passages  formels  de  l’écriture  sainte 
qui  sont  contraires  k leur  opinion,  et  ils  prétendent  qu’il  ne 
faut  jamais  prendre  k la  lettre  dans  les  livres  saints  tout  ce 
qui  paraît  blesser  la  raison  et  l’humanité.  Ils  croient  donc 
qu’il  y a des  peines  dans  une  autre  vie.  E nen  bornant  leur 
durée  avec  Zwingle,  ils  croient  encore  que  ces  peines  ne 
sont  (jue  pour  un  temps,  .\insi  le  Purgatoire  qui  a été  une 
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principales  causes  de  la  séparation  des  protestants  d’avec 
l’Lglise  romaine,  parait  aujourd’hui  la  seule  peine  que  plu-  • 
sieurs  d’entre  eux  admettent  après  la  mort. 

La  Doctrine  Sacrementaire  , 

I 

1 

Carlostad  écrivit  le  premier  contre  la  présence  réelle. 

Zwingle  et  OKcolampade  écrivirent  pour  défendre  ce  dogme 
nouveau  ; 1e  premier  avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  élo- 
quence si  douce  iju’il  y avait,  dit  Erasme,  lib.  i3,  epist,  9, 
de  quoi  séduire,  s’il  se  pouvait  et  que  Dieu  le  permit,  les 
élus  mômes.  La  doctrine  de  Carlostad  se  répand  de  plus  en  | 

plus  Zwingle  et  Œcolampade,  avec  des  expressions  un  peu 
dilTérentes  de  Carlostad,  convenait  enfin  que  ces  paroles  : 
ceci  est  mon  corps  étaient  figurées  est  veut  dire  signifie,  \ 

disait  Zwingle  ; corps,  c’est  le  signe  du  corps,  disait  OEco- 
lampade.  Ceux  de  Strasbourg  entrèrent  dans  les  mômes 
interprétations.  Hucer  et  Capiton,  qui  les  condui-saient, 
devinrent  zélés  défenseurs  du  sens  figuré.  La  Itéforme  se 
divisa,  et  ceux  qui  embrassèrent  ce  nouveau  parti  furent 
appelés  Sacrementaires.  On  les  nomma  aussi  Zwingliens,  | 

parce  que  Zwingle  avait  le  premier  appuyé  Carlostad  ou  que  ' 

son  autorité  prévalut  dans  l’esprit  des  peuples  entraînés  par 
sa  véhémence. 

.\ntoine-Clric  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  le  môme  qui 
avait  voulu  conserver  à 1a  paix  de  Itiswick  nn  cannonicat 
protestant  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  qui  .se  fit 
catholique  en  1710,  avait  engagé  Liebnilz  et  Molanus  à 
traiter  par  écrit  avec  les  meilleurs  théologiens  catholiques, 
pour  faire  cesser  le  schisme  qui  divise,  depuis  le  XVI«  siècle, 
l’Eglise  d’Occidenl.  Les  pièces  de  cette  gran  le  négociation, 
qui  malheureusement  n’a  pas  réussi,  sont  dans  la  collection 
de  .M.  üu-tens. 

Un  professeur  en  droit  de  l’Université  de  Riswick  doit 
avoir  entre  les  mains  une  démonstration  mathématique  du 
mystère  de  la  transubstantation  par  Liebnitz.  — Journal  j 

encyclopédique  du  mois  de  Janvier  1774  png  333. 
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11  serait  assez  singulier  que  la  géométrie  eut  conduit  au 
catholicisme  le  môme  homme  que  l’on  accusait  de  n’ôtrc  pas 
chrétien,  parcequ’il  était  bon  géonuMre. 


Extrait  d’une  lettre  de  capiton  k Fare  son  ami, 
(iô37.  Episl.  Calriniy  piKj.  15) 


(t  L’autorité  des  Ministres  est,  dit-il,  enliôrenjent  abolie, 
« tout  se  perd,  tout  va  en  ruine.  Il  n’y  a parmi  nous  aucune 

« église,  pas  môme  une  seule  où  il  y ail  de  la  discipline 

« Le  peuple  nous  dit  hardiment  ! vous  voulez  vous  faiie  les 
« tyrans  de  l’église  qui  est  libre  ; vous  voulez  établir  une 
tt  nouvelle  papauté.  Et  peu  après.,.  Dieu  me  fait  connaître 
« ce  que  c’e«t  qu’ôlre  pasteur  et  le  tort  (juc  nous  avons  fait 
« à l’église  par  le  jugement  précipité  et  la  véhémence  incon- 
« sidérée  qui  nous  a fait  rejeter  le  pape  ; car  le  peuple 
« accoutumé  et  comme  nourri  à la  licence,  a rejeté  tout  à 
« fait  le  frein,  comme  si,  en  détruisant  la  puissance  des 
'«  papistes,  nous  avions  détruit  en  môme  temps  toute  la 
« force  des  sacrements  et  du  ministère.  Ils  nous  crient  : Je 
« sçais  assez  l’Evangile  ; (ju’ay-je  besoin  de  votre  secours 
« pour  trouver  Jésus-Christ?  .Allez  prêcher  ceux  qui  veulent 

vous  entendre.  » 

Quelle  üabylone  est  plus  confuse  que  cette  église  qui  se 
vantait  d’ôtre  sortie  de  l’église  romaine  comme  d’une  Baby- 
lonne.  Voilà  qu’elle  était  l’église  de  Strasbourg,  elle  que  les 
nouveaux  réformés  proposaient  sans  cesse  à Erasme,  lorsqu’il 
se  plaignait  de  leurs  désordres,  comme  la  plus  réglée  et  la 
plus  modeste  de  toutes  les  églises,  voilà  qu’elle  elle  était 
environ  vers  1537,  c’est-à-dire  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur. 


Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  la  nouvelle  Réforme  pl.'il  tant  au 
Magistrat  de  Strasbourg,  (|ui  s’y  rendit  maître  de  tout  et  môme 
de  la  doctrine.  C’était  un  malheur  inévitable  ; la  Réforme 
s’était  établie  en  se  soulevant  contre  l’évôijue  sur  les  ordres 
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du  Magistrat.  Le  Magistrat  suspendit  la  messe  et  donna  la 
forme  au  service  divin.  Les  nouveaux  pasteurs  «Maient  insti- 
tués par  son  autorité  ; il  était  juste  après  cela  (ju’il  eut  toute 
la  puissance  dans  l’église.  Ainsi  ce  que  l'on  gagna  dans  la 
Réforme  en  rejetant  le  pape  ecclésiastique,  successeur  de  St 
Pierre,  fui  de  se  donner  un  pape  laïc  et  de  mettre  entre  les 
mains  des  Magistrats  l’autorité  des  apôtres.  C’est  aussi  la 
plainte  que  fît  en  ce  tems  Mycon,  ministre  de  Bàle  : lies 
laïques,  dit-il,  s’attribuent  tout  et  le  Magistrat  fait  le  pape. 


ALSACE 
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RÉGIONS  VOISINES 

EN  TEMPS  DE  GUERRE 


(479-i) 

(Suite  (ly 


Cavalerie  de  Tannée  du  Rhin 

28  A rvH  170  i (9  /loreal  an  2j.  Le  Directoire  enregistre  un 
nrnMé  du  ciloyeii  Duruy,  représenlaul  du  peuple,  député  par 
la  (iouveutiou-nalionale  près  Tarrnée  du  Ilhin  pour  y surveiller 
riucorporation  et  Torgaiiisalion  des  troupes  h cheval,  (let 
arrêté  est  daté  de  Colmar,  le  15  germinal  an  2 (4  avril).  Il 
ordonne  : 

Due  TInspecteur  des  dépôts  des  régiments  de  cavalerie  de 
celte  armée  réunira,  autant  que  possible,  dans  Colmar,  les 
cavalliers  destinés  aux  régiments  de  ladite  armée  ; 

Que  ceux  de  dragons  réunis  5 Thalsbourg  y resteront. 
Cependant,  vu  l’absence  d’eau  dans  celte  place,  l’Inspecteur 
pourra,  si  cela  est  nécessaire,  les  transférer  à Schlestadl  ; 

Qu’il  accélérera  la  confedion  des  effets  d’habillement,  équi- 
pement et  armement;  qu’il  emploiera  d’abord  les  ouvriers  des 
ateliers,  et  eu  cas  d’insidlisaiice,  les  corps  administratifs 
mettront  en  réquisition  le  nombre  d’ouvriers  nécessaires  ; 

Que  les  corps  administratifs  sont  tenus  de  procurer  et  dis- 
poser les  emplacements  pour  loger  les  soldats,  ouvriers  et 

(I)  Voy.  |)|».  1 15-100  (lu  trimestre  Avril-Mai-Juin  1H98. 
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chevaux  ; que  le  grand  hangard,  situé  derrière  le  château  de 
Saverne  sera  converti  en  écuries  ; que  le  disfri«  t donnera  les 
ordres  nécessaires  pour  cette  opération  ; 

Qu’il  fera  également  faire  les  appropriations  utiles  pour 
convertir  en  caserne  la  partie  ancienne  du  château  ; 

Que  toutes  les  matières  et  objets  propres  à la  confection  des 
effets  d’équipement  et  armement  seront  mis  à la  disposition 
de  l’Inspecteur  par  les  corps  administratifs  etc.  etc. 

D’autres  prescriptions  de  l’arrêté  sont  relatives  aux  mesures 
organiques  et  à la  comptabilité  de  ce  service. 

Autorisation  commerciale 

28  Avril  1794  (9  floréal  an  2).  Le  Directoire  enregistre 
le  brevet  d’invention  obtenu  par  Jean  Immer,  Sébastien 
Gavey,  Abichel  Kessel  l’ai  né,  et  Conrad  Florer,  citoyens  de  la 
ville  de  Riquewihr,  ayant  pour  objet  la  vente  et  le  débit  sur 
tout  le  territoire  de  la  République,  du  goudron  ou  brais  gras, 
de  la  poix  navale,  de  l’huile  de  thérébentine  et  du  noir  de 
fumée  fabriqués  par  les  procédés  définis  au  procès-verbal  du 
dépôt  qu’ils  ont  fait,  le  3 juillet  4792,  au  secrétariat  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin, 

Partage  des  biens  Communaux 

30  Avril  1794  (Il  floréal  an  2).  Les  administrateurs  du 
département  du  Haut-Rhin  écrivent  la  lettre  suivante  aux 
administrateurs  composant  le  Directoire  du  district  de  Belfoii. 

« Des  citoyens  de  diiïérentes  communes  se  sont  plaints  de 
réxécution  des  loix  des  40  juillet  4793  et  26  nivôse  (45  janvier) 
derniers,  relatives  au  partage  des  communaux  et  du  bois 
de  chauffage  : ils  ont  obtenu  des  arrêtés  qui  enjoignaient  aux 
municipalités  des  lieux  de  mettre  les  dites  loix  à éxécutiou; 
et  non  obstant,  quelques  unes  de  ces  municipalités  se  refu- 
sent obstinément  à un  partage  égal  entre  ce  qu’ils  appellent 
encore  des  Bourgeois  et  les  Manans,  a moins  que  ceux-ci  ne 
paient  au  profil  de  la  commune  une  rétribution. 
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« Pour  faire  cesser  un  pareil  brigandage,  nous  vous  invi- 
tons, sur  des  plaintes  de  non  exécution  d’arrêtés  pris  k ce 
sujet,  d’envoyer  des  Commissaires,  aux  frais  personnels  des 
municipalités  en  défaut,  qui  mettent  desuite  les  citoyens  en 
possession  de  ce  que  la  loi  leur  accorde  notamment  des  Gobes 
de  bois  de  chauffage. 

« H te.  CoUombel  - Ituob  le  jeune  - Probst  • Ortlieb  - Blin. 

« Pour  le  procureur  général  » 
Fontaine. 

Deniers  publics  — Vérifications 

17  mai  J 79^  {2S  floréal  an  2).  En  exécution  du  décret  du 
août  1793  (tî  fructidor  an  1),  qui  établit  un  nouveau  mode 
de  comptabilité,  l’administration  du  département  arrête  : 

« Que,  par  le  citoyen  Ortlieb,  accompagné  d’un  Commis- 
aire  que  les  Directoires  des  districts  de  (Colmar,  Allkirch  et 
Belfort,  chacun  pour  son  arrondissement,  seront  invités  de 
nommer  dans  leur  sein,  il  sera,  de  la  manière  et  dans  la  forme 
prescrite,  procédé,  au  domicile  de  tous  les  anciens  compta- 
bles, receveurs  d’impôts  indirects  résidant  dans  l’étendue  du 
département,  k la  vérification  (h  leurs  comptes,  pour  consta- 
ter leur  situation  et  faire  verser  au  trésor  public  les  sommes 
qui  auraient  pu  rester  entre  leurs  mains. 

f(  A quel  effet  le  vérificateur  et  le  Commissaire  sont  auto- 
risés k faire  telles  réquisitions  qu’ils  jugeront  convenables 
pour  le  succès  de  leur  opération.  » 

Réquisitions  arriérées  — Réquisitions  nouvelles 

H juin  1791  (22  prairial  on  2)  \ la  suite  d’une  lettre 
du  citoyen  Prieur,  Commissaire  ordonnateur  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Ilhin,  l’administration  du  département  ordonne  que, 
dans  les  six  jours,  l’arriéré  de  la  ié(juisition  du  25  germinal 
soit  livré  dans  les  magasins  de  l’armée  du  Hhin,  et  qu’k  l’ave- 
pir  le  contingent  nouveau  soit  levé  avec  la  plus  grande  célérité. 
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Les  Directoires  des  districts  rendront  compte,  toutes  les 
décades,  des  livraisons  faites. 

Le  10  juillet  (22  mesaiftor),  Le  conligcnl  requis  le  25 
germinal  est  loin  dVlre  réalisé.  L’administration  prescrit  de 
nouvelles  mesures  pour  en  hâter  la  livraison. 

Réserves  et  distractions  de  linges 

30  Juin  1791  (J2  messidor  an  2j.  L’administration  du 
département  arrête  que  les  rc.serves- et  distractions  de  linge  , 

ordonnées  par  arrêté  du  comité  de  .‘^alut-pnblic  du  26  floréal 
(15  mai),  seront  faites  par  les  Commissaires  nommés  pour 
procéder  aux  inventaires  et  ventes  mobilières  qui  auront  lieu 
à l’avenir  dans  les  maisons  d’émigrés,  déportés  ou  autres 
condamnés,  dont  les  biens  sont  confisqués  au  profit  de  la 
République. 

Réquisitions  de  chevaux  et  de  seigle 

3 Juillet  1794  (lô  messidor  an  2)  Le  représentant  du 
peuple,  le  citoyen  Goujon,  notifie  à l’administration  du  Haut- 
Rhin  la  réquisition,  datée  de  Landau,  de  fournir  cent  chevaux 
qui  devront  être  rendus  te  24  messidor  (12juitlet)  au  quartier 
à Bourg-libre  (Saint-Louis,  canton  de  Iluninguej  aux  ordres 
du  général  Galbose.  — Le  district  d’.Mtkirch  en  fournira 
quarante,  celui  de  Belfort  trente  et  celui  de  Colmar  aussi  ; 

trente.  ! 

0 Juillet  1794  (18  messidor  an  2).  Nouvelle  réquisition 
de  huit  mille  quintaux  de  seigle  de  la  nouvelle  récolte  dont 
l’administration  du  Ilaut-Bhin  prescrit  la  diligente  levée  et 
termine  ainsi  son  appel  : 

« Le  triomphe  de  la  liberté  sur  les  despotes,  et  leur  pro- 
« chaîne  destruction  présagée  par  les  victoires  signalées  que 
« nos  défenseurs  viennent  de  rcmf)orler  dépendent  particu- 
« lièreirent  de  l’approvisionnement  de  l’armée.  Tous  les 
« citoyens,  toutes  les  sociétés  populaires,  comités  de 
« surveillance  et  autorités  constitués  réuniront,  dans  ces 
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« moments  précieux,  leurs  efîorfs  pour  le  prompt  versement 
« de  ce  contingent  et  dénonceront  au  tribunal  criminel  comme 
« ennemis  de  la  Patrie  tous  les  malveillants  qui,  par  paroles 
« ou  actions,  empêcheraient  l’éxécution  de  cette  réquisition.  — 
« Ortlieb,  président.  — Jourdain,  secrétaire  général.  » 


Hôpital  militaire 

13  juillet  179-1  (24  messidor  an  2).  Le  dépôt  d’Ensisheim 
est  mis  à la  disposition  des  Commissaires  ordonnateurs  près 
l’armée  du  Rhin  pour  y établir  un  hôpital  militaire.  Les 
enfants  qui  y sont  établis  seront  transférés  au  couvent  des 
récolels  de  RoufTach. 

Récolte  de  biens  d’émigrés 

Ü Juillet  1794  (18  messidor  an  2)  Le  Directoire  du  district 
de  Colmar  arrête  que  tous  les  biens  des  pères  et  mères  d’émi- 
grés déjà  ensemencés,  ainsi  que  leurs  prairies  non  louées 
encore,  ne  le  seront  qu’après  la  récolte  des  blés  et  des  foins  ; 
que  les  fruits  seront  vendus  aux  plus  offrants  et  derniers 
enchérisseurs,  après  affiches  et  publications  préalables  et  que 
les  acquéreurs  verseront  le  montant  de  leur  adjudication  en 
nature  dans  les  magasins  militaires  de  Colmar  jusqu’au 
frimaire  (21  novembre)  prochain. 

L’administration  départementale  homologue  celte  décision 
du  district  de  Colmar  et  la  rend  également  éxécutoire  dans  les 
districts  d’Altkirch  et  de  Belfort. 

Seigneur  de  Florimont 

23  juillet  1794  (5  thermtdor  an  2).  Le  représentant  du 
peuple,  le  cilojen  llentz,  avait  ordonné  l’arrestation  de 
Xavier  de  Perrctle  à Florimont  et  son  transfert  dans  les  pri- 
sons de  Belfort  ; mais  celui-ci  déjoua  la  vigilance  de.  la 
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gendarmerie  et  passa  à l’étranger.  L’administration  du  dépar- 
tement ordonne  son  inscription  sur  la  liste  supplémentaire 
(les  émigrés  et  nomme  le  Chirurgien  Lacour,  de  Faverois, 
pour  apposer  les  sc(>lés  sur  les  meubles,  effets  et  denrées 
délaissés  par  Xavier  Ferrettc. 


Réquisitions 

20  juillet  1104  (Il  Thermidor  an  2).  La  (^omniisssion  du 
(tommerce  et  des  approvisionnements  ré(|uisilionne  ±^,000 
quintaux  de  grains  à prélever  sur  la  nouvelle  n^colte.  L’admi- 
nistration du  département  prescrit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  levée,  mais  se  dispense  de  la  répartir  entre  les 
districts. 

2 Qihtt  1704(10  Thermidor  an  2).  L’administration  du 
département  est  informée  par  les  préposés  aux  subsistances 
(|ue  les  magasins  sont  vides.  Elle  prescrit  les  réapprovision- 
nements dans  l’espace  de  quatre  décades. 

Le  district  de  (Colmar  fournira  aux  magasins  de  : 

Colmar  i.OOO  quinlaux  de  foin  2.000  quintaux  de  paille 
Hrisach  4.000  » » 2.000  » » 

Ensisbeim  3.000  » « 1.500  » 

Soultz  i.OOO  » » 000  » » 

Le  District  d’.Vllkirch  fournira  aux  magasins  de  : 

.Mtkircb  2.000  quintaux  de  foin  1.000  quintaux  de  paille 

lluningue  5 000  » » 2.500  » » 

Otmarsheim  1.000  >•  *•  500  » » 

SierenU  et  Kenbs  1.000  » » 500  >*  » 

llaesingen  1.200  » »>  000  » >• 

llabsheim  0.000  » » 3.000  » » 

Le  district  de  Belfort  pourvoiera,  (“gaiement  dans  le  délai 
^de  quatre  dé(;ades,  au  réapprovisionnement  des  magasins  de 
Belfort  et  de  Cernay  au  moyen  de  10.000  quinlaux  de  foin  et 

5.000  de  paille  pour  les  magasins  de  Belfort.  Les  magasins 
de  (Cernay  recevront  de  leur  coté  2.000  quintaux  de  foin  et 

1.000  de  paille. 
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Altkirch,  17  Fructidor  an  //  (3  .septembre  1794), 


Le  5 septembre  1794,  on  procéda  k la  vente  en  bloc  des 
objets  déposés  dans  un  magasin  dépendant  de  l’ancienne 
école  d’Altkirch  et  provenant  des  églises  du  district  : Ils 
consistaient  en  croix  de  fer,  chandeliers,  encensoirs,  navettes, 
eaubenitiers,  clochettes,  battans  de  cloches  etc,  chassubles  en 
soie,  fond  de  dais  et  quantité  d’autres  menus  objets,  venant 
des  communes  de  Lutterbach,  Frankcn,  Galüngen,  Sausheim, 
llixheim,  Zimmersheim,  Ballersdorf,  Mertzen,  Wittenheim, 
Landser,  Illfurth,  Iluningue  et  Blotzheim.  Ces  objets  sont 
adjugés  pour  38  liv.  10  sous  3 deniers  par  Coudre,  KaulTmann 
et  IIolTmann,  notaire  et  membres  du  Directoire  du  district. 


Œfenbenj,  27  Frimaire  an  III  (7  décembre  1794). 


L’inventaire  du  mobilier  de  cette  maison  comportait  292 
articles  dont  on  n’a  pu  retrouver  la  monenclature.  La  vente 
eut  lieu  le  13  décembre  1794  par  l’ordre  du  Directoire  d’.Vlt- 
kirch  el  le  ministère  de  M.  Neuville,  notaire  au  dit  .Vltkirch. 
Elle  produisit  6336  livres. 


Enclos  de  TAbbaye  de  Lucelle  — Description  — Estimation 

7 décembre  1794(17  frimaire  an  3).  Antoine  Schwartz 
d’Oberlarg  et  Ambroise  Terrier,  de  Delle,  procédèrent  k la 
reconnaissance  et  k l’estimation  de  l’.Abbaye,  se  composant  de  : 

1«  Un  corps  de  bâtiment  appelé  la  menuiserie,  situé  k la 
gauche  de  l’entrée  de  la  grande  cour,  composé  d’un  rez-de- 
chaussée,  de  deux  étages  non  compris  les  greniers,  et  distribué 
en  22  pièces  de  différentes  longueur,  prenant  jour  au  levant 
et  au  couchant. 

2®  Entre  ce  bâtiment  et  l’.Abbaye,  se  trouve  l’Eglise  qui 
consiste  en  une  grande  nef  et  deux  petites,  de  la  longueur 
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d’environ  200  pieds,  sur  une  largeur  d’environ  70  pieds, 
prenant  jour  des  quatres  faces. 

H®  L’.Vhbaye,  <jui  est  composée  d’un  rez-de-chaussée  avec 
deux  étages,  non  compris  ses  greniers,  et  de  grandes  caves 
voûtées,  formant  un  carré  avec  l’Eglise  et  divisé  en  83  pièces 
de  différentes  longueur  et  largeur,  avec  de  grands  vestibules, 
prenant  jour  dans  les  quatre  parties. 

4®  Un  bAtimcnt  appelé  la  grosse  Kellerie,  situé  à la  droite 
de  l'entrée  de  la  grande  cour,  composé  d’un  rez-de-chaussée 
avec  deux  étages,  distribué  en  47  pièces,  outre  ses  greniers  et 
vestibules,  prenant  jour  de  tous  cotés. 

5"  Un  grand  corps  de  bAtimcnt,  A deux  aile.s,  dont  l’une 
consiste  en  trois  grandes  écuries  doubles,  deux  grandes  remi- 
ses et  deux  chambres  pour  les  harnais  et  logement  des 
domesti(]ues  ; prenant  jour  de  trois  cotés,  avec  six  grandes 
caves  voûtées  et  des  greniers  pour  déposer  le  foin. 

Et  l’autre  |^aile|  consiste  en  uii  rez-de-chaussée  avec  un 
étage,  où  se  trouvent  un  moulin,  une  boulangerie,  une  buan- 
derie, une  boucherie  et  une  tannerie,  le  tout  consécutivement, 
contenant  des  logements  pour  chacun  des  ouvriers  respectifs. 

6®  Un  bAtiment  situé  dans  le  fond  d’un  grand  jardin,  servant 
ci-devant  à une  orangerie  avec  logement  d’un  jardinier, 
consistant  en  un  rez-de-chaussée  avec  un  étage  et  des  greniers. 

7®  Plus  des  cours,  jardins  et  vergers,  traversés  par  le  ruis- 
.seau  dit  La  Lucelle,  (jui,  avec  les  susdits  bAtiments,  ne 
forment  qu’un  môme  enclos  contenant  environ  12  arpens 
enfermés  d’un  mur  dans  toute  la  circonférence. 

8®  Plus  et  finalement,  près  de  la  grande  porte  du  dit  enclos, 
un  grand  bAtiment  servant  d’auberge,  consistant  en  un  rez- 
de-chaussée  avec  un  étage,  une  grande  cave  et  des  greniers. 
Le  rez-de-chaussée  et  l’étage  se  trouvent  distribués  en  17 
pièces  de  logement.  coté  du  bAtiment  est  une  écurie  double 
et  une  simple  ; au-dessus,  des  greniers  h foin,  avec  jardin  et 
un  verger. 

Ces  bAtiments  nous  ont  paru  exclusivement  propres  et 
avantageux  à établir  une  manufacture  ; d’autant  que  les 
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communes  environnantes  présentent  une  population  assez 
nombreuse  qui  ne  demande  que  du  travail.  Et,  après  cela, 
nous  avons  jugé  qu’il  ne  pouvait  y être  fait  aucune  division 
sans  porter  préjudice  à l’entreprise  principale  h laquelle  ils 
pourront  donner  lieu,  pourquoi  nous  estimons  qu’ils  valent, 
en  leur  ensemble  et  état  actuel,  une  somme  de  140.457  livres. 

Le  17  frimaire  an  3 H décembre  1794). 
Sc/iica?'fc  Antoine,  d’Oberlag.  Ambroise  Terrier,  de  Delle. 
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PREVOTS,  ABBÉS  & DOYENS 

de  Honau,  Rlieinau  et  Saint-Pierre-le-Vieux 

(notes  de  ÜHANDlDIRh) 

Abbés  de  Honau 

Saint  Benoît,  premier  abbé  et  Corevèque  en  723. 

Saint  Tuban,  ou  Duban,  second  abbé  et  Corevèque  en  748, 
749  et  760. 

- Thomas,  troisième  abbé. 

Etienne,  quatrième  abbé  en  770. 

Saint  Béalus,  cinquième  Abbé  et  Corevèque  en  776,  778, 
782  et  810. 

Saint  Egidan,  sixième  abbé. 

Prévôts  de  Honau 

Bru  non  en  H04.  Devient  Évêque  de  Strasbourg  en  H 23. 
.Adalbert  en  H60. 

H...  en  H80. 

Ulrich  de  Sigenowe  -{-  Je  14  janvier. 

Bertholde  I d’Ochsenstein,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  en  1209,  vivait  encore  en  1237  -}-  27  avril. 

Bertholde  II  d’Ochsenstein,  custos  de  la  Cathédrale  en 
1244  et  1261. 

Bertholde  III  d’Ochenslein,  custos  de  la  cathédrale  en  1264. 
Henri  en  1269,  et  1279,  et  1284  -f-  15  février. 

Honau  est  transféré  d Rheinau  en 

Prévôts  de  Rheinau 

Henri  dernier  prévôt  de  Honau  et  premier  de  Rheinau  en 
1291  et  1292. 

Gebeharde  de  Fribourg,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, était  prévôt  de  Rheinau  ès  années  1308  et  1327.  11 
mourut  le  31  mars  1337. 

.lean  en  1340  et  1348. 

Hugues  de  Mullenheim  en  1334  et  1378,  -f-  le  2 octobre. 
Gauthier  de  .Mullenheim,  en  1383  et  1391. 

Rheinau  est  transféré  à Strasbourg  dans  l’église  de 
Snint-Pierre-le-Vieux  en  1398. 

Prévôts  de  Saint-Pierre-le-Vieux 

Pierre  de  Epfich,  dernier  prévôt  de  Rheinau  et  premier 
prévôt  de  Saint-Pierre-le-Vieux  en  1398  -f-  en  1400,  3 mai. 
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Georges  de  Zorii  en  1418. 

Nicolas  de  Mullenheim  -f-  28  octobre. 

Pierre  II  de  Epüch  en  1437  et  1447. 

Eberharde  de  PfîalTenlaap  en  1448. 

Pierre  de  Zorn  en  1448  -j-  le  11  décembre  1482. 

Thomas  WolfT,  dit  le  vieux  d’Eckbolsheim,  1484  -f 
16  août  1511. 

Jérôme  Bclschelin,  élu  le  20  décembre  1511  -j-  1542,  le  23 
septembre. 

Jean  WolfT,  nommé  en  1.542,  par  le  cardinal  Moron,  légal 
du  Saint-Siège  ; mais  sa  nomination  n’eut  pas  lieu. 

Jean  Braun,  élu  le  25  septembre  1542  -f-  le  l**”  février  1562. 

Jean  Zesler,  élu  le  26  février  1502  4568. 

lodoque  Frontzing,  élu  en  1568  1569. 

Paul  Grave  -f-  1571. 

Jean  Üelphius,  évêque  de  Tripoli  et  suffragant  de  l’évêché 
de  Strasbourg  est  nommé  par  le  Pape  Pie  IV  en  1571,  mais 
cette  nomination  n’eut  pas  lieu. 

Mathieu  Gering,  élu  le  22  octobre  1571  1613,  le  10  août, 

Exupérance  Langhans,  élu  et  confirmé  le  17  septembre 
1613  -h  le  17  février  1624. 

Adam  Petz,  évêque  de  Tripoli  et  sulTraganl  de  l’évêché  de 
Strasbourg,  élu  le  14  mars  1624  -f-  le  25  novembre  1626. 

Martin  Merckel,  élu  le  2 janvier  1627,  -j-  le  3 janvier  1661. 

François  Schlitzweck,  élu  coadjuteur  le  3 avril  1658  -j-  le 
15  mai  1671. 

Constantin  Ileldl,  élu  le  25  mai  1671,  se  démet  en  1683. 
Le  Pape  nomma  le  sieur  Bauch,  et  le  chapitre,  l’abbé 
le  Laboureur:  le  Roi  de  France  confirma  l'élection  du  dernier. 

Nicolas  le  Laboureur,  élu  le  2 juin  ir>83,  mort  le  25  juin 
1741,  ayant  permuté  avec  son  frère  le  29  mai  1731. 

Jean  le  I.ahoureur  devint  prévôt  en  1731  le  19 
novembre  1739. 

Jean-Charles  de  Boisgaulier,  élu  le  29  décembre  1739, 
mort  le  31  mars  1742. 

.Nicolas  Payen  de  Montmorl,  élu  le  17  mai  1742  -f-  le  9 
mars  en  1770. 

Guillaume-Eléonore  .Mackau  d llurligheim,  élu  le  18  avril 
1770.  mort  le  29  septembre  1774. 
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Jean-François-.JüSOph  Hüffel,  élu  le  22  novembre  1774. 

Doyens  de  Honau 

Sigefroi  en  1180. 

Rodolphe  on  1259  et  1262. 

Conrad  en  1281. 

Doyens  de  Rheinau 

Herman,  dernier  doyen  de  Honau  et  premier  du  Rheinau 
en  1291. 

Ysenharde  en  1308. 

Henri  de  Molsheim  en  1383. 

Frédéric  en  1398  et  Hartman  de  Wütlelsheim,  vice-doyen. 

Doyens  de  Saint  Pierre  le  vieux 

Henri  SchafTner,  dernier  doyen  de  Rheinau  et  premier  de 
S*  Pierre  le  vieux  en  1398  et  1402. 

Jean  Kugman  en  1408. 

Nicolas  Rymer  en  1407,  le  12  amU. 

Jean  Iselin  en  1415  1455. 

Jean  ReifVstec  20  septembre  1447. 

Nicolas  Dürrüger  en  1447  et  1454  1455. 

Nicolas  Reiner  en  1456  -j-  1492. 

Louis  d’Odralzheim  1493  -f  1500. 

Jean  Wollî  en  1501  -|-  en  1509,  à Rome,  un  frère  du  prévôt 
Nicolas  Betschelin  -f-  2 novembre  15 lü. 

Martzolllle  Vesler  vice-doyen  1523. 

Jean  Wetzel  de  .Marsilli  en  1511  et  1533  1534. 

Wolfgangue  Jench  en  1538  1561. 

.Mathias  Gcring  en  1571,  devient  prévôt. 

Paul  Gartner  -f-  1573. 

.Michel  Reinün,  élu  le  15  décembre  1573  -f-  en  1608. 
Kxupère  Langhans  en  1611.  Devient  prévôt  en  1613.  H était 
vice-doyen  en  1607. 

.Martin  Merkel  était  doyen  en  1614.  Mort  le  17  juin  1638. 
Gabriel  Hang,  sulTragant  de  l’évéché  de  Strasbourg  et  évô" 
que  de  Tripoli  en  1646  et  1652  -f-  le  10  janvier  1691. 

Lambert  de  Laer  en  1684.  Résigne  en  1<)86  à M.  .Merlin. 
Kdouard  .Merlin  obtient  le  doyenné  par  une  Bulle  en  1686  ; 
vivait  encore  en  1713. 

Jean-Charles  Boisgautier,  doyen,  devient  prévôt  en  1739. 
Jean-Louis  Dutruck  -f-  1742  le  21  juin. 

(ieges-Louis  Geiger,  élu  le  28  juin  1742  -|-  1765. 
Pierre-Joseph  de  .Martigny,  élu  le  15  janvier  1766. 
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I 

par  M.  Charles  GOUTZWILLER  i 


On  a lu,  par  fragments  tlélachés,  les  portraits  et  paysages 
(jui  sont  l’objet  du  bel  dont  la  parcimonieuse  édition 
causera  des  regrets,  car  il  ii’y  a qu’environ  soixante-dix  à 
quatre-vingts  exemplaires  à la  disposition  de  nos  bibliothè- 
ques spéciales  concernant  le  pays  annexé.  Bien  que  le 
moment  entraine  les  esprits  à des  préoccupations  plus  absor_ 
bantes,  il  est  certain  que  cette  mince  provision  ne  répond  pas, 
ou  ne  saurait  répondre  aux  besoins  complémentaires 
de  nos  bibliothèques  communales  et  de  nos  bibliijthéques 
privées.  Nous  faisons  celte  remaniuc  et  ne  parlons  de  cette 
belle  rollection  de  souvenirs  à trnrern  ie  passé,  que  pour  en 
rappeler  un  moment  ractualilé  et  en  dehors  de  tout  sentiment 
spéculateur  qui  ne  saurait  avoir  de  place  là  où  la  préoccupation 
artistique  et  littéraire  n’a  cessé  de  régner. 

(le  qui  ne  nous  empêche  pas  d’ajouter  que  M.  C.  (îoutzwiller 
est  le  professeur  du  collège  d’Altkirch  sous  les  encourage, 
ments  duquel  .M.  Jean-.lacques  llenner  a fait  ses  débuts;  et 
(jue  le  volume  du  maître  île  près  de  cinq  cents  pages,  est  taxé 
à 8 francs  l’exemplaire. 

Tout  aussi  spécial,  en  fait  d’édition,  se  trouve  un  in-8“  de 
XX.W  — deux  cent  (luatre-vingt-neuf  pages  et  taxé  7 f.  50, 
ayant  pour  titre  : 


SEKi.VKlJBS,  l’.WSANS  ET  PIIOPIIIETH 


lUUAlÆ 


K.N  AI.S.VCK  AU  MOYE.N-AOK 


par  Ch.  Shmidt,  professeur  émérite  de  Théologie 
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De  môme  que  les  lecteurs  de  la  revue  d’Alsace  connaissent 
partiellement  les  portraits  et  paysages  de  M.  Goutzwiller,  de 
même  anssi  le  lecteur  des  Annales  de  l’E^t  connaît  les  sei- 
gneurs, les  paysans  et  la  propriété  rurale  en  Alsace,  qui  est 
un  tirage  à part  de  ce  recueil  académique. 

L’auteur  de  cette  étude,  que  la  mort  ne  lui  a pas  permis 
d'achever,  est  trop  connu  par  ses  autres  travaux  et  môme 
sa  collaboration  à la  Revue  d'Alsace  pour  que,  dans  cette 
note,  nous  insistions,  pendant  une  minute,  à le  rappeler  à la 
mémoire  de  tous.  Notre  confrère  des  Annales  s’est  chargé  de 
ce  soin  en  consacrant,  troisième  biographe,  trente-cinq  pages 
• à l’édition  qui  nous  occupe  et  que  nous  devons  nous  borner  à 
signaler  en  môme  temps  que  Tceuvre  alsatique,  captivante, 
historique  et  littéraire  de  notre  collaborateur,  M.  Charles 
Goutzwiller. 


Frédéric  Kurtz. 


CORRESPONDANCE  INTIME 


KNTRI-: 


ULRIC  OHRECllT,  l'RÉÎEUR  ROYAL 


HT 


JKAN-lîAlTISTE  KUNCUN,  AVOCAT  GÉNÉliAL 


T-rr  svxDic 


DE  LA  VILLE  LIBRE  DE  SfRASBOUIU; 


(1688-1698) 

puhli(‘c  d'après  un  manuscrit  de  la  liibliothèque 
Municipale  de  Strashour<j 


AVANT-PROPOS 

Lors(jiie  la  ridie  hihIioÜK'qiie  de  M.  Ahlfeld,  curé  de  Sainl- 
Pieire-le-V'iciix,  Ril  vendue  aux  enchères  à Slrashourj;  en 
1878,  la  Hibliolhèque  municipale  lit  l’achald’un  certain  nom- 
bre de  numéros,  manuscrits  et  imprimés  rares,  intéressant 
l’bisloire  provinciale  et  locale.  Parmi  ces  acnuisitioirs  se 
trouvait,  sous  le  n"  171)8,  un  volume  ainsi  annoncé  : 
« (Obrecbt)  l.ettres  manusirites  in-quarto,  copiées  par 
(îambs.  » Kn  rexaminant  de  [)lus  près,  je  dus  malbeureuse- 
ment  constater  (|ue  le  recueil  était  incomplet  et  qu’il  avait 
existé,  cent  ans  auparavant,  un  second  volume  de  celte  corres- 
j)ondance  entre  Obrecbt  et  Klinglin.  Il  ressort  également  de  la 
note,  i)lacéeen  tète  du  manuscrit  par  l’arcbiviste  (îambs, que  ce 
n’est  pas  lui  mais  le  sieur  Fleischmann,  qui,  dans  le  premier 
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tiers  du  XVIII®  siècle  dèjlï,  avait  tiré  la  présente  copie  sur  les  ^ 

minutes  originales  d’Obrecht  (l),qui  sont  perdues,  car,  si  elles 
ont  jamais  été  déposées  aux  Archives  de  la  Viile  — ce  dont 
je  doute  fort  — elles  ont  disparu  depuis. 

Cette  correspondance,  toute  fragmentaire  qu’elle  est,  mérite 
cependant  d’étre  mise  au  jour,  non  pas  tant  pour  les  quelques 
alîaires  administratives  qui  y sont  relatées  que  parce  qu’elle 
jette  un  jour  curieux  et  partiellement  nouveau  sur  les  procé-  i 

dés  gouvernementaux  du  temps  et  sur  les  personnages  qui 
furent  les  représentants  directs  de  Louis  XIV  auprès  de  la 
« ville  libre  royale  » de  Strasbourg.  On  y nc:;t  étudier  sur 
le  vif  les  intrigues  nées  de  la  jalousie  féroce  d’Ulric  Obrecht 
et  de  Christophe  Gilnlzer  ; on  y verra  comment  chacun  de  ces 
hauts  fonctionnaires  dénonce  l’autre,  comment  il  lAche  de 
dépasser  son  rival  en  obéissance  obséquieuse  vis  à vis  de 
l’intendant  et  des  ministres  ; on  y verra  surtout  comment  l’un 
et  l’autre,  nouveaux-convertis  tous  deux,  demeurent  en  butte 
aux  attaques  violentes  ou  sournoises  du  haut  clergé  qu'ils  ne 
cessaient  pourtant  de  servir,  mais  qui,  là  comme  partout, 
n’était  satisfait  d’aucun  succès  lorsqu’il  n’était  pas  le  maitre 
absolu.  Nous  trouvons  ainsi  dans  cette  correspondance  intime 
des  indications  précieuses  sur  l’état  moral  de  Strasbourg  dans 
les  dernières  années  du  XVII®  siècle,  indications  qui  complè- 
tent,<l’une  façon  fort  heureuse,en  ce  qu’elles  viennent  du  camp 
opposé,  les  doléances  du  Mémorial  de  l’ammeistre  François 
lieisseisson,  publié  par  nous,  il  y vingt  ans.  Nous  avions  pris 
copie  autrefois  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  .Municipale  (2)  ; 
pour  en  élucider  cerlains  détails,  nous  avons  parcouru  les 
procès-verbaux  du  Conseil  secret  des  XIII,  relatifs  aux  années 

I 

I 

(I)  .V  moins  que  le  préleur  n’ait  redemandé,  de  son  vivant,  les 
lettres  écrites  à son  subordonné,  il  semble  peu  probable  que  Klin-  I 

glin  ait  pu  avoir  l’idée  de  se  dessaisir  de  papiers  aussi  curieux  ; 
comme  il  survécut  de  beaucoiq»  à Obrechl,  dont  il  fui  le  second 
siiccesseur  à la  prélure  rovale,  on  doit  admettre  que  ce  sont  les 
minutes  de  cette  correspondance  intime  que  Fleiscbmann  retrouva 
dans  les  papiers  du  fils  Obrechl,  en  les  triant  après  décès. 

(i)  Il  porte  actuellement  le  n<>  30i  dans  le  catalogue  des  manus- 
crits de  la  Itibliotbèque  de  la  Ville. 
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durant  les(|uellos  fun*nt  écrites  les  lettres  <|ui  nous  restent, 
et  nous  en  avotis  tire  quel(|ues  renseignements  supplémentai- 
res, consignés  dans  les  notes  ou  servant  de  transition  entre 
les  pièces  de  la  correspondance  elles-mêmes. 

Hod.  Iteuss. 


Ldlrcs  (le  M.  Ohrechf 

Kn  lêtc  du  manuscrit  de  Reischmann  se  tnnive  la  notice 
suivante  : 

Ces  deux,  volumes  de  lettres  de  M.  Ohrechl  (1  ) ;i  M.  Klin- 
glin  \ :i)  avocat  [)uis  Syndic  royal,  enlin  Préteur  royal  de  la  ville 
de  Strasbourg  m’ont  été  donnés  en  pn'sent  par  M.  Fleisch- 
mann,  (pii  en  ayant  trouvé  les  originaux  dans  le  dépouille- 
ment (ju’il  lit  des  papiers  de  .M.  Ohrecht  fils  décédé  à Paris, 
(où  il  .avait  la  ville  pour  jirison,  après  sa  révocation  de  la 
charge  de  Préteur  royal  de  Strashourgj  en  172...  (dj  ayant 
trouvé  les  originaux  de  ces  lettres,  en  fit  tirer  des  copies. 


(1)  Un  vient  de  voir,  par  ravant-propos,  (pie  malheureusement 
le  second  volume  est  perdu  ou  du  moins  (pi’il  ne  figurait  pas  dans 
la  collection  Alilfeld;  peut-êlre  le  reliront  rera-t-on  ([uehpie jour  dans 
une  autre  bibliotliiMpie. 

(2)  Jcan-Haptisle  de  Klinglin,  était  le  fils  cadet  de  François 
Klinglin  conseiller  au  Conseil  souverain  d’.Vlsace.  l/ainé,  François- 
ftomain,  succéda  à son  père  en  lC»7<î,  devint  second  président  du 
Conseil  en  1(197  et  mourut  en  1719.  Jean-ha|»tistc  lut  d’abord  avo- 
cat au  Conseil  souverain,  puis  il  entra  au  service  de  la  ville  de 
Strasbourg,  après  la  capitulation,  comme  avocat  général,  devint 
le  cidlaborateur  le  plus  intime  d’Ubrecht,  et  après  la  révocation 
du  fils  de  son  protecteur,  lui  succéda  comme  préteur  royal  de  la 
ville  libre  et  occui)a  ce  poste  important  jHS(]u’à  sa  mort,  arrivée 
le  7 juin  1725. 

(9)  Henri  Ubreelit,  né  le  17  mars  1075,  successeur  de  son  père 
comme  {iréteur  royal  à vingt-deux  ans,  fut  déposé  doses  fonctions 
par  ordre  du  roi,  après  une  gestion  de  citKj  années  seulement 
(1701-1700),  et  mourut  à Paris  en  1728. 


UKVI  K d’aJ.SACK 
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M.  Kleisclnnann  (1)  a également  les  avis  de  .M.  M.  les  inten- 
dants de  la  Province  d’Alsace  jusqu’après  le  ministère  de  ces 
Inlendans,  donné  par  eux  à la  C'.oiir  sur  les  all’aires  de  la 
Province,  qu’il  a tirés  sur  les  originaux,  (|uc  la  veuve  du  Si  ... 
secrétaire  de  M.de  La  Ifoussaye  C2i  luy  avait  confiés. 
Strasbourg,  ce  novembre  1773 

Gambs  (3)  .\rcbivaire. 


I Mires  de  J/.  Obreehi  h M . de  KUiuflin  pendant 
son  sèjoin'à  la  (anf)\  depais  J J?'Sr/a'à  1701 . 

A Strasbourg,  ce  23  mars  lt)88. 

.Monsieur, 

.l’ay  dilîéré  jusqu’à  présent  de  vous  mander  la  mort  du  .Sr 
Grad,  avocat  général  de  cette  Ville  (i),  parce  (jue  je  V(julois 
auparavant  faire  les  préjiaratifs  nécessaires  pour  vous  pouvoir 
olVrir  celte  place  avec  plus  de  sùrelé  : en  cpioy  j’ay  tellement 
avancé  (ju’il  ne  mampie  plus  cpie  votre  déclaration  si  vous  la 
voudriés  bien  acc.epter,  si  (fol. 3 •*)  elle  vous  étoit  conférée  par 
le  Magistral.  Kn  ce  cas  j’ay  déjà  écrit  à .M.  de  Louvois  pour 


(1)  Le  jurisc  onsulte  G.  (1.  Fleischmaun  est  l’auteur  d*unc  lliê.se 
historicpie  sur  la  Guerre  des  Paysans,  (|u’il  soutint  devant  la 
facullô  de  droit  de  Strasbourg  en  1712  ; il  enira  jdus  tard  au  serviee 
de  la  ville  et  oeeupa  diverses  l'onrlions  adminislralives  ; il  vivait 
eneorc  au  momei.l  où  rarcbivisle  Gambs  r»‘digeail  sa  notiee,  mais 
il  était  déeédé  quand  Grandidicr  rédigeait  la  sienne  sur  la  l'amille 
obreebl  (Oeuvres  inédites,  V,  p.  182). 

(2)  M.  Le  Pelletier  tie  la  Iloussaye  fut  inlendanl  d’.Msaee  de  1700 
?i  1710. 

(3)  Jaecpies-Sébaslien  Gambs  fut  nommé  archiviste  de  la  ville  en 
1730;  il  partagea  succ'e.ssivemeni  ses  l'onHions  avec  le  dernier  des 
Wencker,  Pctlmesser  et  llorrer.  Kn  1787  il  fui  nommé  arobivisie 
honoraire  et  renqilaeé  par  G.  Khrlen.  (Hrucker,  Les  .Vrebives  de 
Sirasbourg,  p.  12). 

(i)  Jean-George  Grad  mourut  dans  les  premiers  jours  du  mois 
(Xlll,  3 mars  I08S). 
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VOUS  avoir  une  dispense  d’incompalibililé  avec  la  charge 
d’avocat  et  de  secrétaire  interprète  que  vous  avés  au  Con- 
seil (1  ),  et  M.  l’Intendant  m'a  assuré  qu’elle  ne  vous  sera  pas 
refusée,  si  vous  la  jugez  nécessaire,  ,1’ay  ajouté  k celle-cy  les 
appointemens  (|ue  j’ay  eu  lorstpie  je  faisais  celte  fonction.  En 
attendant  l’honneur  de  votre  réponse,  je  vous  prie  d’ètre 
persuadé  que  je  suis  plus  que  personne  du  inonde,  etc. 

I*.  S.  Cette  charge  ne  vous  em[)èche  pas  d’avoir  de  la  pra- 
ti(jue  étrangère  ['2),  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  la  V''ille 
et  les  bourgeois. 


Lettres  écrites  c M,  de.  Kli/ujHn  peadant  son  séjour 

n la  Cour  (S). 


A Strasbourg,  ce  8 novembre  1()91. 

Monsieur, 

Vos  lettres  du  31  octobre,  1 et  3 novembre,  viennent  de 

(1)  Il  s’agit  du  Conseil  souverain  d’.Msace  siégeant  à Hrisach. 
Utu'cchl  qui,  depuis  le  30  avril  t(>'<5,  occupait  le  poste  de  préteur 
royal  la  ville  libre  de  .Strasbourg,  désirait  avoir  sous  la  main  un 
homme  habile  et  de  conliancc  qu'il  piU  fléléguer  à la  cour  pour 
traiter  les  affaires  délicalcs  avec  le  ministre  ou  qui  pût  surveiller 
de  prés  le  .Magistrat  i[uan<l  il  devait  s’absenter  lui-méme.  Non  pas 
le  Magistral  lui-méme,  dans  son  ensemble,  car,  au  fond,  il  était 
bien  docile,  mais  les  menées  de  Cünlzer,  son  aine  de  beaucoup, 
(pii  au  lendemain  de  la  capitulation  de  lOSI  avait  été  nommé  par 
Louis  .\1V  syndic  royal  à Strasbourg  et  exerça, 'de  fait,  les  mêmes 
fonctions  (pi’Obrecbt  lui-méme  a[)rés  IGS.'i.  Celui-ci,  incontestable- 
ment mieux  doué,  plus  énergiipie,  moins  « gra[>illard  » (jue 
Cünlzer,  plus  chaudement  soutenu  à la  cour,  avait  tini,  grâce  à sa 
c.onvcrsion,  préparée  par  Itossuel,  par  remporter  sur  le  vieux  secré- 
taire de  la  Ville,  (pii  manquait  par  trop  de  prestige  au  sein  des 
Conseils  secrets  où  il  avait  tenu  jadis  un  rôle  sutialterne.  A partir 
de  ce  moment  il  y eut  entre  Cünlzer  et  Ubrecht  une  haine  sourde 
mais  |)iofonde,  dont  celle  correspondance  est  la  preuve  éclatante. 

(i)  De  la  clientèle.  — Les  avocats-généraux  de  la  républi(pie  de 
' Strasbourg  pouvaient  donner  des  consultations  aux  particuliers, 
pourvu  (pie  ce  ne  fût  pas  au  détriment  de  la  cité,  usage  (pii  s’est 
conservé  en  .\ngleterrc  pour  les  légistes  de  la  couronne  jusipi’à  ce 
jour. 

(3)  Cette  première  lettre  se  rapporte  à la  mission  donnée  i»ar 


m 
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m’ôlre  rondiies  à la  lois.  Vous  iVavcsqu’ù  présenter  à Mr  de 


le.MagisIral  à Klingliii  de  présruler  ù Versailles  lesroridolêaDces  de 
la  ville  Iil)rc  surla  inorl  de  Louvois,  et  de  s'assurer  en  iiième  temps 
les  lionnes  grAcesde  son  sucesseur.  iai  délégation  de  l’avocal-géné- 
ral  avait  été  précédée  d'nne  violente  pass»>  d’armes  entre  Olirecld 
et  (Wintzer.  Dans  la  séance  du  Conseil  desTreize,  duSoctohre  KJÎM, 
le  svndic  prit  la  parole  pour  dire  <|ue  la  veille,  entre  neul’  el  dix 
heures,  Klinglin  était  venu  le  soir  pour  lui  annoncer  son  déiiart 
pour  la  (Jour,  d’après  la  proposition  faite  par  M,  Ohrecht,  Lui, 
(iiintzer,  se  trouvant  à Osiwald  ce  jour  là,  n’a  pas  eu  l’honneur  de 
siéger  avec  ces  .Messieurs  quand  ils  ont  pris  cette  décision  là;  ce 
voyage  est-il  bien  nécessaire  ? Sans  doute,  il  n’a  dans  tout  cela 
(pi’iin  vote  consultatif,  mais  il  se  demande  si  cette  ambassade  ne 
fera  pas  plus  de  tort  (pic  de  bien,  sans  compter  <pie  Paris  et  Ver- 
sailles sont  (Min  tr('‘s  cher  pavé».  En  tout  cas,  si  Klinglin  (nirt,  il  faut 
délibérer  sur  scs  instructions  en  (Jonseil  : la  f/uaf^nlio  an  et  la 
•/uaeAfio  //iioniot/o  devront  être  examinées  en  comité,  d’autant  jilus 
ipie  Klinglin  n’a  pas  encore  prêté  serment,  » encore  <pi’il  doive  ne 
penser  tpie  du  bien  d’un  honnête  homme.  » L’absence  d’Obrecht, 
([ui  gardait  la  chambre,  lit  (jue  les  Treize,  cni rainés  par  cette 
harangue,  <lécidèi’ent  ipie  le  serment  serait  prêté  et  l’inslruction 
rédigée  par  Klinglin  lui-même.  Le  piéleur,  avisé  par  une  députation 
du  .Magistrat,  se  montra  fort  irrité  et  l’avocat-général  tieiger  trans- 
mit l’expression  peu  atlênuéi'  de  son  mécontentement  au  (Jonseil. 
11  n'est  nul  besoin  d’une  instruction,  piiisipril  n’y  a aucune  question 
spéciale  à traiter  ! (iünlzer  répond  alors,  assez  logiquement,  «pie 
s’il  n’y  a rien  à négociera  la  (Jour,  il  est  bien  inutile  d’envoyer  un 
personnage  et  <pie  le  [tremier  honnête  homme  venu  peut  remettre 
à Versailles  les  dossiers  dont  parle  .M,  le  {»réteur. 

Le  lendemain  Klinglin  lit  son  instruction,  en  français,  eldit  (pie 
.M,  de  Chamiay  lui  a écrit  (pie  le  moment  est  propi ’e  pour  discuter 
à loisir  les  alfaires  strasbourgeoises,  (pi’il  doit  se  liAtcr  de  venir, 
(juutzer  se  plaint  do  ce  ((ue  le  document  n'ait  pas  été  mis  en  alle- 
mand, comme  [tar  le  passe;  il  revient  sur  la  (piestion  de  la  dépense  ; 
il  raconte*  (pie  .M.  de  Souvré,  arrivé  hier  de  l’armée,  lui  assure  (pic 
le  iinment  est  peu  profiice  aux  entretiens  d’alTaires  puis(pie  .M.  de 
Darbezieiix,  son  frère  (le  nouveau  ministre)  vase  marier,  etc.  Là 
dessus  les  autres  avücats-géiiérauxo|)inent  aussi  pour  une  discussion 
générale  sur  la  matière.  Klinglin  déclare  (pie,  personnellement,  il 
n’a  aucun  intérêt  à ce  voyage,  (pi’il  n’a  point  d’ambition,  (pi’il  obéît 
à .M.  le  préteur  ; ces  Messieurs  feront  ce  ipi’ils  voudront,  mais  il 
doute  fort  (pie  .M.  le  syndic  ait  le  (L'‘oil,  en  vertu  de  sa  charge,  de 
proposer  rien  de  [uireil.  « .Si  vous  aviez  assisté  à la  dernière  séance, 
comme  c’était  votre  devoir,  interrompt  (îfintzer,  vous  sauriez  que 
Je  ne  veux  nulb'uient  escamoter  votre  voyage  1»  — <«  Je  suis  un 
iionnéte  lioiume,  crie  de  son  c<)lé  Klinglin,  et  je  connais  mes  devoirs 
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Barbesieux  (1)  la  lettre  qui  vous  a été  envoyée  touchant  les 
divorces  : mais  il  faudra  lui  marquer  dans  des  termes  les  plus 
perceptibles  qu’il  se  pourra,  (ju’elle  vient  de  la  part  des  magis- 
trats lutliériens  et  que  c’est  de  l’ordre  de  M.  Güntzer  que  l’on 
vous  l’a  adressée  (^)  Car  elle  n’a  ny  été  lue  dans  aucune 
assemblée  (3),  ni  communi(juée  qu’à  luy  en  particulier  (fol. 
4 •’)  ; ainsy  c'est  à luy  à répondre  du  contenu  et  j’ai  pris  les 
devans  afin  que  le  Iloy  en  soit  informé  avant  que  Mr  de  Bar- 
besieux la  porte  au  Conseil. 

Comme  il  ne  se  fera  rien  au  changement  des  routes  sans 
l’avis  de  M.  le  marquis  d’IIuxelles  (4)  ou  de  .M.  l’Intendant  (T»), 
il  vous  sera  facile  de  renvoyer  les  solliciteurs  de  la  commu- 
nauté de  üorlisbeim  à celuy  de  ces  deux  que  M,  deChamlay  (6) 
vous  indi(|uera.  Ladite  communauté  a promis  cent  pistoles  à 


et  ce  que  m’impose  mon  serment  ! » — Le  procès-verbal  otTiciel 
ajoute  diplomali(iuement  : « Ici  s’élève  un  petii  mulentendu  entre 
M.  le  syndic  et  .M.  l’avocat  Klinglin,  mais  il  a été  supprimé  (getilgt) 
par  l’aulorilé  des  .Messieurs  du  Conseil.  » 

Kn  détinilive  (iünlzcr  propose  d’ajouter  une  dizaine  de  points 
secondaires,  affaires  de  détail,  à ceux  que  l’envoyé  traitera  dans 
les  bureaux  du  ministère,  et  le  Conseil  adopte  ces  additions.  Dans 
une  séance  du  soir  (le  même  9 octobre)  la  paix  est  faite  évidemment, 
car  le  syndic  déclare  (ju’il  n’y  a plus  qu’à  présenter  à .M.  Klinglin 
les  meilleurs  vœux  et  souhaits  pour  son  voyage,  persuadé  qu’il  y 
saura  faire  voir,  dans  les  occasions  données,  son  habileté  ordi- 
naire. 

(1)  L.  F.  .Marie  LeTellicr,  marquis  de  Uarbezieux,  fils  et  succes- 
seur de  Louvois. 

(2)  Les  rapports  entre  Gnntzer  et  Obrechl  avaient  été  si  tendus 
durant  l’automne  (|ue,  pendant  des  semaines,  le  préteur,  dénoncé 
par  le  syndic  à Versailles,  n’avait  pas  mis  les  pieds  à l’ilôtel-ile- 
Ville,  pour  bien  marquer  (lu’il  ne  voulait  point  être  responsable  de 
ce  qu’on  y faisait.  (XIII,  18  septembre  1691). 

(8)  Séance  officielle. 

(4)  Nicolas  du  Blé,  marquis  d’iluxelles  avait  remplacé  .Montclar 
comme  gouverneur  de  la  province.  (XIII,  20  mars  1690). 

(5)  L’intendant  était  Jacques  de  La  (îrange. 

(6)  M.  de  Chamiay  était  l’un  des  principaux  <•  commis  » de 
Louvois,  et  restait  le  conseiller  en  titre  de  son  jeune  et  peu  capa- 
ble continuateur. 
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M.  Günlzer  en  eus  de  réussite  et  c’est  ce  qu’il  voudrait  proUler 
de  votre  voyage. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  songiez  avant  votre  retour  (fol.  5 *) 
à la  répartition  des  fourages,  qui  ont  été  imposés  aux  villages 
de  .M.  de  Ghamlay  ; j’en  ay  parlé  à .Mr  l’intendant,  (jui  n’a  pu 
refuser  les  deux  mil  et  tant  de  rations  auxquelles  les  dit  villa- 
geois ont  été  taxés  au  dernier  quartier,  .le  vous  instruiray 
pleinement  de  l’étal  des  alïaires  de  .M.  (iünlzer  par  le  premier 
ordinaire,  étant  un  peu  trop  pressé  présentement. 


.\  Strasbourg,  ce  9 novembre  IG9I. 

Monsieur, 

Vous  verres  par  la  copie  cy-joinle  de  la  lettre  de  M.  de 
Barbesieux,  (jui  ne  m’a  été  rendue  qu’bier,  que  le  Roy  trouve 
bon  que  je  fasse  remettre  à Monsieur  (1)  les  papiers  (jiie  je 
vous  ay  contiés  (fol.  o ‘7,  touebant  les  pierreries engag<^es  aux 
Cantons  suisses  protestans  par  .feu  M.  l’Electeur  palatin. 
.\insy  vous  n’aurez  qu’à  prendre  les  ordres  de  Monsieur  pour 
seavoir  à (|ui  Son  Altesse  Royale  veut  que  vous  les  donniés, 
pour  en  retirer  une  décharge  (ju’il  sullira  de  me  rapporter  .à 
votre  retour. 

.le  fais  tout  mon  possible  pour  vous  faire  avoir  les  pièces 
(pii  peuvent  serviràiîclaircir  les  ai  licles  nouvellement  ajoutez 
à votre  instruction  r2),  mais  vous  scavez  la  lenteur  de  notre 
(diaucellerie,  à hupielle  on  m’a  pourtant  assuré  aujourd’buy 
que  la  plus  part  des  dites  pièces  éloient  actuellement  en  che- 
min. .le  suis  eniiore  d’avis  (fol.  que  lorsque  vous  au  rés 


(1)  Philippe  d'Orli'ans,  frère  de  Louis  XIV,  gendre  de  l’Electeur 
pidaliu  Cliarles-I.ouis,  beau-frère  de  l'Elccleur  palatin  Charles,  le 
derniei’  representant  de  la  hranchc  de  Simmern  ; j’ignore  lequel  des 
deux  princes  avait  engagé  ses  pierreries  en  Suisse. 

(2)  Il  s’agissait  surtout  de  jilaintes  entre  les  entrepreneurs  des 
fortifications  nouvelh-s,  de  réclamations  contre  .Mavence  relative- 
ment  à la  navigation  sur  le  Rhin,  du  pavage  des  rues,  des  dépenses 
de  la  garnison,  etc.  (XIII,  î)  octobre  td'.M). 
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expédié  le  sujet  principal  de  voire  voyage,  vous  renfermiés 
toutes  les  minuties  des  additions  de  Mr  Günlzer  dans  un  placel 
et  en  laissiés  la  poursuite  à .M.  Le  Correur  (1),  lorscjue  vous 
partirés  de  Paris.  L’article  <lu  bois  enlevé  par  les  cnlrepren- 
neurs  n’est  qu’un  piège.  Car,  à ce  que  j’ay  appris  de  .M. 
Ursinusr:2)  si  vous  en  faisiés  d(>s  plaintes,  elles  relomlicraient 
sur  M.  l’Intendant,  et  l.'i  chose  en  elle-inéine  est  de  si  peu  de 
conséquence  (pi'ellc  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 

Le  P.  CA)  a dit  à M.  rinlendanl  que  (fol.  (>  vous  luy  aviés 
écrit  une  grande  lettre  tic  compliinens  mais  qu’elle  ne  l’enipé- 
choit  pas  de  croire  que  vous  luy  jouiriés  (sic)  tous  les  plus 
méchans  tours  que  vous  pourriés.  .Vuprôs  de  scs  conlidens  il 
fait  passer  celle  lettre  pour  une  espèce  d’hommage  et  répara- 
ralion  d’honneur.  Il  a fait  casser  ces  jours  son  frère  le 
(ohner  (4),  par  la  Chambre  des  Vingt-L'n  en  mon  absence, 
mais  lon|u’on  a voulu  procéder  ensuite  à l’élection  d’un  nou- 
veau lo/nier,  j’ay  représenté  au  Conseil  des  (Juinze,  où  elle 
se  devait  faire,  qu’il  ne  falloil  avoir  aucun  égard  à la  proposi- 
tion du  P.  ni  au  décret  qui  l’a  suivi,  4«  parce  qu’il  ne  luy  (fol. 
7“)  appartenait  pas  de  faire  casser  un  ollicier  en  mon  absence, 
2"  parce  que  la  dite  proposition  procédait  d’un  esprit  de  ven- 
geance auipiél  le  I*.  s’éloit  laissé  aller,  parce  (jue  son  frère 
l’avoit  accusé  de  plusieurs  violences,  et  (ju’il  ne  seroil  j)as 
séant  (|ue  le  Magistral  fut  l’instrument  de  l’injure  d’autruy, 
A'^  (}u’il  seroil  d’un  très  méchant  exemple  de  casser  un  olïicier, 
quel(}ue  négligent  ipi’il  j)ul  être,  sans  l’avoir  entendu.  Sur 
(pioi  il  a été  ordonné  (ju’il  sera  informé  de  la  conduite  du 
lofuicr,  pour  voir  s’il  méi  ihî  d’être  continué  dans  sa  charge 
ou  d’èlrc  cassé. 

(fol.  7 *>)  .Mr  de  Cageneck  a été  élu  samedy  passé,  au  Conseil 


(1)  C’était  l’agent  ordinaire  de  la  ville  à Paris,  commis  de  con- 
liance  de  houvois. 

(2)  ««  Le  P.  est  le  synilic  Günlzer.  » (.Noie  de  (iamhs). 

Cn  lies  employés  subalternes  de  la  Chancellerie  strasbour- 
geoise. 

(i)  Le  /o/iwer  élail  un  entrepreneur  chargé  soit  de  l’enlèveinenl 
des  boucs,  immondices  (Ilorhlo/t ne r),  so'\l  de  l’cnlrelicn  du  pont 
du  Ithin  ( Rheinlohnêr)  e\.e.\  nous  ignorons  laquelle  de  ces  entrepri- 
ses munici|»alcs  était  dirigée  par  le  frère  de  Güntzer. 
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des  Treize  à la  place  de  Mr  Volt/,  décédé  trois  jours  aupara- 
vant. Le  P.  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  porter  les  magistrats 
à élire  un  luthérien,  quoique  l’alternative  établie  par  la  lettre 
de  cachet  du  lloy  demandAt  incontestablement  un  catho- 
lique (1).  Son  but  a été  de  tirer  M.  dcWormser  hors  du  Conseil 
des  Quinze,  de  conlirmer  les  magistrats  luthériens  dans  l’opi- 
nion qu’ils  ont  conçue  de  luy  qu'il  protège  leur  religion,  même 
au  péril  de  sa  fortune,  et  de  me  rendre  odieux,  en  me  jettant 
dans  la  nécessité  (fol.  H-’)  de  deffendre  les  intérêts  de  la  Reli- 
gion catholique,  comme  j’ay  fait  elTeclivement,  avec  toute  la 
fermeté  requise,  par  la(|uelle  j’ay  dessigné  toutes  ses  intrigues 
et  mis  la  fausseté  doses  raisonsdans  un  sigrand  jour  qu’il  n’y 
en  a eu  aucun  (|ui  ait  osé  opiner  en  faveur  du  luthéranisme,  de 
sorte  que  Mr  de  Cageneck  a eu  toutes  les  voix,  excepté  une 
seule,  qui  a été  pour  Mr  de  Rotzenhausen  (2). 

J’en  ay  écrit  k Mr  de  liarbesieux  et  j’enverray  une  copie  de 
ma  lettre  à Mr  de  Chamiay  par  le  premier  ordinaire.  Car 
comme  le  temps  s'approche  (fol.  8 *')  du  renouvellement  des 
magistrats,  je  serois  bien  aise  de  sca voir  l’intention  du  Roy 
au  sujet  des  ordres  que  S.  .M.  m’a  donnés  par  feu  Mr  de 
Louvois  pour  faire  entrer  des  catholiques.  Je  suis  avec  tout 
l’attachement  possible,  etc. 


A Strasbourg,  ce  12  novembre  1691. 

Monsieur, 

J’ay  cru  vous  pouvoir  donner  plutôt  quebiue  éclaircisse- 
ment sur  ratîaiic  de  Mr  tîüntzer,  mais  il  m’est  survenu  depuis 
(iuet<iues  occupations  plus  pressantes,  et  avons  dire  la  vérité 
(fol.  je  n'y  vois  pas  moi-même  presciue  plus  clair  que  le 
premier  jour.  M.  l’Intendant  continue  toujoui-s  k dissimuler 
qu’il  en  ait  reçu  des  ordres.  Cependant  outre  ce  cjue  m a 


(1  ) Kelsseisseu  a rapporté  longuement  dans  sou  Mémorial  (p.  Iîi6 
157)  les  raisons  alléguées  par  les  deux  antagonistes. 

(2)  Rathsainhattsen. 
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mandé  Mr  de  Cliaralay,  je  m’appereois  du  contraire  par  les 
instances  qu’il  m’a  fait  de  luv  donner  des  mémoires  sur  le 

I 

sujet  de  nos  contestations.  Je  ne  scay  quel  usage  il  en  veut 
faire,  cepiMulant  j’espére  toujours  d’obtenir  le  but  que  je  me 
I suis  proposé,  (jui  ne  tend  qu’à  ce  que  le  Uoy  soit  informé  des 

désoivlres  (jue  ce  malheureux  commet  icy  (1)  alin  (|ue  run 
(fol.î)  de  CCS  jours  l’on  ne  me  puisse  pas  imputer  les  suites 
(|ui  en  arriveront,  ni  me  tenir  pour  complice. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  sur  une  proposition  qu’il  a 
^ faite  au  Conseil  des  .\.K1,  en  mon  absence,  pour  faire  casser 

son  frère,  le  iohner,  il  a été  ordonné  ensuite  à la  Chambre 
des  W,  qn’il  seroit  auparavant  informé  de  sa  conduite.  On  a 
j commencé  de  le  faire  avant-hier  et  il  s’est  trouvé  du  premier 

I abord  qu’il  a volé  tous  les  ouvriersqui  ont  travaillé  pour  la 

ville  et  (jui  ont  reçu  le  payement  de  ses  mains.  Il  prétend 
cependant  (fol.  10“)  se  laver  en  montrant  (jue  son  frère  le 
Syndic  est  un  plus  grand  voleur  (}ue  Iny  ; et  c’est  pour  cet 
edet  qu’il  a donné  le  mémoire  cy-joint  que  je  vous  prie  de 
remettre  à Mr  de  (]bainlay,  afin  de  lui  faire  connattre  plus 
naïvement  le  sort  déplorable  des  alVaires  de  cette  ville,  pen- 
dant (ju’elles  sont  entre  les  mains  de  pareilles  harpies  c2).  Mr 
de  Louvois  en  étoit  instruit  et  il  cx)inmençoit  à se  mettre  en 
train  pour  nous  en  délivrer,  comme  vous  pourrez  encore  faire 
connaflre  à monditSr  de  Cbamlay  par  la  lettre  cy-jointe  (ju’il 
m’a  écrite  en  réponse  d’un  récit  que  je  luy  avois  fait  de  tout 
(fol.  JO  le  détail  des  malversations  du  P.  et  vous  scavez  de 
quelle  manière  il  l’avoit  fait  calculer  pendant  prez  de  six 
semaines.  D’ailleurs,  je  suis  certain  par  ce  (jue  j’ay  vu  dudit 
calcul,  que  si  mondit  seigneur  de  Louvois  avait  vécu  seule- 
ment encore  un  mois,  il  luy  en  auroit  payé  la  peine  de  la 
façon  ([u’il  a déjà  long  tems  mérité.  Je  ne  scay  (pielles  assu- 


(1)  On  ne  connaît,  à la  charge  de  (iüntzer,  aucun  « désordre  »> 
de  nature  polili<iue,  et  il  semble  bien  (jue,  malgré  son  amour 
extrême  de  l'argenl,  il  ait  été  plus  populaire  dans  les  Conseils  que 
Obrecht,  |iarcc  qu’il  était  moins  cassant  ; mais  c’est  là  jirécisément 
ce  (jui  irritait  le  préteur. 

(i)  Nous  ne  connaissons  pas,  malheureusement,  ce  document 
I d’amour  fraternel. 

1 

i 


DIgitized  by  Google 


444 


KEVCE  ü’ALSACE 


rances  il  peut  avoir  ou  du  C(Mô  de  la  Cour  ou  de  la  pari  de  Mr 
rinlendant  (1),  mais  il  n’a  encore  en  rien  rclàch»^  de  ses 
anciennes  manières,  môme  de  celles  qui  sont  les  plus  (fol.  H*) 
criminelles,  scavoir  la  vexation  des  sujets  du  Roy  par  corvées 
et  impositions  dans  les  bailliages,  et  les  intrigues  pour  empê- 
cher (jue  les  callioli(|ues  ne  soient  avancés  aux  charges,  pour 
lequel  sujet  il  veut  par  force  faire  supprimer  la  charge  de 
grenier  de  l’Un<jelt  (:2),  devenue  vacante  par  la  mort  de  .Mr 
Flacl),  et  ne  fait  pas  procéder  à l’élection  d’un  grelïier  crimi- 
nel, parce  que  l’un  et  l’autre  de  ces  employs  doit  tomber  à 
un  catholi<jue,  conformément  aux  onlres  du  Roj'  (3), 

■Mr  Frid  m’a  dit  qu’il  vous  a mandé  (fol.  H de  U\cher 
d’obtenir  un  ordre  contraire  à celuy  que  nous  a envoyé  feu 
Mgr  de  Convois,  pour  fournir  la  moitié  des  frais  pour  la  cons- 
truction de  l’hôpital  (4).  Si  vous  voyiés  quelque  jour  à y 
réussir,  il  seroit  elfectivernenl  à souhaiter  que  la  Ville  piU  être 
exemptée  d’une  dépense  si  considérable,  mais  comme  vous 
scavez  qu’il  y a un  ordre  réitéré  de  mondit  seigneur  de 
Convois  et  (|u’à  ce  (ju’il  paroit  par  les  discours  du  P.,  il  a déjà 
capitulé  {)our  les  premiers  termes  du  payement,  j’appréhende 
(|u’il  se  serve  encore  en  cecy  de  son  ancienne  méthode,  qui 
est  de  porter  (fol.  1:2'*)  les  magistrats  à s’opposer  à l’exécution 
lies  oi’dres  du  Roy  et  de  représenter  cependant  à la  Cour  que 
par  son  crédit  et  par  ses  soins,  il  les  déterminera  à s’y  con- 
foi’iner.  Cela  va  toujours  à son  but,  qui  est  île  s’acquérir  de  la 
faveur,  au  ris(|ue  de  perdre  tout  le  magistrat  en  le  rendant 


(1)  M.  de  la  (Irange  semble  avoir  eu  pour  mission  secrète  de 
brouiller  de  son  mieux  les  deux  adversaires  pour  pouvoir  d’autant 
mieux  les  surveiller  l’un  par  l’autre. 

(2)  VUru/elt  était  une  espèce  d’octroi  payé  pour  les  vins  intro- 
duits dans  la  ville. 

(3)  Cette  accusation  était  absolument  fausse,  puisque  (îüntzcr 
faisait  tout  le  possible  pour  [ilaire  au  gouvernenienl  dans  les  iiucs- 
tions  relatives  à l’introduction  des  catholiques  dans  tous  les  emplois, 
grâce  à l’alternative,  imposée  par  Louis  XIV,  mais  Obrecht  savait 
bien  que  c’était  la  plus  meurtrière  ipi’il  pùl  diriger  contre  le  syndic. 

(-1)  11  s’agit  de  niépital  militaire  (Welsch  Spital)  <jue  l’on  bâtis 
sait  alors  dans  la  Krutenau. 
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odieux  par  des  remonlrances  importunes  et  déraisonnables. 
Ce  (|ui  me  le  fait  soupçonner  en  cette  rencontre,  c’est  le 
mouvement  (ju’il  s’est  donné  pour  faire  envoyer  des  députez 
à Mr  l’intendant,  afin  d’eii  obtenir  une  (fol.  1:2  '’,i  surséance  de 
l’ordre  (|u’il  avoit  donné  de  payer  mille  écus  en  déduction  de 
la  somme  (jui  reviendroit  sur  la  Ville  de  celte  dépense.  Si  vous 
en  avez  le  moindre  vent  (|u’il  a.gisse  doublement  en  cecy, 
comme  s’est  (sicj  sa  coutume,  il  ne  faudra  pas  hésiter  de 
répondre  à .M.  Frid  i Ij  que  l’on  vous  a dit,  sur  vos  remontran- 
ces, (|ue  ce  n’étoit  pas  la  coutume  du  Hoy  de  rétracter  ses 
ordres,  surtout  lorsqu’il  les  a donnés  pour  la  seconde  fois. 
J’oiibliois  presque  de  vous  dire  qu’il  a fait  faire  ladite  dépu- 
tation en  mon  absence,  profitant  de  l’assemblée  tlu  ('ammer- 
(jerU'ht  (fol.  après  dîné,  où  il  sçait  bien  que  je  n’assiste 
jamais.  Un  avoit  été  assemblé  le  malin  du  même  jour,  sans 
ijue  personne  ail  eu  envie  de  mettre  celle  matière  sur  le  lapis, 
quoi(|ue  l’ordre  de  .Mr  l’Inlendanl  eût  déjà  été  «lonué. 

P.  8.  .l’avois  écrit  ce  que  dessus,  le  malin,  avant  d’aller  à 
la  Maisou-de-Ville,  où,  m’étant  rendu,  j’ai  assisté  à la  lecture 
des  informations  contre  le  lohner  et  j’ay  remarqué  <jue  les 
cbarîçes  qui  y ont  d’abortl  jiaru  loucbanlles  ouvriers, procèdent 
de  la  rancune  (fol.  13  'v  ùu  P.  et  (jue,  «lu  reste,  les  petits  vols 
et  concussions  du  /olitwr  comparés  à ceux  de  celuy-ci,  ne 
sont  ((lie  des  mouches  comparéiis  à des  élépbans. 

.Messieurs  du  Directoire  de  la  Noblesse  ont  fait  apjioser  le 
scellé  à la  succession  du  Sr  Voltz  (2),  (juoi«]ue  bour^(3ois  et  du 
r.onseil  des'l'reize  et  ils  se  servent  du  prétexte  (jue  les  héritiers 
iju’il  a laissés,  sont  de  leur  corps.  .Mr  rinlcndanl  ne  m’«‘n  a 
|)as  parlé  mais  j’ay  ap|»ris  «railleurs  qu’il  goûtait  fort  leurs 
raisons  et  ((«l’il  les  appuyeroil  aussi  eu  ce  cas.  .Nous  y avons 
cependant  aussi  fait  apposer  le  scellé  «le  notre  c«>lé  ( fol. 
et  j’ay  dit  à .Mr  Salomon  (3),  <(ui  a passé  par  iey,  «le  premlre 


(!)  Jean-Jaci|iu's  Frid,  socrélairc  «lu  Conseil  «les  XIII,  juiis  avocat- 
général  en  IdtiT. 

(2)  Il  s'agit  du  slcll moisi rc  Ilcnri-Thierrv  Voltz,  mort  le  1 
novendiro  I6'.H  ; il  y eut  conllil  «le  jnridi«dion  entre  Ifi  Ville  et  le 
l)ire«  loire  «le  la  .Noblcss«‘. 

(3)  M.  Silomon  élJiit  alors  |>ronircnr  «le  la  Ville  au  Conseil  sou- 
verain «r.Msacc. 
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une  commission  én  chancellerie  afin  de  faire  assigner  ces 
messieurs  en  Irouhles.  Si  par  le  moyen  de  Mr  l’Intendant  celle 
atVaire  éloit  portée  en  Cour,  j’espère  qu’il  ne  vous  seroit  pas 
dilîicile  d’obtenir  à être  renvoyé  à la  justice  ordinaire. 

.le  vous  supplie  surtout,  monsieur,  pour  le  bien  de  la  Ville, 
de  faire  tout  votre  possible  h pénétrer  la  roule  que  prendront 
les  affaires  et  desçavoir  au  juste  les  départcrnens,el  où  il  faudra 
s’adresser  pour  chacune,  car  je  vois  que  ceux-môme,  qui  (fol 
14'’j  devroient  s’y  connaître,  se  méprennent k lousmomens(l  ). 
Mr  de  Chamlay  aura  la  bonté  de  vous  servir  en  cela  de  guide, 
.le  suis  sans  réserve  et  avec  toute  la  sincérité  possible,  etc 

La  lettre  que  l’on  vient  de  lire  est  la  dernière  du  préteur 
relative  à celle  mission  de  Klinglin.  Les  procès-verbaux  du 
(Conseil  des  'J'reize  nous  apprennent  que, dans  la  séance  du  iU 
novembre,  l’amineislre  en  régence  voulut  donner  lecture  de 
deux  dépêches  de  M.  l’avocat-général,  mais  que  les  trouvant 
« (jiielque  peu  illisibles,  .M.  le  prêteur  royal  voulut  bien  avoir 
l’obligeance  de  les  déchilfrer  lui-mème  et  de  les  interpréter 
en  allemand.  » La  première,  datée  de  Versailles,  le  22  novem- 
bre, expose  (pi’il  n’a  pas  encore  <le  réponse  k ses  mémoires, 
messieurs  les  rninistri  rer/ii  étant  accablés  de  besogne.  Au  sujef 
de  la  défense  de  battre  dorénavant  monnaie,  la  demande  en 
autorisation  k été  remise  k .M.LePellelier;  la  question  de  l’ilopi- 
tal  militaire  ne  sera  pas  tranchée  en  faveur  de  la  Ville  ; les 
bureaux  lui  ont  répondu:  « C’est  déjà  la  seconde  fois  que  Sa 
Majesté  a réglé  cet  article;  il  n’y  sera  rien  changé.»  Dans  la 
seconde  lettre,  écrite  le  24,  Klinglin  annonce  pour  bientôt  une 
réponse  de  Harbe/.ieux  ; le  ministre  lui  a dit  fort  poliment  la 
veille  que  S.  M.  avoit  vu  le  mémoire,  qu’il  y avoit  (juelques 
poiïits  qui  ne  pouvaient  être  accordés,  mais  que  sur  d’autres 
M.M.  de  Strasbourg  seraient  satisfaits.  Le  Conseil  ordonne 
l’insertion  de  la  lettre  au  procès-verbal  et  vole  des  remercî- 
menls  k son  délégué. 

Celui-ci  parait  k la  séance  du  10  janvier  Di92  et  présente 
un  rapport  détaillé  sur  sa  mission, vantant  la  bienveillance  des 
ministres  et  se  louant  en  particulier  de  l’amabilité  de  .M.  le 

(1)  On  voit  que  Ic.s  plaintes  contre  le  désordre  dans  les  bureaux 
des  ministères  datent  de  loin. 
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marquis  de  Chamlny.  Là-dessus,  (iüntzer  félicite  M.  l’avocat 
d'avoir  montré  son  talent  accoutumé,  déclare  qu’on  lui  doit 
des  remercîmentset  demandequ’on  en  exprime  aussi  nomine 
Ma(jiatratus,  à M.M.de  Barbezieux  et  Chamlay.  Obrecht  prend 
également  la  parole  pour  se  réjouir  de  l’heureuse  issue  des 
négociations  de  Klinglin  à Versailles  ; on  a ainsi  jeté  les  fon- 
dements solides  d'une  entente  avecla  Cour,  pour  les  occasions 
futures. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  ell'et,  la  nouvelle  transpirait 
dans  les  sphères  gouvernementales  à Strasbourg, qu’un  édit 
royal  allait  être  promulgué,  créant  une  foule  de  charges 
nouvelles,  contre  linance,  et  spécialement  à Strasbourg  des 
charges  de  conseillers-procureurs,  de  secrétaires-greniers,  de 
conseillers-receveurs,  etc.  On  devine  l’agitation  des  esprits 
dans  le  Magislrat,  ([ui  voyait  déjà  ses  attributions  légales 
méconnues  et  des  éirangers  usurper,  au  prix  «le  quelques 
milliers  d’écus,  sa  juridiction  et  s’immiscer  dans  son  admi- 
nistration linancière.  Le  Conseil  des  XIll  se  réunit  le 
septembre  1092,  fait  prêter  serment  à ses  membres  de  ne  pas 
divulguer  |)Our  le  moment  la  fatale  nouvelle  et  envoie  son 
secrétaire  chez  le  syndic,  soulTrant  et  alité  à Ostwald,  pour 
avoir  d’urgence  son  avis.  Le  lendemain  le  secrétaire  présente 
son  rapport  ; il  a montré  les  alhches  de  l’Ldit,  expédiées  de 
l’aris,  à M.  (iüntzer;  celui-ci,  bien  évidemment,  n’a  pas  voulu 
se  compromettre  vis  à vis  du  pouvoir  royal  ; ces  créations  de 
charges  nouvelles  sont  contraires  à la  capitulation  ; mais  il  ne 
sait  que  conseiller  à ces  Messieurs  et  se  sent  tro|)  faible  pour 
envoyer  un  avis  motivé  par  écrit.  .\[)rès*de  longues  discussions, 
confuses  et  montrant  rellarement  des  espr  its,  Obrecht  tâche 
de  calmer  ses  collègues.  Certes  le  danger  est  sérieux  ; si  l’on 
exécute  l’Edil,  les  magistratures  politi(iues  et  financières  de  la 
Ville  deviennent  désormais  un  objet  de  trafic  et  il  n’y  aura 
plus  aucune  liberté  d’élection,  etc.I’our  lui,  il  n’a  reçu  aucune 
communication  de  la  C.our  à ce  sujet,  il  ne  peut  donc  parler 
des  intentions  de  S.  M.  mais,  en  tant  que  relatif  à Strasbourg, 
l'Edit  doit  être  l’œuvre  de  quelques  ignorants  ou  de  gens  hos- 
tiles k l’ordre  des  choses  établi  ici.  M.  de  Courcelles  (le  maître 
des  postes)  avait  déjà  parlé  de  la  chose  devant  M.  Klinglin 
dans  les  salons  de  M.  l’Intendant.  Cependant  il  ne  faut  pas 
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(l»'ses}XMTr  ; le  Hui  a gardé  jusqu’ici  religieusement  la  parole 
donnée.  Il  faut  écrire  immédiatement  h M.  M.  de  Harhezieux 
et  r.liamlay,  et  oITrir  « un  don  gratuit  » de  conséquence,  si 
l’Kdit  était  révofjué.  Kn  attendant  il  faut  tenii'  la  chose  elle- 
même  secréte,  « f/uia  nul  la  magna  civifan  est  guæ  non 
improbos  habeat  cives.  » 

Le  ^ octobre,  les  Treize  déciflent  que  Klingtin  partira  pour 
Paris,  et  celui-ci  donne  lecture,  le  lendemain,  des  instructions 
qu’il  emporte,  inspirées  par  Obrecht  et  déclarées  excellentes 
par  (îüntzer.  Elles  se  résument  en  une  autorisation  de  gagner 
les  bonnes  volontés  des  bureaux  à tout  prix,  atin  «l’écbapjier 
h « la  mise  en  linences  » des  charges  de  la  ville  ( « Herr 
Klinglin  bekompt  offene  Ilaende  in  die  bureanæ  narli 
seiner  dexterictaet  tu  verehren.  » XI II,  8 octobre  1()U:2). 

A ce  moment,  où  il  est  plus  occupé  que  jamais  des  alVaires 
importantes  de  son  ressort,  le  préteur  royal  se  voit  attaqué 
avec  violence  et  dénoncé  par  le  grand-vicaire  épiscopal  de 
Sliasbourg,  l’abbé  de  Ilenneqnin,  ainsi  (jue  nous  l’apprend  la 
pièce  suivante  «le  notre  manuscrit. 


LcUreà  M.  de  Barhvzicifx,  (ht  l OcAohre  1002. 

Monseigneur, 

Je  ne  sçaurois  me  iléfendre  plus  long  tems  d’implorer  le 
secours  de  Votre  (Irandenr,  contre  le  procédé  que  tient  à mon 
égard  Mr  l’abbé  de  licnneijuin,  notre  grand-vicaire  (i).  Ce 
n’est  pas  que  je  trouve  mauvais  (fol.  15'‘)  qu’il  censure  ma 
conduite  sur  la  religion.  Comme  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’avoir 
été  élevé  dans  l’Eglise  catholique,  je  reconnois  assez  de  moi- 
même  que  je  puis  être  sujet  à plusieurs  défauts,  dont  cepen- 
dant je  me  serois  fait  une  application  particulière  à me  corri- 
ger, s’il  avoit  bien  voulu  m’en  avertir  charitablement.  .Mais, 

(I)  Le  prinre-évêqiie  de  Strasbourg,  ne  résidait  presque  jamais 
il  Strasbourg  (c’était  alors  (Juillaume-Egon  de  Furstembergp  Son 
grand-vicaire  était  un  personnage  important  dans  la  cité. 
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au  lieu  de  cela,  il  inc  décrie  auprès  de  ceux  qui  rapprochent 
et  débiU>  dans  la  Ville  qu'il  a des  mémoires  en  main  pour 
prouver  ipie  je  ne  favorise  pas  les  catholi(|ues  et  que  je 
m’oppose  aux  (fol.  15  *’)  intérêts  et  à ravjMiccment  de  la  reli- 
gion, et  qu’il  attend  réponse  de  Votre  (Jrandeur  sur  une  lettre 
(pi 'il  luy  a écrite,  pour  obtenir  la  permission  d’adresser  les 
«lits  mémoires  immédiateir-eut  au  Roy.  Ouoiqu’il  n’ait  j»as 
encoi'e  daigné  s’explicpier  sur  le  détail  des  dits  mémoires,  je 
suis  néanmoins  sûr  qu’ils  ne  peuvent  contenir  <pie  des 
impostures,  par  rapport  à la  source  dont  ils  viennent,  et 
sçaebant  <|u’il  puise  de  chez  (îiinlzer  la  plus  part  des  avis 
qu’il  envoyé  à la  Cour.  Et  ce  n’est  pas  pour  le  détourner 
<lu  dessein  d’informer  Sa  .Majesté  ^fol.  if»'*)  de  ce  qu’il  trouve 
à moy  ji  reilire,  (pie  je  me  plains  îi  Votre  Crandeur,  c'est 
seulement  pour  le  supplier  tn^s  bumblement  d’avt'rtir  .Mr  le 
(l’rand-Vicaire  ipic,  s’il  croit  avoir  contre  moy  des  chefs 
d’accusation  si  atroces,  ipie  ni  mes  supérieurs,  cpii  sont  icy, 
de  la  part  du  Roy,  ni  môme  Votre,  Crandeur  y puis.se  reim'dier, 
mai.s  (|u’il  en  faille  avoir  recours  personnellement  à Sa 
.Majesté,  il  dilfère  du  moins,  en  attendant  (pie  j’en  sois  con- 
vaincu ou  justilié,  de  me  décrier  icy,  parce  que,  ipielque  bien 
élaolie  cpie  soit  ma  réputation  en  Cette  ville,  {fol.  10  •*)  particu- 
lièrement contre  tes  imi»utations  de  la  nature  cy-dessus.  Cela 
seul  qu’on  me  sçaebe  avoir  été  déféré  au  Roy  par  une  personne 
de  son  caractère,  ne  peut  pas  manquer  de  diminuer  le  crédit 
dont  j’y  ai  besoin  pour  soutenir  l’autorité  du  Roy.  .le  suis, 
.Monseigneur,  etc. 


Letire  à M,  de  hlrafjlln 

Strasbourg,  li  octobre  109:2. 

Monsieur, 

.)’esp<b‘e  que  vous  ser(’*s  beureusement  arrive  a 1 .‘.iis  et  ipie 
vous  vous  souviendi'i's  de  ce  dont  nous  sommes  con\enus, 
(pi’avant  (pie  de  rien  eiitair.mer  en  (.our,  vous  travailleiez  de 
concert  avec  .Mr  le  Correur  pour  (fol.  17“i  découvrir  dans  les 
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bureaux  si  nos  lettres  à Messieurs  les  Ministres  ont  été  rendues 
dans  le  teins  et  ce  qui  peut  avoir  été  écrit  par  Güntzer,  ou 
d’ailleurs,  h ce  sujet.  Le  traître  s’est  indubitablement  mis  de 
moitié  avec  Courcelles  (1)  ; mais  il  commence  à abandonner 
les  grandes  espérances  qu’il  avoit  conçues  parce  qu’il  sçait 
(|ue  Mr  de  Pontchartrain  (2)  s’est  déjà  déclaré  par  avance  que 
le  lloy  est  intentionné  de  réunir  les  charges  portées  par  l’Edit, 
aux  Villes  moyennant  quelque  rétribution.  L’abbé  ilennequin 
a sçu  tout  le  contenu  de  votre  instruction,  et  que  vous  avez 
ordre  d’offrir  cent  mille  écus  (fol.  17  **).  Je  ne  sçais  si  c’est 
immédiatement  de  Gûntzer,  ou  par  le  moyen  de  Mr  le  Prince 
de  Soubize  (3),  à qui  ce  malheureux  en  a fait  confidence.  Mr 
l’Intendant,  de  qui  je  le  sçais,  en  est  extrêmement  outré  et  il 
est  d’avis  que  vous  le  nïés  fortement  et  qu’en  cas  que  le 
Grand-Vicaire  ou  Courcelles  l’ait  mandé  en  Cour,  vous  leur 
donniés  un  démenty,  le  plus  vigoureusement  que  vous  pourrés. 
Cependant  comme  vos  ordres  vous  mèneront  toujours  aux 
dits  offres,  je  suis  d’un  autre  sentiment,  aussi  bien  que 
.Messieurs  les  députés  du  Magistrat  (fol.  18**j  qui  sont  commis 
pour  terminer  cette  aflaire,  et  il  nous  paroît  <jue  d’abord  que 
vous  aurés  vu  jour  à obtenir  les  assurances  nécessaires  contre 
toutes  sortes  de  finances,  que  vous  devez  solliciter  en  vertu 
de  votre  instruction,  vous  alliés  rondement  et  ouvertement 
avec  Mr  de  Pontchartrain  et  sans  vous  arrêter  aux  deux  cent 
mille  livres,  vous  disiés  d'abord  où  va  et  à (juoi  se  borne  votre 
commission.  Cependant  vous  devés  toujours  suppo.ser  que, 
sur  tout  ce  qu’on  vous  écrit,  l’avis  de  .Mr  de  Chamlay  surpasse 
et  doit  régler  les  ordres  que  vous  recevrés.  Je  ne  sçaurois 
vous  exprimer  combien  (fol.  18  la  lettre  qu’il  a écrite  aux 


(1)  Directeur  (les  postes  à Strasbourg. 

(2)  Louis  Phélypeaux,  comte  de  Ponlchurlrain,  secrétaire  d’Etat 
depuis  1690. 

(3)  t.e  prince  de  Hohan-Soubise,  l’un  des  comtes  chanoines  du 
Chapitre  de  Strasbourg  et  plus  tard  coadjateur,  puis  le  successeur 
dcCuillaume  de  Kurstemberg. 
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inagij^lrals  les  a eonsolés.  Il  m’a  eoiiseillc  (Trciire  de  eelli; 
alîaire  au  Uoy,  ce  que  j’ai  fait,  il  y a ([ualrc  jours,  el  je  vous 
enverray  demain  une  coppie  de  ma  lellre  parce  (juc  j’y  ai 
employé  (|uel(jues  raisons  lesjjuelles  nous  n’avons  pas  encore 
employées  auprès  des  minisln^s  cî).  Je  suis  avec  tout  l’atla- 
cliemenl  possible,  etc. 


De  Slrasl)ourg,  2:2  octobre  101)2. 


Monsieur, 


Je  viens  de  recevoir  celle  <|ue  vous  m’avez  fait  riionneur 
de  m’écrin;  le  17  de  ce  mois.  Si  celles  <|ue  je  vuusay  adressées 
sous  l’enveloppe  de  (fol  1îi=q  .Mr  le  r.orreur,  vous  ont  été  ren- 
dues, vous  sçav'és  déjà  en  [lartiede  (juelle  manière  le  contenu 
de  votre  instruction  a été  pidilié  ici  et  il  n’est  pas  mal  aisé 
de  deviner  par  (juelle  voye  il  sera  allé  à la  Cour.  Le  1*.  a dit 
déjà  avant  votre  départ  au  (irand-Vicaire,  au  prince  deSoubize 
et  à (à»urcelles.  la  somme  que  vous  déviés  oITrir  en  dernier 
lieu  et  jugez  de  là  s’il  .se  sera  fait  un  scrupule  de  la  mander  à 
Mrde  Ponlcbartiain.  nuantà  moy,  j’ai  employé  d’autres  rai- 
sons et  je  leur  ay  donné  un  autre  tour  dans  les  lettn's  (jue  j’ay 
écrites  à .Messieurs  de  (fol  11)  •’)  Ponlcbartrain  et  liarbezieux., 
(jue  dans  celle  (jue  j’ay  adressée  au  Floy,  mais,  quant  aux 
olfres  je  me  suis  jjartout  contenu  dans  des  termes  généraux, 
me  l'araissant  absurde  (ju’on  envoyât  un  député  en  Cour  tout 


(1)  Celle  lellre  de  M.  de  Chainlay,  envoyée  de  Konlainebicau, 
avant  (jue  Klinglin  y fiU  arrivé,  lettre  très  jjolie  et  dans  latjuelle 
il  assurait  spontanément  Messieurs  de  Strasbourg  deson  aiïecliou, 
fut  lue  à la  séance  des  XIII,  le  11  oclobre  lb!)2  el  calma  un  pcji 
l’effroi  du  .Magistrat,  Obrechl  ayant  déclaré  que  désormais  « une 
bonne  partie  des  appréhensions  pouvait  tomber.  » 

(2)  Heisseissen,  qjii  pourtant  n’aimait  pas  beaucoup  Obrecbt, 
analyse  dans  son  Mémorial  la  déi)écbe  du  préteur  en  l’appelant 
« ein  ftber  die  mnssen  stnitUches  und  zn  seinftn  eirif/en  liuhm 
dienendes  Schreihen.  w (p.  1G2). 
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exprès  et  quasi  uniquement  pour  traiter  avec  les  ministres 
de  la  somme  (|u’il  conviendra  d'offrir  au  Hov,  et  que  l’on 
déclarât  par  avance  à (juoi  ces  offres  devront  aboutir  finale- 
ment. Gomme  vous  aurés  déjà  fuit  les  dites  offres  lorsque 
vous  reccvrés  la  présente  je  n’ajouleray  ( fol . 20*’')  rien  à ce  que 
je  me  suis  déjà  donné  l’honnneur  de  vous  mander  a ce  sujet. 
Je  réïtère  seulement  de  vous  supplier  que  vous  ne  perdiez  pas 
de  vue  le  principal  but  de  votre  négociation,  qui  est  de  pro- 
curer à la  Ville  et  à ses  dépendances  une  seurete  générale 
contre  toute  sorte  de  finances.  Mr  l’Intendant  veut  toujours 
que  nous  acheptions  les  charges  portées  par  l’Edit  pour  les 
faire  réunir  à notre  magistrature.  Mais  cela  ne  nous  distingue 
pas  des  moindres  villes  de  la  Province,  auxquelles  il  a con- 
seillé de  faire  (fol.  20  •’j  la  même  chose  par  des  lettres  circu- 
laires qu’il  a fait  imprimer  et  qu’il  a envoyées  partout,  même 
aux  villes  seigneuriales,  comme  sont  .Molsheim,  Va.sselonne, 
Ghatenoy,  etc.  En  outre  celte  réunion  est  sujette  à tous  les 
inconvéniens  de  la  finance,  et  bien  loin  d’en  exempter  les 
autres  charges,  employs  et  vacations,  elle  frayeroit  le  chemin 
pour  l’y  introduire  et  entrafneroit  avec  elle  quantité  de  réu- 
nions pareilles.  Du  reste,  si  nos  offres  viennent  à être  acceptées 
(fol.  21^),  il  faudra  régler  avec  .Mrde  Pontcharlrain  les  termes 
du  payement  et  tâcher  de  les  étendre  à deux  ou  trois  ans,  ce 
(jui  ne  sera  pas  trop  difficile  d’ohtenir  parce  que  les  traités 
même  qui  se  font  avec  le  Roy  à forfait,  portent  presque 
toujours,  à ce  que  l’on  m’assure,  des  semblables  termes.  Et 
comme  vous  avez  les  pièces  en  main  pour  faire  voir  que  nous 
ne  pourrons  pas  satisfaire  à nos  offres  des  revenus  ordinaires 
de  la  Ville,  il  faudra  indispensablement  venir  à demander 
la  permission  (fol.  21  •*)  d’en  emprunter  une  partie  cl  de  tirer 
le  reste  des  hourge<ûset  manans  1 1 ) de  la  Ville  par  une  impo- 
sition extraordinaire  Vous  vous  souvenez  sans  doute  cpie  le 
P.  a soutenu,  en  pleine  assemblée,  que  nous  pouvons  faire 
l’un  et  l’autre  de  notre  propre  chef,  mais  comme  il  ne  l’a  fait 
cpiedansun  mauvaisdessein,il  ne  faut{»as-s’y  arrêter.  Je  joins 


(1)  Les  protégés  (Schirmer)  ou  habitunls  non  bourffeois  ter- 
ritoire de  la  ville. 
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ici  le  cerlilical  que  Mr  le  Corrcur  vous  a demandé  et  persévère 
d'elre,  avec  tout  l’allachement  possible,  etc. 

(fol.  22») 


De  Strasbourg,  25  octobre  1692. 

Monsieur, 

Kn  attendant  de  vos  nouvelles  je  n’ay  point  d’autres  à vous 
donner,  sinon  que  les  partisans  commencent  à désespérer 
eux-méines  du  succès  île  leur  projet  touchant  les  charges 
qu’ils  ont  voulu  introduire  ici.  Mr  de  Courcelles  m’a  dit  avoir 
reçu  une  lettre  de  .Mr  Goujon(l ) par  laquelle  il  luy  mande  que 
le  Roy  et  .Mr  de  Pontchartrain  sont  entièrement  portés  à favo- 
riser Messieurs  de  Strasbourg. 

Le  P.  de  La  (diaise  a écrit  au  P.  Dez  qu’il  a parlé  au  Roy 
en  votre  faveur  et  qu’il  se  dispose  d’en  faire  de  même  auprès 
de  .M''  de  Pontchartrain.  .\insi  si  l’occasion  s’en  présentait  il 
ne  (fol.  22  *>)  seroit  pas  hors  de  propos  de  luy  témoigner 
votre  reconnaissance,  tant  en  votre  nom  qu'en  celuy  du 
.Magistrat  (2). 

Lorsque  vous  aurés  la  résolution  de  S.  M.  touchant  la  sup- 
jiressioii  de  la  finance  et  la  révocation  de  l’Edit,  il  faudra,  s’il 
vous  plait,  incessamment  et  avant  que  les  lettres  patentes 
soient  expédiées,  travailler  j\  vous  faire  donner  des  provisions 
de  Procureur  du  Roy  de  la  Ville,  en  supprimant  la  charge  de 
Syndic  pour  le  Roy,  et  vous  attribuant  les  mômes  fonctions 
et  émolumens  (3).  Vous  n’avez  qu’h  m’indiquer,  après  que 


t)  J’ignore  quel  élait  ce  personnage,  évidemment  mêlé  aux 
affaires  du  temps. 

2)  L’inquiétude  fui  si  grande,  un  moment,  que  le  .Magistrat 
s’adressa  au  H.  P.  Dez,  supérieur  du  Collège  des  Jésuites  à Stras- 
bourg, pour  demander  son  appui,  et  le  P.  Dez  s’empressa  de 
donner  à l’ammeislre  Luc  Weinemer  (le  premier  catholique  qui 
occupai  celle  charge,  en  1690)  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  P.  La  Chaise,  le  confesseur  si  influent  du  roi  (Xlll,  28  oc- 
tobre 1692).  — 

3)  « Le  projet  de  -M.  nbrecht  était  de  joindre  la  charge  de  Pro- 
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vous  en  aurez  (fol.  :23  *)  conféré  avec  .M*'  de  (Ihamlay,  à (|ui 
j’en  dois  écrire,  et  je  suis  assez  muni  de  raisons  pour  faire 
louclier  au  doigt  (jue,  l’intérêt  «lu  Itoy  et  de  la  Ville  r<îi|uiert 
indispensahlement  un  i)ai-eil  changement  Je  pourray  meme 
me  constiluèr  pour  garant  (pie  ni  le  peuple,  ni  les  magistrats 
n’en  seront  jioint  fâchés,  .M’’  (îiintzer  doit  se  contenter  s’il 
garde  la  place  de  grellier  en  chef  ou  de  din^cteur  de  la  Chan- 
cellerie, (|u’il  auroit  perdu,  il  y a «h'jà  long  tenis,  si  ou  luy 
avoil  voulu  rendre  justice.  Il  s’est  voulu  mettre  en  train  à 
mener  sa  premi»'‘re  vie  ( I):  ce  ipii  a pensé  le  faire  crevei-,  il 
y a i fol.:23  'o  trois  jours,  à Vasselonne,  et  il  en  a actuellement 
la  fièvre  plus  foi  tement  (pie  jamais.  Ce  (pii  me  fera  agir  en 
cela,  n’est  ni  avt'ision  pour  luy,  ni  l’alfection  (jiic  je  vous 
porte,  mais  uni(pienient  le  bien  du  service  de  S.  M.  et  le  salut 
de  ma  patrie,  aimant  mieux  réserver  à d’autres  occasions  à 
vous  témoigner  avec  comhien  d’estime  et  d’attachement  je 
suis  etc. 


Monsieur, 


Du  27  octobre  1692. 


.l’ay  re(;u  hier  la  lettre  (pie  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  le  lî)  de  ce  mois,  avec  celle  qui  y étoil  jointe  pour 
.M'' (iciger  i2;.  .Je  n'ay  (Ui  garde  de  (fol.  24  la  luy  rendre, 

curcur  du  roy  à celle  d’avocat -liérK'ral,  auquel  la  N’illc  aurait 
donné  de  sa  [)art  le  titre  do  Syndic  de  la  Ville  et  de  Directeur  lie 
la  Chancellerie,  en  faveur  de  .^l.  Kliiiiçlin,  pour  l(»rs  avocat-général 
de  la  ^’ilIe,  alin  de  (lébtiS(pior  le  Sr.  (luntzer,  syndic  royal,  en 
réunissant  sa  charge  supprimée  à celles  dont  la  disposition  appar- 
tient au  Magistral  conformément  ii  la  capitulation,  et  s’en  rache- 
tant h l’occasion  de  l’Hdict  de  Diîli,  portant  création  de  nouvelles 
charges,  du  payement  de  la  finance  desipielles  et  de  l’exécution 
(tinpiel  Kdit  la  N'illc  fut  exemiée  moyennant  la  somme  de  3(X).000 
livres  ou  cent  mille  écus.»  (.Note  de  (îambs). 

1 1 Obreelil  veut  dire  évidemmant  (pi’il  s’est  livré  à des  débauches 
(pie  son  ége  ou  son  étal  de  santé  ne  lui  (lermellaient  plus  de  siq»- 
porler  impunément . 

l/avocat-général  Jean-Jacipics  (ieiger,  avait  épousé  la  fille 
aillée  de  l'ammeistre  lleiss(*isscn,  Salorné,  et  celle  parenté  rendait 
défiant  Ubrcchl.  Né  en  Kirii),  (ieiger  mourut  en  1701, 
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ne  jugeant  nullement  à propos  d’abandonner  h sa  discrf^tion 
les  expressions  dont  vous  vous  servez  contre  ceux  qui  ont  relevé 
notre  secret  et  qui  n’auraient  pas  assurément  manqué  de  se 
faire  un  mérite  d’étre  maltraités  pour  avoir,  à ce  qu’ils  pré- 
tendent, rendu  service  au  Koy,  en  luy  faisant  gagner  deux 
cent  mille  livres. 

Mais  j’en  ay  rapporté  la  substance  aujourd’huy  moi-môme 
. à l’assemblée  générale  des  trois  chambres  et,  quant  h la 
divulgation  du  secret,  j’ay  dit  qu’à  la  Cour  on  regardoit  comme 
une  chose  infâme  et  très  indigne  (fol.  24  que  les  offres  que 
vous  déviés  porter  au  Koy  et  que,  par  conséquent,  personne 
ne  devoit  sçavoir  avant  .Messieurs  de  Pontchartrain  et  de 
Karbezieux,  eussent  éclaté  ici  et  à Paris,  avant  que  vous 
eussiés  mis  le  pied  hors  de  la  Ville.  Et  c’est  ce  tour  que  vous 
(levés  donner,  monsieur,  h la  première  lettre  que  vous  écri- 
rez à Messieurs  du  Magistral,  et  même  à votre  rapport  que 
vous  ferés  de  votre  négociation  dans  la  suite,  à moins  que  vous 
ne  vouliés  donner  lieu  à c(^  fourbes  de  profiter  et  do  se  glori- 
fier de  leur  friponnerie  : ce  qui  arriveroit  (fol.  25")  indubita- 
blement si  nous  témoignions  d’être  fâchés  de  ce  que  Mr  de 
l’ontchartrain  a été  informé  du  contenu  de  votre  instruction, 
ou  qu’il  en  a informé  le  Koy.  .Mais  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment que  les  scélérats  sont  aussi  aveugles  en  leur  conduite, 
(iünlzer  ne  s’est  pas  contenté  de  s’ouvrir  à l’abbé  Hennequin, 
ni  l’abbé  Hennequin  d’en  écrire  à Mr  de  Pontchartrain,  mais 
l’autre  en  a aussi  fait  part  au  i’riuce  de  Soubize  et  à Courcelles 
et  celuy-ri  l’a  pn>né  partout,  de  sorte  que  l’un  et  l’autre  donne 
assès  de  prise  à les  traiter  suivant  leur  mérite.  .Mr  (fol.  25  **) 
l’Intendant  en  est  au  désespoir,  et  c’est  ce  qui  luy  a fait 
échaper  (sir)  un  secret  qu’il  n’auroit  eu  garde  de  nous  com- 
muni(iuer  dans  une  autre  conjoncture,  qui  est  que  Güntzer 
cherche  la  survivance  de  ses  charges  pour  son  fils.  Vous 
pénétrés  combien  il  importe  au  Koy,  à la  Ville,  à toutes  les 
honnêtes  gens,  qu’il  échoue  en  celle  poursuille  (f)  et  c’est 


(f  ) Quand  on  songe  qu’Obrccht  en  agissait  absolument  de  môme 
et  qu’il  trouvait  tout  iiaUirel  (|ue  son  fils  incapable  lui  succédAt,  on 
trouve  son  indignation  assez  comique. 


pounjuoi  il  faut  absolument  (jue  vous  «lisposiez  Mr  de  Cham- 
la}'  qu’il  nous  assiste  présenleinenl  de  ses  conseils  et  dans  la 
suite  lie  sa  protection.  Jamais  le  Roy  ne  pourroil  rien  faire 
de  plus  pernicieux  pour  son  service,  ni  de  plus  chagrinant 
(fol.  2()  »)  pour  tout  le  .Magistral  et  la  bourgeoisie  que  d’éter- 
niser, pour  ainsi  dire,  le  chagrin  que  tout  le  monde  aurait  de 
voir  récompimser  et  autoriser  par  celle  survivance  les  crimes 
et  la  lirannie  d*un  homme  qui  fait  depuis  long  lemsToprobre 
de  toulo  la  magistrature. 

Comme  .Mr  rinlendanl  a envoyé  ses  lettres  circulaires  à 
Harret<à  Wasselonno,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  faire  insérer 
dans  les  lettres  (|u’on  expédiera  pour  la  révocation  de  l’Edit, 
les  dépendances  de  la  N'ille.  Je  suis  sans  réserve,  etc. 


(fol.  '2b  '•) 


Du  28  octobre  1(»1)2. 


Monsieur, 

J’ay  reçu  aujourd’huy  l’honneur  des  vôtres  du  21  et  du  2d 
de  ce  mois,  avec  celle  (pic  vous  av(>z  pris  la  peine  d’écrire  aux 
magistrats,  l’our  répondre  autant  que  le  teins  me  le  permet, 
aux  points  les  plus  essentiels,  vous  sçave/.  déjîi  que  ces 
messieurs  souhaitent  d'avoir  la  permission  d’en  emprunter 
une  partie  sur  les  bourgeois.  Ouaiil  aux  deniers  d’oclroy, 
après  avoir  examiné  tous  nos  droits,  je  n’en  ai  point  trouvé 
(pi’on  jmisse  hausser,  ni  môme  aucun  lieu  d’en  introduire  de 
nouveaux  ( fol.  27  *).  Cependant  comme  dans  votre  lettre  aux 
dits  magistrats  vous  marquez  qu’il  dépend  de  vous  d’obtenir 
la  faculté  d’enqiloyer  tous  ces  moyens  ensemble,  nous  sommes 
tous  d’avis  (pi’il  les  faudra  tous  trois  faire  coni[)reiidre  dans  le 
nu'me  arrêt,  sauf  à nous  de  nous  en  servir  suivant  les  occu- 
rences ; sans  cela  j’aurais  cru  (pi’il  vaudroil  mieux  de  réserver 
les  deniers  d’oclroy  à des  occasions  plus  pressantes,  ou  du 
moins  à former  dans  la  suite  un  fond  pour  rembourser  les 
deniers  (pie  nous  emprunterons.  Ouanl  aux  assurances  que 
.Mr  de  Pontcharlrain  ( fol.  27  vous  demande,  j’en  ai  parlé  au 
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trésorier,  Mr  le  d),  qui  recevra  l’ordre  <|ue  Mrde  Pont- 

cliarlrain  hiy  enverra  <le  toucher  la  somme  en  (|ueslion  sur  la 
Ville,  pour  argent  comptant.  .Ainsi  l’exp/alient  de  Mr  <lc 
Chamlay  est  sans  doute  le  plus  convenable,  et  vous  |)ouvcsen 
nifhre  temps  donner  avis  à .Mr  de  Ponlcharlrain,  de  ce  ijue  je 
vien.s  de  remarquer.  Ce  n’est  pas  la  première  affaire  (jue  le 
magistrat  fait  avecluy  et  comme  on  luy  a toujours  tenu  parole 
(fol.  2S  *),  il  sfail  (ju’il  ne  risque  rien  en  se  liant  à nos  pro- 
messes. Vous  verrès  par  la  lettre  cy-jointe,  ce  (pie  Mr  l’Inten- 
dant a fait  espérer  à Messieurs  les  députez,  touchant  les  termes. 
.S’il  en  (^crit  à Mr  de  l’ontchartrain  et  obtient  lesdils  termes, 
nous  aurons  sujet  de  l’en  remercier,  sinon  il  ne  conviendra 
pas  que  nos  olfres  et  votre  négociation  perde  sa  grèce  en 
voulant  de  nouveau  marchander  pour  lesdits  termes.  On  ne 
sçauroit  (Hre  plus  contant  {sic)  <jue  le  sont  tous  nos  magistrats 
(loi.  28  ‘’j  de  l’issue  de  votre  voyage,  mais  le  teins  ne  souffre 
l»as  de  vous  le  marquer  plus  amplement  présentement.  11  n’y 
a (pie  le  malheureux  (jiieron  jiousse  comme  il  faut,  aux  termes 
(pie  je  vous  ni  mandé  par  ma  précédente,  qui  estdansuudépit 
à crever  (2).  .le  me  réfère  à ce  que  j’ay  eu  l’honneur  de  vous 
dire  touchant  la  charge  de  procureur  du  Koy,  il  y a quelques 
jours.  Indi(piez  moi  seulement  à qui  il  faudra  écrire  làdes.sus, 
et  laissés  moy  faire  ensuite.  Le  (fol.  2î)  Magistrat  est  dans 
une  si  grande  animosité  (‘ontre  le  traître  ([ues’il  dépendoitde 
luy,  il  n’attendroit  pas  l’ordre  de  la  Cour  pour  le  casser.  Je 
suis  très  parfaitement,  etc. 


Monsieur, 


Du  20  Octobre  4 002. 


IMus  je  réllécbis  sur  la  m'x(îssité  ipi’il  y a pour  le  service  du 
Roy  et  le  bien  de  la  Ville,  qu’il  y ait  ici  un  l’rocurcur  du  U((v 


(1)  Ce  nom  propre  est  illi.sible  dans  le  manuscrit  ; sans  doute 
rieiscbmann  n'avail  pu  le  déchiffrer. 

(2)  (îüiilzer. 
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plus  je  la  trouve  pressante,  et  il  faut  absolument  ne  pas 
manquer  de  faire  insérer  dans  la  déclaration  que  vous  devés 
obtenir,  à l’endroit  où  le  Roy  confirme  au  Magistrat  la  liberté 
de  toutes  les  élections  ( f.  2!t  *')  que  S.  M.  se  réserve  néanmoins 
le  pouvoir  de  pourvoir  aux  charges  qui  concernent  direide- 
ment  son  service,  comme  sont  celles  de  Procureur  du  Roy,  à 
la  place  de  celle  de  Syndic  qu’elle  veut  demeurer  supprimée, 
et  celle  de  Prêteur  royal,  etc.  Je  ne  vous  marque  que  l’i<iée 
confuse  que  j’en  ay  ; c’est  à vous  de  luy  donner  le  tour  qu’il 
convien<lra.  Surtout  ne  tardés  pas  de  dire  mon  sentiment  a 
-M'"  de  Chamlay,  et  que  je  l’assure  en  foy  d’homme  d’honneur 
que  le  (fol.  30  “)  Roy  ne  s^-auroit  rien  faire  déplus  agréable 
aux  magistrats  et  à la  bourgoisie  que  de  les  délivrer  de  cet 
homme,  qui  les  a si  long  tems  et  si  cruellement  volé  et 
tirannisé. 

Je  luy  en  écrirai  amplement  lorsque  je  sçauray  de  vous 
î\  (jui  il  faudra  en  outre  s’adresser,  afin  que  tout  cecjueje 
représenteray  à ce  sujet  arrive  et  opère  la  fois.  Pour  re- 
tarder votre  retour  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  vos  provisions, 
il  sera  bon  d’enfourner  l’afTaire  de  la  Monoye  auprès  de  .M'’ 
le  I^eletier  (1  ),  et  mander  aux  magistrats  (fol.  30  '>)  (jue  vous 
êtes  occupé  à la  terminer,  et  je  vous  feray  avoir  un  ordre 
pour  le  faire.  Je  vous  envoyé  à cet  etîet  les  réponses  qu’on 
m’a  remises  de  la  Chambre  des  Monoyesà  votre  mémoire,  sur 
lesquelles  il  ne  sera  pas  mal  fait  de  conférer  avec  M*"  Dielric, 
(jui  en  a une  parfaite  connaissance  (2). 

Dans  l’assemblée  d’aujourd’huy  il  a été  résolu  qu’on  lèvera 
un  simple  stallfjelt  (3),  encore  avant  Noël,  et  un  autre,  entre 


1)  Michel  Le  Pelletier,  surintendant  des  finances.  — 

2)  Il  s’agit  de  Jean  Dietrich,  lils  du  vieil  amiiieistre  Dominicpie 
Dietrich,  si  indignement  traité  par  LeuisXlV  etl.mivois;  il  siégeait 
cette  aunée-ci  (1692)  pour  la  première  fois  au  (îrand-Sénat,  comme 
représentant  de  la  tribu  de  la  Moresse,  celle  des  grands  commer- 
çants, et  était  à Paris  sans  doute,  à ce  moment,  pour  affaires 
personnelles. 

3)  Le  Stallf/elt  était  un  impôt  direct  sur  le  reven  i,  prélevé  en 
temps  de  crise  surtout,  sur  les  bourgeois,  et  parfois  même  à deux 
reprises  dans  une  même  année.  On  voit  qu’il  s’élevait  à 23.000 
écus,  ce  qui,  pour  une  ville  de  30.000  Ames,  constituait  une  somme 
assez  considérable. 


I 
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Noël  et  PAque,  qui  feront  les  50.000  écus(fol.  31  “),  c’est  U 
dire  la  moitië  de  la  somme  totale,  et  on  empruntera  l’autre 
moitié.  Le  P.  a soutenu  que  vous  a vies  mal  fait  de  «lemander 
la  permission  pour  faire  ladite  imposition,  parceque  le  Magi- 
strat le  pouvoil  faire  sans  la  [»articipation  du  Roy,  en  vertu 
de  ses  privilèges  et  de  la  capitulation  (1).  .Je  l’ay  recoigné 
comme  il  faut,  et  ay  fait  remar(|uer  l’assemblée  qu’aucune 
privilège  nepouvoit  dérogera  la  souveraineté  et  h la  loy  géné- 
rale de  l’Etat,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  se  doit  faire  aucunes 
nouvelles  (loi.  31  *')  impositions  sur  les  sujets  du  Roy,  dans 
tout  le  Royaume,  sinon  de  l’autorité  de  S.  M.  et  (juc  la  capi- 
tulation portoit  bien  <|ue  le  Roy  ne  ferait  point  d’imposition 
extraordinaire,  mais  non  j)as  que  le  magistrat  en  feroit  sans 
sa  participation.  Il  a été  sifllé  d’une  commune  voix  et  n’a 
fait  que  confirmer  ce  (jue  tout  le  monde  sçait,  qu’il  s’est  fait 
un  attacbe  de  s’opposer  en  tout  aux  ordres  du  Roy  et  d’ex- 
poser le  .Magistrat  à encourir  .sa  juste  indignation.  La  poste 
(fol.  32  “)  va  partir,  et  je  suis  très  parfaitement,  etc. 


Du  30  octobre  1692. 

Monsieur, 

On  vient  de  m’avertir  (pie  notre  Grand-Vicaire  fait  un  va- 
cîirme  terrible  de  ce  (}u’on  a loué  l’endroit  que  vous  sçavés 
dans  la  maison  de  Mi"  de  Cbamiay,  aux  comédiens  (2;.  Il  doit 


1)  Il  ne  semble  pas  douteux  qu’au  fond  Günizer  n’eiîl  raison  et 
que  le  Magistrat  avait  aussi  bien  entendu  se  réserver  le  droit  de 
lever  des  impositions  que  celui  de  frapper  moinaie,  en  se  mettant 
sous  la  protection  du  roi  de  France.  Mais  Obrecht  était  dans  la 
logique  du  pouvoir  absolu  en  prolilant  de  toutes  les  occasions  pour 
réduire  k de  simples  apparences  l’indépendance  administrative  du 
.Magistral.  — 

2)  Il  ne  s'agit  point  évidement  d’une  maison  particulière  dans 
ce  passage,  bien  que  le  texte  d’Obrecbl  semble  l’airirmer.  La  salle 
de  IbéAtre  des  comédiens  dont  il  parle  ici,  devait  être  un  local  plus 
vaste  que  les  demeures  de  ce  temps,  et  de  plus,  ayant  servi  autre- 
fois de  lieu  de  culte  cl  maintenant  de  magasin  militaire,  puisque 
.M.  de  (3iamlay  y possé<lait  un  pied  h terre. 
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mùme  en  avoii  écrit  en  Cour,  Hn  moins  menacc-t-il  de  le  faire. 
Vous  seavez  que  depuis  (juc  Calvin  y a préché,  ce  lieu  a tou- 
jours servi  à des  usages  profanes,  et  que  c’est  actuellement 
un  grenier  et  rien  autre  chose  (1  ).  Si  le  Roy  (fol.  32  *»)  venoit 
à en  être  informé  et  (jue  S.  .M.  désapprouvAt  que  les  comédiens 
s’en  servissent,  il  faudroit  tacher  de  faire  en  sorte  que  l’ordre 
(jui  les  obligera  d’en  sortir,  les  fit  en  même  teins  décamper  de 
la  Ville,  sous  quehjue  autre  prétexte,  ou  môme  sans  aucun 
prétexte.  Pourvu  que  le  (îrand-Vicaire  n’ait  pas  l’occasion 
de  faire  le  même  usage  de  cet  ordre  qu’il  a fait  de  tous  ceux 
qu’il  a reçus,  en  s’en  servant  que  pour  in.suller  les  honnêtes 
gens.  .le  suis  entièrement,  etc. 


l'ol.  33  » 


Du  3 novembre  101)2. 


.Monsieur, 

Ce  nuit  n’est  que  pour  accuser  la  réception  de  celle  (juc 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  23  du  mois  passé  et 
pour  vous  dire  que,  bien  loin  que  vous  déviés  être  en  peine 
«les  termes  du  payement  de  la  somme  accordée  au  Roy,  il  est 
à propos  (jue  vous  informiés  M''  de  Pontcharlrain  de  la  part 
du  .Magistrat,  (jue  nous  travaillons  à ac<juitter  50.000  (*cus 
avant  Noël,  pour  être  d’aulanl  mieux  en  état  de  fournir  le 


f)  Calvin,  lors  de  sa  venue  à Strasbourg,  en  septembre  15.38 
prêcha  d’abord  dans  l’église  de  Saint-Nicolas-au.\-Ondes,  le  quartier 
de  cavalerie  Saint-Nicolas  d’avant  1870;  mais  bientôt  il  transporta 
le  culte  français  au  couvent  des  Filles-Hepcnlies,  l’égli.sc  Sainte- 
Madeleine  actuelle;  enlin,  h partir  de  1510,  il  célébra  le  culte  dans 
le  clidMir  de  l’église  des  Dominicains,  rancicn  Temple-Neuf,  in- 
cendié durant  le  bombardement  de  1870,  av<îc  ks  riches  biblio- 
lluMpies  strasbourgeoises  tpi’il  abritait.  Il  no  peut  pas  être  (lueslion 
de  oc  •lernier  édilioe  <pii  avait  été  magasin  «le  l’Ktat  jusipi’en  HiSI 
mais  était  occiqié  deiuiis  lors  jiar  la  paroisse  proteslanle  éloignée  «le 
la  Cathédrale  par  la  oapilulalion ; c'est  donc  vraisemblablement  «le 
Sainl-.Ni«-«)las-aiix-< truies  «|u'il  s’agit. 
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reste  avant  l^isques,  et  inan|uer  en  (fol.3H  nn^me  temps  le, 
ztMe  avec  leijiiel  nous  emiiiassons  cette  occasion  pour  con- 
tribuer il  raviincement  du  service  de  S,  M.  Tout  ce  cpie  vous 
dcvés  t.‘\cher  le  plus,  c’est  «l’éviter  que  nous  ne  soyouscompris 
dans  une  déclination  généiiile  que  M*"  l’Intendent  prétend 
d’obtenir  par  toutes  les  villes  d’Alsace  et  dans  la<iuelle,  si  on 
l’écoutoit,  il  voudroit  elVectivement  nous  faire  comprendre. 
Notre  cause  (fol.  34  “)  n’a  rien  de  commun  avec,  la  leur  et 
(|uoi(|u’elles  donnent,  cela  ne  peut  avoir  la  figure  de  notre 
don,  soutenu  comme  il  est,  de  la  capitulation. 

Ne  négligés  pas  d’y  faire  insérer  <jue  S.  ,M , réserve  de 
pourvoir  aux  eburges  de  Préteur  Hoyal,  et  à celle  de  Syndic 
pour  le  Uoy,  en  substituant  à la  jilace  de  cette  dernière,  dés 
il  jirésent,  celle  «le  Procureur  «lu  Hoy.  Il  faut  iibsolument  «|ue 
S.  ,M.  fasse  sortir  «le  la  magistrature  (iunl/er  (fol.  31*’)  si 
«die  ne  veut  voir  «iétruin;  tout  ce  «pie  l’on  îi  fait  jus«]u’icy  j)o«ii‘ 
le  bi«m  «le  son  service  et  «le  la  Religion  (i).  ('et  bomme  ne 
s’occupe  «ju’iï  ruiner  Tun  et  l’autre.  Les  magistrats  et  les 
b«)urgeois  y sont  jiortés  par«raulres  motifs  et  je  ne  vois  point 
«le  voye  plus  naturelle  «jue  celle-cy.  Si  cepernlant  vous  en 
trouvez  une  plus  commoile  avec  .Mr  «le  Lbamlay,  enfournés 
toujours  la  chose  et  soyez  persuadé  «pie  je  vous  se«:on«leray, 
«•-omme  il  faudra  (fol.  3o  ")  et  cela  partout,  sans  exception^ 
étant  sans  réserve,  etc. 


Du  tl  novembre  l(»î)2. 

Monsieur, 

.l’ay  reçu  aujourd’buy  à la  fois  celle  que  vous  m’avés  fai  l 
l’bonneur  «le  m’écrire  «le  Versailles,  le  ib,et  «le  Paris  le  31  du 
mois  passé.  La  première  ne  demande  point  «le  réponse  «d  vous 
aurez  vu,  par  ce  «pii  v«>us  est  revenu  «lepuis,  «juesi  on  s’est 
attendu  à un  plus  grand  «lélay  pour  le  payem«Mit,  «les  cent 


1)  loiil  le  caractère  iuq>érieiix  «robreclil  se  marque  «tans  celle 
«b‘rl:ir:iliou  cl  aussi  la  coiiNicliuu  qu'il  a «I  èlre  iuilisprusalile. 
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mille  écus,  ce  ti’a  élé  qu’à  la  (fol.  35  suggestion  de  Mr  l’In- 
tendant, (jui  s’est  offert  de  son  chef,  et  sans  être  prié,  d’en 
écrire  à Mr  de  Pontchartrain. 

On  a fait  part  de  l’heureuse  issue  de  votre  négociation  aux 
trois  cents  Echevins  qui  en  ont  témoigné  une  satisfaction 
générale,  et,  comme  je  vous  disois  dernièrement,  on  se  met 
actuellement  en  état  à pa\’er  du  moins  la  moitié  encore  avant 
Noël. 

Je  ne  vois  rien  qui  (fol.  36  *)  presse  d’envoyer  l’arrél  de 
liaslé  (1),  quand  même  vous  devriés  rester  encore  quelque 
tems  en  Cour,  et  il  vaut  mieux,  par  plusieurs  raisons,  que 
vous  l’api>ortiés  avec  vous,  pour  le  joindre  au  raport(sic)  que 
vous  ferés  de  bouche  du  succès  de  votre  voyage. 

Huant  a la  .seconde,  je  suis  ravi  d’aprendre  (jiie  Mr  de 
Chamlay  soit  de  notre  avis  qu’il  se  faut  servir  dans  cette 
occasion  pour  faire  supprimer  la  charge  de  syndic 'fol.  36  ‘q 
pour  le  Roy,  (jui  n’est  plus(ju’un  masque  alfreux  d’intrigues 
et  de  friponneries,  pour  y substituer  en  sa  place  celle  d’un 
Receveur  du  Roy  de  la  Ville.  Ce  n’esi  pas  simplement  le  service 
de  S.  M.  ni  le  bien  du  public,  mais  une  nécessité  indispensa- 
ble pour  l’un  et  pour  l’autre,  qui  le  requiert.  Je  me  mettray 
dès  h présent  après  à travailler  a la  lettre  pour  Mr  de  Pont- 
chartrain, et  s’il  m’est  possible,  je  la  donneray  demain  à la 
poste,  pour  vous  la  faire  (fol.  37  tenir  au  plutèt.  Mr  votre 
frère  (2  i m’a  promis  les  raisons  qui  luy  tomberont  dans  l’es- 
prit et  j’en  ay  a la  main  (jui  me  paraissent  ne  point  souffrir 
de  réplique.  Il  faut  (jue  dans  les  bureaux  on  ne  sache  pas  que 
(jüntzcr  a une  espèce  de  commission  de  la  Cour,  pour  croire 
(jue  le  Magistrat  le  pourroil  destituer.  En  outre  il  faudroit 
qu'il  ne  fût  pas  protégé,  comme  il  l’est,  de  Mr  de  la  (Jrange, 
qui  ne  mancjuera  pas  en  cette  occurence  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  rendre  les  luMres  (fol  37  *>)  inutiles,  à moins  qu’il 
n’a|)prenne  par  (juel(|ue  avis  charitable,  soit  de  Mr  de  Chamlay, 
ou  des  bureaux,  (|ue  l'on  y est  las  de  supporter  un  vaut-rien. 


(1)  Nous  ignorons  (picllc  élail  l’alTaire  pendante  entre  Hasléel  le 
.Magistral;  c’était  un  huissier  de  Hrisach  (XI R>  1^  >"^i  161)7). 

(2)  François-lloinain  de  Klinglin,  conseiller  au  Conseil  souverain 
d’.\Isace. 
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qui  n'a  pas  autrement  profite  de  toutes  les  corrections  qui 
luy  en  sont  venues  que  pour  répandre  plus  en  cachette  sur  les 
alVaires  du  lloy  et  de  la  Ville  le  poison  dont  il  est  rempli  et 
qui,  depuis  la  dernière  mercuriale  <pi’il  a reçue  de  Mr  de 
Barhezieux,  fait  la  consistance  de  toutes  ses  occupations. 

Il  n’y  a rien  de  giUé  (fol.  38  *)  pour  ce  que  vous  me  man- 
derés  ou  rapporterés  de  bouche  touchant  le  mauvais  elfet  qu’a 
produit  la  révélation  du  secret  de  vos  instructions,  attendu 
que  dans  le  récit  que  j’ay  fait  du  contenu  de  votre  lettre  du 
49  du  mois  passé,  j’y  ay  donné  le  tour  que  je  vous  ay  indiqué 
dernièrement,  sçavoir  qu’à  la  Cour  on  avoit  été  extrêmement 
sur[)ris  de  ce  que  les  offres  (jue  vous  deviez  faire  au  lloy 
eussent  été  divulgués  ici  et  à Paris,  avant  qu’ils  eussent  pu 
parvenir  à S.  .M.  par  votre  (fol.  38  •’)  moyen,  mais  (jue  vous 
aviez  répondu  (jue  les  magistrats  avaient  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  tenir  la  chose  secrelte,  qu’ainsi  ce  ne  pourroit 
être  (jue  des  parjures  de  qui  elle  pàt  être  émanée  en  public. 

Il  sera  d’autant  plus  nécessaire  de  faire  insérer  à la  déclara- 
tion (jue  vous  obtiendrés,  les  déjrendances  de  la  Ville,  parce- 
(juc  j’ay  vu  chez  Mr  de  Courcelles  (jue  Wasselonne  et  Marlen 
sont  encore  actuellement  sur  l’état  (1).  .l'ay  été  présent  lors- 
(jue  Mr  l’Intendant  ouvrit  la  lettre  de  .MrtleChamlay,  (fol.  39  ’») 
dans  laquelle  il  luy  propose  de  vous  employer  pour  faire  les 
accomodemens  des  autres  villes  d’Alsace.  11  me  la  lut  tout 
haut,  mais  je  remarquay  d’abord  un  changement  en  son  front, 
et  pendant  le  reste  du  tems  que  je  fus  avec  luy,  il  me  demanda 
plus  de  six  fois  si  vous  ne  reveniés  pas  bienlcM,  et  me  répéta 
autant  de  fois(ju’il  falloit  (jue  vous  revenniés  aussitôt  (jue  vous 
auriés  vos  exj)éditions  pour  cette  Ville.  Vous  concevés  ce  que 
cela  signifie  et  ce  que  vous  en  devez  attendre  à ce  sujet,  sans 
avoir  besoin  d’interprète.  Vous  ne  doutez  j>as  (fol.  39  *>)  que 
je  ne  prenne  toute  la  part  que  je  dois  à l’augmentation  que  le 
lloy  vient  de  faire  de  votre  pension,  étant  à un  point,  et  avec 
l’attachement  (jue  je  le  suis,  etc. 


I)  (’.  à (I.  sur  lu  liste  dos  localités  d’Alsace  (jue  M.  do  la  Brangc 
voulait  faire  dispenser,  par  édit  général,  de  la  création  des  charges 
iniopr.ées  par  l'Kdit  de  ItJOi. 
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Du  r»  novembre  lObi. 

-Monsieur, 

.le  viens  de  voir  enlre  les  mains  de  Mr  de  Labhalie  ( I ) une 
lettre  par  bnjuelle  .Mgi  <lc  Darbezieux  luy  mande  tjuc  le  Moy 
a été  inrormé  (lu’il  ne  s’occupe  ici  qu’à  susciter  des  brouilleries 
et  à mettre  partout  la  désunion  et  cpie,  s’il  continue,  Sa  Ma- 
jesté prendra  de  l'Acbeuses  résolutions  contre  luy.  Il  ne 
faudroit  point  du  tout  connoître  (fol.  -iO  ®)  la  carte  pour 
douter  (|ue  cet  avis  ne  fût  venu  de  l’abbé  Ilennecpiin  et  que  ce 
ne  fiU  l’un  des  articles  que  luy  a fourni  (îünlzer;  et  par  cet 
endroit  je  vous  avoue  que  cette  lettre  m’a  touebé  aussi  vive- 
ment que  si  elle  me  regai’doit  moi-méme.  11  n’y  a que  trois 
.semaines  (pie  vous  êtes  hors  d’icy  et  vous  S(;avez  «pi’il  n’y  a 
aucune  désunion  si  ce  nà'st  <piiî  toutes  les  honnêtes  içens  qui 
se  tiennent  éloigmies  detiüutzer.  ni  d’autnîs  brouilleries  cpie 
celles  que  l’abbé  llenne(piin  s’est  à toute  force  voulu  faire  avec 
-Mr  d’iluxelles,  .Madamede  (’.bamilly  (fol.  iO  ’’  (2),  Mr  l’Inten- 
dant, moi  et  le  Magistrat  en  général,  sans  (jue  néantmoins  il 
y ait  jiii  parvenir,  et  auxquelles  Mrde  la  llastie  n’a  pas  jdus 
de  part  i|u’à  celles  (pi’il  a actuellement  suscitées  dans  le  Graml- 
Cbapilre.  Si  donc  ces  raports  <pii  n’ont  aucune  ombre  de 
vérité  sont  néantmoins  écoutés  et  peuvent  produire  des  elfets 
si  fâcheux,  (pie  ne  doit  on  pas  ajiprébender  lor.sijue  ce  scribe 
trouvera  quebpic  peu  matière,  innocente  en  soy-mème.  mais 
susceptible  d’une  interprétation  sinistre  et  capable  d’élre 
babilU'e  (fol,  41  de  fausses  circonstanciîs ? En  quoi  je  sçai 


(!)  -M.  de  la  ba.slie,  major  de  la  place  de  Strasbourg  depuis  KiSi, 
et  très  mal  vu  du  .Magistrat  «pi'il  accablait  île  réclamations  [lerpc- 
tuelles  |ionr  grossir  ses  émoluments.  Les  procès  verbaux  des  Treize 
le  inenlionnent  à tout  moment,  sollicitant  un  su|)plémenl  de  Iniir- 
rages,  une  réparation  A son  logement  ofliriel,  une  fournituri*  de 
bois,  etc.  On  peut  apprécier  la  véracité  irobrecbl,  membre  du 
-Magistral  et  son  chef  ofliciel,  ijiiand  il  aCIirme  ici  <pie  celle  ilénon- 
cialiou  de  la  llastie  n'est  qu'une  nouvelle  calomnie  de  (iiinlzer  et 
lie  ses  acol  vtes. 

{t)  Il  est  bien  dilTuMle  de  croire  que  le  grand-vicaire  ail  cberclié 
querelle  A .Mme  de  L’bamillv,  la  femme  du  gouverneur  île  Stras- 
bourg, qui  avait  déploré  un  zèle  dévorant  pour  la  convei'sion  des 
hérétiques,  accompagnant  elle-même,  A ce  ipi'on  assure,  les  (;apu- 
rins  et  les  jésuites  envovés  pour  conveidir  les  paysans  de  la  nasse- 
Alsace. 


I 
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par  ma  propre  expf^rience  qu'il  n’est  pas  moins  habile  maître 
qneGünlzer.  Je  n’ay  jamais  eu  aucun  démêlé  avec  luy,  et  qui 
plus  est,  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  dans  aucune  occasion 
prochaine  d'en  avoir,  l’ayant  toujours  évité  de  fort  loin,  parce 
qued’abord,dans la  deuxiémeentrevue,  je  l’avois  reconnu  par 
ses  discours  et  jugemens  indiscrets  des  personnes  du  premier 
rang,  pour  un  homme  de  très  dangereuse  conversation  ; 
cependant  il  me  fait  (fol  il  écriiuer  (1)  contre  luy,  par  des 
dialogues  qu’il  débite,  les  plus  extravagans  du  monde  et  que 
le  caractère  (ju’il  porte  le  devoit  assurément  empêcher  d’in- 
venter, comme  il  l’a  fait  contre  vérité.  Je  ne  sçay  quel  bien 
il  pourra  faire  en  ce  pays cy  pour  la  Religion,  s’étant  attiré 
en  si  peu  de  tems  et  de  gayeté  de  cœur,  l'aversion  de  tout  le 
monde  comme  il  l’a  fait;  raaisjescay  bien  que  quand  même 
il  seroit  révoqué  dès  à présent,  son  successeur  aura  beaucoup 
de  peine  à elTacer  (fol.  42  “)  le  mal  qu’il  y a causé.  Je  me  voy 
contraint  d'en  informer  îi  la  tin  le  Roy  par  la  voye  du  R.  P. 
de  la  Cbaize.  Cependant  j’ay  cru  devoir  vous  en  faire  part 
ulin  qu’en  travaillant  dans  le  pays  où  vous  êtes,  pour  le  bien 
et  les  intérêts  de  cette  Ville  vous  n’ignoriez  pas  le  danger 
dont  elle  est  menacée,  si  on  laisse  éclore  les  pernicieux  desseins 
que  le  Grand-Vicaire  s’est  laissé  inspirer  par  ceux  (pii  n’en 
peuvent  soulfrir  le  r(*pos  et  tpii  nous  envient  le  bonheur  de 
posséder  les  bonnes  giùces  du  Roy  et  deses  ministres.  Je  suis 
avec  tout  l’attachement  imaginable,  etc. 


(fol.  42 

Monsieur, 


Du  7 novembre  1692. 


Les  déjmtés  du  corps  des  Marchands  viennent  de  m’appor- 
ter la  lettre  et  le  mémoire  cy*joints  pour  me  demander  mon 
approbation  à vous  l’envoyer.  Mais  comme  je  suis  d’ailleurs 
extrêmement  pressé  d’atfaires,  j’ay  seulement  prié  ces 


I 

t 

(1)  M 'escrimer  ? 
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messioiirs  de  m’en  dire  de  bouche  le  contenu,  et  croyant 
d’ailleurs  qu’il  n’y  avait  pas  un  moment  de  teins  à perdre 
pour  vous  le  faire  tenir,  je  l’ay  retenu  sans  qu’il  fût  signé  ni 
autrement  expédié,  afin  de  vous  l’adresser  incessamment.  Si 
dans  le  mémoire  (fol.  43  »)  ils  ont  fait  mention  des  étoffes  de 
laine,  comme  ils  me  l’ont  dit,  c’est  une  extravagance  à laquelle 
vous  ne  devés  avoir  aucun  égard.  Du  reste  vous  en  userés 
suivant  l’air  du  bureau.  J’ay  aussi  reçu  les  raisons  de  .Mr  votre 
frère,  auxquelles  je  m’en  vay  travailler  sans  perle  de  lems. 

On  vous  a voulu  envoyer  des  lettres  de  remercîments  ; je 
les  ay  retenues  parce  qu’elles  m’ont  paru  trop  seiches,  et  qu’il 
me  semble  qu’il  faudroit  les  différer  à vos  audiences  de  congé, 
et  je  m’appliijueray  Ji  ce  que  la  (fol.  43  reconnaissance,  du 
moins  envers  .Mr  de  Cbamlay  ne  consiste  pas  en  pures  paro- 
les. Mandez  moi  je  vous  en  supplie,  votre  pensée  Iji-dessus, 
et  soyez  très  persuadé  qu’il  n’y  a personne  qui  soit  avec 
plus  d’attachement,  etc. 


.Monsieur, 


Du  9 novembre  1691. 


.T’avois  déjà  minuté  la  lettre  pour  Mr  de  Pontcharlrain 
lorsque  j’ay  reçu  par  la  voye  de  .Mr  de  Courcelles,  l’Edit  dont 
copie  est  cy-jointe,  qui  après  m’avoir  un  peu  embarrassé  à la 
première  lecture,  m’a  fait  envisager  (fol.  44  “)  pré.sentement 
notre  projet  comme  très  facile  à exécuter.  L’embarras  qu'il 
m’a  donné  d’abord  est  que  le  Roy,  en  unissant  et  incorporant 
aux  Corps  des  Villes  les  offices  des  Prociu*eurs  du  Roy  et  des 
secrétaires  ou  greffiers,  dispense  les  particuliers  qui  seront 
nommés  par  les  .Magistrats  de  prendre  les  provisions  de  S.  M. 
d’où  il  arrive  que  si  Elle  en  usait  autrement  à l’égard  de 
Strasbourg,  en  se  réservant  de  pourvoir  k la  dite  charge  de 
procureur  du  Roy,  cette  Ville  seroit  de  pire  condition  que  les 
moindres  communautés  du  Royaume,  et  on  nous  pourroit 
accuser  (fol.  44  d’avoir  trahi  ses  intérêts.  Mais  aussi  d’ail- 
leurs je  vois  que  si  nous  obtenons  seulementt  de  .Mgr  de 
Pontebartrain  la  grèce  de  faire  ajouter  k la  déclaration  qu’il 
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nous  fera  exprdier,  ce  qu’il  y a de  favorable  dans  ce  môme 

Edit,  cela  suffira  pour  délivrer  le  Magistrat  des  impostures  et  ' 

la  Ville  des  voleries  de  Gunlzer  et  vous  ouvrir  la  carrière  de 

servir  le  Hoy  et  le  [)ublic  en  sa  plaec,  soit  en  qualité  de  syndic  i 

pour  Sa  Majesté  et  la  Ville,  soit  en  celle  de  Procureur  du  Roy  j 

et  de  la  Ville,  dont  les  noms  ont  la  môme  signilicalion,  comme 

les  fonctions  sont  les  mômes  (fol.  to  “). 

Sur  quoy  je  ne  vois  pas  qu’il  y [misse  avoir  la  moindre  diffi- 
culté, ni  que  Mgr  de  Pontchartrain  veuille  hésiter  à nous 
accorder  pour  notre  don  ce  (|u’il  a offert,  de  son  chef,  îi  toutes 
les  communautés  où  les  dites  charges  n’ont  pas  été  levées,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  pas  être  des  plus  considéra- 
bles. El  il  n’y  aura  qu’à  veiller  seulement  à ce  que  les  termes  de 
la  déclaration  soient  en  cecy  accomodés  a l’élat  de  notre  gou- 
vernement. Par  exemple,  qu’aprôs  la  révocation  de  l’Edit  et 
la  confirmation  des  privilèges  et  capitulation  de  la  Ville,  le 
Hoy  dise  : que  pour  donner  (fol.  45  une  assurance  entière 
au  Magistrat  et  à la  Ville  de  Strasbourg  à l’égard  des  charges 
portées  par-lcdil  Edit  des  (’onseillers  Procureurs  du  Roy  et  de 
la  Ville,  Grefliers  ou  secrétaires  et  Conseillers  receveurs,  .Sa 
Majesté  les  a réunis  et  incorporés  aux  Corps  des  Villes  avec 
les  fonctions  y attribuées,  sans  que  les  [)articuliers  qui  seront 
nommés  par  les  Préteurs,  Consuls  et  Magistrats  de  la  Ville  de 
Strasbourg  aux  dites  fonctions  soient  tenus  })résentement  et 
à l’avenir  en  cas  de  vacance  par  mort  ou  autrement,  de  pren- 
dre ses  lettres  de  provision  ny  qu’ils  puissent  (fol.  46  ») 
prétendre  d’autres  gages,  a[)puintemens  et  vacations  ([ue  ceux 
dont  jouissaient  autrefois  les  syndics,  secrétaires  ou  greffiers 

et  receveurs  pourvus  [)ar  lesdils  magistrats,  révo(|iiant  pour  i 

cet  effet  toutes  commissions,  lettres  et  provisions  (|ui  pour- 
roient  avoir  été  obtenues  de  Sa  Majesté  des  cfiarges  de  syndic. 

Directeur  de  Chancellerie,  greffier  ou  secrétaire,  ensemble  les  | 

dons  de  droits  de  greffe  ou  de  chancellerie,  comme  contraires  j 

à la  dite  union  et  incorporation,  à condition  toutesfois  (|ue 
celuy  qui  sera  nommé  à ladite  charge  de  Procureur  du  Roy 
cl  de  la  Ville  fasse  profession  (fol.  46  de  la  religion  catho-  j 

lique,  apostolique  et  romaine  et  qu’à  l’égard  de»  greffiers,  | 

secrétaires  et  receveurs  soit  observée  rallernalive  entre  ceux  ; 

faisant  profession  de  ladite  religion  catholi([ue  et  les  Lulhé- 
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riens,  de  la  manière  qu’il  se  pratique  à loulos  les  autres 
charges  et  cmploys  de  la  dite  Ville,  etc.  Après  cola  une  I.etlre 
de  cachet  écrite  en  votre  faveur  ou  une  simple  recommanda- 
tion de  Mr  de  Pontchartrain  ou  de  Mr  de  Chamlav,  vous 
vaudra  des  lettres  de  provision.  Je  me  ferois  même  fort  d’y 
mener  le  Magistrat  par  moi-môme  si  je  n’appréhendois  de 
trouver  Mr  (fol.  47  *)  l’Intendant  en  mon  chemin. 

Voilà  mes  dernières  pensées  sur  cette  affaire  Si  cependant 
Mr  votre  frère  m’envoit  ses  raisons  encore  aujourd’huy,  je  ne 
manquera}'  pas  de  vous  adresser  ma  lettre  à Mr  de  Pontchar- 
train, afin  que  vous  vous  en  puissiés  servir  suivant  que  Mr  de 
Chamlay  et  vous  le  jugerés  à propos.  Gunl'/er  à été  dépeint 
nu  Uoy  par  le  U.  P.  de  la  (’.haize  qu’il  n’est  pas  besoin 
d’employer  d'autres  raisons  en  cet  endroit  là  (t).  Je  suis  tout 
à vous,  etc. 

Obrecht. 


(fol.  47  b) 


Du  10  novembre  1692. 


Monsieur, 

Voici  la  lettre  pour  .Mr  de  Pontchartrain  avec  les  raisons  de 
Mr  votre  frère,  que  je  n’ay  pu  faire  autrement  entrer  que  de 
la  façon  que  vous  le  voyés.  Si  Mr  de  Chamlay  et  vous  les 
trouviés  propres  à faire  plus  facilement  réussir  la  chose,  il 
faudroit  les  mettre  dans  un  mémoire  séparé  et  les  donner  avec 
ma  lettre.  \ (juoi  il  faudra  principalement  prendre  garde, 
c’est  d'informer  ce  seigneur  de  bouche,  des  engagemens  que 
Mr  rintendant  a avec  le  P.,  môme  de  (fol.  48  “)  l'endroit  par 
où  il  s’y  trouve  embanjué  (2).  Voyez  aussi  avec  Mr  de  Cham- 


(1)  Ce  mol  en  dit  long,  cl  sur  l’inllucnce  du  célC*brc  confesseur 
du  monartjue  et  sur  l’aulorilé  que  s’étail  acquise  le  préleur  royal 
par  ses  relations  jiersonnelles  à la  Cour. 

(2)  La  (irange  passait  — on  le  verra  plus  loin  — pour  un  des 
])liis  grands  voleurs  du  royaume  ; il  est  possible  qu'il  ait  eirq)loyé 
Cunlzer  pour  lui  préparer  certaines  allaires  illicites  ; sous  ce  rapp<»rl 
nbrecbl  leur  était  inconteslableinent  siq)érienr,  encore  cpie  son 

inilivnation  soit  bien  bruvante  et  sa  haine  bien  cauteleuse. 

^ » 
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lay  quelles  mesures,  il  conviendra  de  prendre  avec  Mr  de 
Barbesieux,  et  s’il  ne  sera  pas  à propos  de  luy  remettre  un 
mémoire  au  contenu  de  ma  lettre,  aün  qu’il  n’ait  pas  sujet  de 
traverser  notre  dessein  qui  ne  tend,  je  le  dis  comme  je  le  pense,, 
devant  Dieu,  qu’au  bien  public,  que  le  malheureux  va  détruire 
d’une  fa^-on  ou  d’autre,  si  le  Roy  n’y  met  pas  la  main. 

En  tout  cas  ma  lettre  me  servira  toujours  de  décharge 
envers  le  ministre,  et  je  persévère  d’ôtre,  avec  un  attachement 
inviolable,  etc. 


(fol.  48  b) 

Monsieur, 


Du  12  novembre  1692, 


J’ay  fait  lire  aux  magistrats  la  lettre  (}ue  vous  Icuravés 
écrite  le  6 de  ce  mois.  Le  projet  de  la  déclaration  est  admi- 
rable : mais  si  nous  avons  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat 
particulier  pour  les  chirurgiens,  barbiers  et  perruquiers, 
voyés  s’il  ne  sera  pas  nécessaire  d’en  avoir  au  sujet  du 
café(l),  etc.  dont  la  linance  est  actuellement  introduite,  et 
et  contre  l’Edit  (|ui  établit  des  furets,  que  vous  sçavés  avoir 
été  envoyé  ici  par  .Mr  le  Procureur-Général  (fol.  49  “ ) de  Brisac, 
et  si  enfin  la  confirmation  de  la  capitulation  aura  plus  de  force 
que  la  capitulation  même  pour  empêcher  que  Le  Fêvre  et  les 
autres  commis  des  maltotiers  et  traitans  n’inquiètent  nos 
cabaretiers  et  artisans,  comme  ils  ont  menacé,  li  moins  que 
vous  n’obteniés  des  delTensesexpressesd’exécuterici  les  Edits, 
arrêts  et  ordonnances  qui  sont  contraires  à ta  capitulation. 

(Juant  au  projet  de  la  permission  d’emprunter,  etc.  on  n’y 
peut  rien  ajouter  ni  souhaiter  de  plus  avantageux. 

Sur  la  lettre  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  m’écrire  le 
5 de  ce  mois,  j’ay  incessamment  (fol.  49  •’)  fait  sortir  les  comé- 
diens de  chez  .Mr  de  Bolzenhaussen  (2)  et  je  vous  supplie  de 


(J)  C’est  san.s  cloute  des  cafés  qu’il  voulait  écrire». 
(2)  Rathsamhausen. 
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faire  auprès  de  Mr  de  Cliamlay,  que  le  grand-vicaire  ait  la 
confusion  d’avoir  été  prévenu,  en  cas  qu’il  ait  écrit  en  Cour, 
et  que  l’on  sache  (jue  Mr  de  Chamlay  y a remédié  de  son 
chef  ( 1),  sur  le  premier  avis  qui  Iny  en  a été  donné  par  vous 
et  moi,  comme  c’est  effectivement  la  vérité.  Us  n’y  ont  joué 
qnerjuatre  ou  cinq  fois  et  comme  cet  établissement  n’étoit  pas 
de  rnori  goût,  je  leur  avois  conseillé  de  ne  pas  abattre  le  téatre 
qu’ils  avoient  au  Poêle  des  Massons  (2),  de  sorte  que  leur 
retour  audit  poèl, (sic)  s’est  (fol.  50  *)  fait  sans  bruit  et  sans 
scandale. 

Mr  de  Chamlay  a mandé  à Mr  l’Intendant,  qu’il  a de  l’obli- 
gation au  Granrl-Vicaire  de  luy  en  avoir  donné  avis  : je  vois 
qu’il  veut  parler  du  vacarme  qu’il  en  a fait.  D’ailleurs  je  vois 
bien  que,  comme  il-  vous  a dit,  il  ne  connoit  pas  encore  le 
personnage,  car  sans  doute  il  ne  me  chargeroil  pas  de  luy  en 
faire  (luebjue  civilité,  s’il  savoit  (pie  c'est  un  homme  envers 
lequel  on  ne  peut  pas  user  d’honnêteté  h moins  de  courir  ris- 
que de  s’en  faire  étrangler. 

Si  vous  avés  gardé  mes  lettres  vous  y trouverez  que  je  vous 
ay  mandé  d’abord  au  commencement  (fol.  50  que  (îuntzer 
avoit  révélé  le  secret  de  votre  commission  à Mr  le  prince  de 
Soubizeet  à Mr  l’abbé  llennequin.  Quant  au  premier,  il  l’avait 
dit  luy-méine  à Mr  l’Intendant,  et  du  dernier,  (Iuntzer  l’avoit 
avoué  à plusieurs  des  magistrats.  .le  vous  répète  ici  ces  cir- 
constances parce  que  le  (irand-Vicaire  .s’étant  aperçu  qu’il  s’est 
attiré  par  là  l’aversion  de  tout  le  magistral  et  de  la  meilleure 
partie  de  la  bourgeoisie,  s’en  doit  avoir  fait  un  mérite  aupr(îg 
de  Mgr  de  Ponlcharlrain,  afin  que  si  l'occasion  se  présente, 
vous  fassiés  connoîlre  (fol.  51  “j  que  ces  messieurs  se  sont 
attirés  l’indignation  publique,  non  pas  pour  avoir  donné  des 


(1)  Il  semble  résiiller  de  cette  imiication  que  M.  de  (.’liamlay 
tlemeurait  chez  M.  de  llathsamiiausen  A Strasbourg. 

(2)  l.a  Maurerstuh  on  Poêle  des  .Maron.s,  se  trouvait  dans  la  rue 
des  .luifs  ; on  y avait  iusialié  une  salle  de  spertacle  en  lOiti;  elle 
brûla  en  1700,  par  suite  d imprudence,  après  la  représentation  d’une 
pièce  de  .Molière,  i'.o  fut  longleiitps  le  seul  Ibèaire  eXi.stant  à 
Strasbourg. 
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lumières  à la  Cour  sur  le  sujet  de  votre  voyage,  mais  pour 
s’ètre  fait  fête  ici,  dans  la  Ville,  d’un  secret  dont  le  magistrat 
croyoit  être  en  droit  de  prétendre  en  devoir  être  le  maître  et 
en  espérer  seul  tout  l’honneur  auprès  du  Roy  et  ses  ministres. 
Car  elTeclivement,  si  Guntzer  ne  s’étoit  trahi  luy-m^.me  envers 
les  magistrats  de  s’ètre  laisse  tirer  les  vers  du  nez  par  l'abbé 
Hennequin,  et  si  celuy-ci  ne  s’étoit  vanté  en  plusieurs  occa- 
sions d’avoir  (fol.  51  prévenu  vos  négociations  par  ses  avis, 
l’un  et  l’autre  auroient  été  exempts  de  la  haine  publique  et 
l’on  auroit  en  tout  cas  attribué  les  discours  qui  se  sont  tenus 
chez  Mr  le  Rrince  de  Soubize  au  peu  de  sens  que  tout  le  monde 
croit  que  la  dernière  maladie  a laissé  à Guntzer.  .le  suis  très 
parfaitement,  etc. 


Üu  3 décembre  1692. 


Monsieur, 

.le  n’ay  pas  présentement  le  tems  de  répondre  h tous  les 
chefs  des  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire 
le  26  et  le  30  du  mois  passé  (fol.  52  *).  .le  vous  diniy  seulement 
que  |K)ur  exécuter  le  dernier  avis  de  .Mr  de  Chamiay  au  sujet 
du  l*.  il  faut  que  vous  me  renvoyiés  incessament  la  lettre  que 
je  vous  ay  adressée  pour  Mr  de  Pontcharlrain.  I.e  scélérat 
pousse  les  choses  a un  tel  point  de  fourberies  et  d’impostures 
que  je  ne  puis  plus  balancera  l’entreprendre  ouvertement.  Et 
je  prendray  la  route  qui  m’auroit  d’abord  paru  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  efficace,  qui  est  d’écrire  en  même  tems  au  Roy 
par  Mr  de  Chamiay  et  à Mr  de  Barbezieiix  en  droiture.  Je  vous 
supplie  de  (fol.  52  *»)  m’envoyer  en  même  tems  quelques  pro- 
visions ou  autres  pièces  contenans  les  devoirs  d’un  Procureur 
du  Roy,  afin  que  je  puisse  montrer  d’autant  plus  clairement 
de  quelle  manière  le  P.  s’en  acquitte.  Je  tiens  à un  grand  bon- 
heur que  l’affaire  n’a  pas  encore  été  entamée  pendant  que 
son  jumeau,  Mr  fe  Grand-Vicaire  a été  encore  dans  son  lustre, 
qui  ne  s’offusquera  pas  peu,  si  je  ne  me  trompe,  entre  cecy 
et  le  temps  que  mes  lettres  viendront  en  cour,  et  je  ne  les 
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relarderay  pas  utj  moment,  ffol.  53 ‘j  d’abord  que  j’auray 
reçu  celle  de  Mr  de  Ponlcharlrain  dont  j’ay  parlé  cy-dessus. 

Vous  verres  du  reste  k quoi  m’a  poussé  notre  bon  pasteur  ' 1), 
par  la  copie  cy-jointe  de  la  lettre  (jue  j'ay  adressée  par  la  poste 
k Mr  de  Harbezieux,  et  que  je  vous  prie  de  montrer  k Mr  de 
Cbamlay  et  k Mr  d’Iluxelles.  Je  l’ay  fait  partir  lundy  dernier 
et  vous  me  ferés  plaisir  de  sonder  si  elle  est  arrivée  k bon 
port  et  de  quelle  manière  elle  a été  reçue.  Ce  n’est  pas  que 
ses  extravagances  me  fassent  de  la  peine  ; mais  Je  suis  pour- 
tant curieux  (fol.  53  de  savoir  de  quel  côté  penchera  la 
balance  auprès  du  ministre.  Je  suis  avec  tout  l’attachement, 
etc. 


Du  8 décembre  i692. 

Monsieur, 

Ce  mot  n’est  (jue  pour  vous  donner  avis  (pie  J’ay  mis  k la 
poste,  sous  l’adresse  de  ,Mr  le  Corrcur,  des  échantillons  de  nos 
monnoyes.  J’ay  écrit  au  dos  du  pacquet  que  ce  sont  des 
monnoyes  de  la  Ville  de  Strasbourg  pour  Mr  le  Pelletier.  .Ainsi 
il  ne  pourra  pas  manquer,  k ce  qu’il  me  semble,  d’arriver  à 
bon  port.  On  a ('*cril  de  la  part  du  magistrat  k Mr  de  (fol.  5i  *) 
Darbczieux  pour  obtenir  la  permission  de  vendre  quatre  mil 
sacs  de  blé,  et  l’on  devoit  vous  envoyer  une  copie  de  la  lettre. 
Mais  Je  viens  d’apprendre  qu’elle  n’est  pas  encore  partie,  .k 
cause  d’une  indisposition  survenue  k Mr  Gambs.  Je  la  feray 
partir  demain  sans  faute.  On  s’est  plaint  en  môme  teins  que 
Min  ville  (2)  a acheté  sur  les  greniers  des  particuliers  six  mil 
sacs,  sans  avertir  les  magistrats,  sous  prétexte  des  ordres  de 
Mr  de  Pilles  (3),  et  (pie  cela  a fait  enchérir  considérablement 
les  grains  au  marché.  Je  ne  sçay  quel  compte  il  en  tiendra  k 


(t)  Le  vicaire-général  de  llenne<p»in.  Il  doit  s’agir  d’une  autre 
lettre  (pie  celle  du  même  au  même  sur  ce  personnage,  écrite  le  I 
octol)rc  et  donnée  plus  haut, 

(2)  Munilionnaire  de  rarmée  du  Rhin, 

(3)  Intendant  général  de  l’armée. 
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Mr  de  (fol.  oi*»  ) Pilles,  mais  je  sçais  bien  qu’il  a payé  de  la 
paire  huit  écus  à Gunlzer,  quoique  partout  ailleurs  on  ne  les 
luy  ait  vendus  (ju’à  vingt  et  trois  livres  au  plus  (1  j.  C’est  une 
nouvelle  espèce  de  concussions.  Je  suis  très  passionnément, 


I 

Monsieur, 


Du  9 décembre  1692. 


Je  vois  par  celle  que  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  m’écrire 
le  4 de  ce  mois  que  j’ay  été  un  peu  trop  promt  à vous  envoyer 
des  échantillons  de  notre  mon  noyé,  puisque  vous  en  avez 
trouvé  chez  les  banquiers  (fol.  55  *)  de  Paris.  Cependant  les 
dits  échantillons  serviront  k faire  voir  à .Mr  le  Pelletier  quelles 
monnoyes  nous  avons  fabriquées  autrefois,  particulièrement 
en  or,  pour  lesquelles  il  est  bon  (jue  vous  lui  fassiés  connoître 
que  nous  avons  des  lettres  patentes  des  Empereurs. 

Puisque  vous  avez  toutes  vos  expéditions,  il  n’est  pas  besoin 
(|uc  vous  attendiez  l’issue  de  l’alfaire  de  la  monnoye,  ni  de 
celle  du  commerce  et  il  dépendra  absolument  de  vous  de 
reprendre  le  chemin  de  Strasbourg  quand  et  comment  vous  le 
jugerés  à propos. 

(fol.  .55‘>  ) 

On  n’a  pas  encore  expédié  a notre  misérable  chancellerie 
la  copie  que  l’on  devoit  envoyer  delà  lettre  du  .Magistrat  à 
Mr  de  llarbezieux,  touchant  la  vente  des  grains.  Et  je  croy 
mètne  qu’il  n’est  plus  teins  de  la  faire  partir,  puisqu’avant 
([u’elle  puisse  vous  être  rendue,  il  faut  que  la  chose  soit  réso- 
lue de  l’une  ou  de  l’autre  façon. 

.Nos  négocians  se  font  fort  de  prouver  ce  qu’ils  ont  avancé, 
touchant  des  élolTes  que  l’on  doit  fabriquer  (fol.  56  “j  en 
Suisse,  de  la  façon  d’.Vngleterre.  C’est  à eux  de  v'oir  de  quelle 
manière  ils  s’y  voudront  prendre,  et  à moins  que  .Mr  le  mar- 
quis d'iliixelles  ne  soit  d’un  autre  avis,  il  ne  faut  pas  que 


{{)  Un  ne  voit  pas  l’intérêt  qu’aurait  eu  .Minville  à faire  gagner 
cet  argent  à Güntzer,  ni  comment  celui-ci  aurait  pu  en  profiter. 
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cela  vous  arrtHe  un  seul  moment.  Il  m’a  témoigné  qu’il  sou- 
haiteroit  fortement  de  vous  rencontrer  encore  en  ce  pays  là, 
mais  il  ne  m’a  pas  dit  quelle  raison  il  en  avoit. 

Je  vous  souhaite  un  prompt  et  heureux  retour,  et  suis  très 
passionément,  etc. 


Ici  s’arrête,  pendant  plusieui's  années,  la  correspondance 
d’übrecht  avec  Klinglin,  soit  que  l’avocat-général  n’ait  plus 
quitté  Strasbourg  pendant  qu’Obrecht  y résidait  (I),  soit  que 
les  lettres  du  préteur  aient  été  perdues.  Le  document  de  notre 
dossier  le  plus  rapproché  date  de  la  fin  de  1695.  Le  préteur 
royal  allait  avoir  la  satisfaction  de  se  voir  enfin  délivré  de 
son  rival  détesté,  non  par  un  acte  du  pouvoir  royal  — qui 
avait  trop  intérêt  k prolonger  cette  surveillance  jalouse  pour 
sacrifier  absolument  l’un  des  adversaires  k l’autre  — mais 
par  la  mort.  Le  syndic  (iüntzer  meurt  en  effet  le  11  décembre 
1695,  pendant  qu’Obrecht  est  k la  Cour,  et  le  12  le  Conseil 
des  XIII  notifie  le  décès  k M.  de  Barbezicux  et  demande  la 
permission  de  désigner  lui-même  un  successeur  et  de  repren- 
dre le  maniement  des  revenus  «le  la  chancellerie  dont  le  feu 
.syndic  « s’était  impatronisé  ex  propria  authoritate  » (XllI, 
15  déc.  1695).  C’est  quelques  jours  avant  le  décès  de  son 
intime  ennemi  qu’Obrecht  écrivait  k Klinglin  le  billet  par 
lequel  s’ouvre  une  nouvelle  série  de  ses  lettres, 

(A  suivre.)  rod.  Rkus.s. 


(1)  (fol.  t»)  Autres  lettres  de  .Mr  übrecht,  de  Paris,  de 
Versaille.s  et  de  Francfort,  depuis  le  .*i  décembre  16t)5  — 2 avril 
1701. 


LE  CHAPEAU  DE  SAINT-CIIRISTOPIIE 


EU 

LA  BOURSE  DE  SAINT-DENIS 

UK  BELFORT 


Voici  deux  Saints  qui  tiennent  beaucoup  de  place  dans 
l’histoire  de  Belfort.  Christophe  est  le  premier  occupant, 
Denis  ne  vient  que  de  longs  siècles  après  lui  s’y  fixer  assez 
opuleiiimentel  éclipser,  en  quelque  sorte,  la  renommée  de  son 
compagnon.  Mais  l’éclipse  ne  sera  pas  éternelle,  car,  il  faut  le 
reconnaître  aujourd’hui,  (]hristo|)he  a un  peu  repris  le  rang 
qui  lui  ap{)artient  et,  à son  tour,  Denis  est  descendu  dans 
l’ombre,  pour  ne  pas  dire  dans  l’oubli. 

Christophe  a sa  légende  (a)  an  canton  de  Belfort.  La  voici* 
telle  ({ue  nous  la  détaillait,  il  y a vingt-huit  ans,  une  bonne 
femme  du  voisinage  : 


Ai  V avai  enne  fol  — ai  y é 

V V 

bin  lonleiu|),  bln  lonlemp  î ! — 
n sailli  liannc  ({uc  vcgnai  de 


Il  V avait  une  fois  — il  v a 

•>> 

de  ça  bien  longtemps,  bien 
longtemps  ! ! — un  saint  hom- 


(a)  J.  de  Voragine,  Légende  dorée.  Il  (Christophe)  se  voua  après 
sa  conversion,  è transporter  les  voyageurs  d’une  rive  à l’autre  d’un 
grand  tleuve.  Un  jour  un  enfant  sollicite  le  passage.  Christophe  le 
prend  sur  ses  épaules,  mais  au  milieu  du  tleuve  il  se  sent  lléchir 
comme  écrasé  par  un  fanleau  accablant.  Quand  il  eut  atteint  le 
bord  ojiposé,  il  dit  à l’enfant  : « Tu  rn’a  mis  en  grand  danger,  car 
si  j’avais  porté  le  monde  entier  sur  mes  épaules,  il  ne  m’aurait 
point  pesé  plus  lourd  «pie  loi.  >)  L’enfant  ivpon  1 il  ; « Ne  t’étonne 
point,  car  tu  as  porté  le  monde  et  celui  «pii  l’a  créé. 

Ce  récit  valut  à S‘  Christ,  une  immense  popularité  en  France, 
.\llemagne,  Espagne  et  Italie, 
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vé  Lion  chu  leHin.  Ai  s’crraté 
loi  pré  dVnne  pelèle  velle 
qu’on  aipolai  .Ircr/ç'Mo.  C’clai 
in  Ermite  et  lé  tljens  d’Arcri- 
que  djagin  enne  ûlre  langue 
que  lai  sine,  ça  po  (juoi  quai 
l’ain  renvoyie  po  menlre  ai 
sai  piaicc  in  nomé  Morant 
que  vegnai  di  pays  des  Diaices. 
Nol  Ermite,  (jue  s’aipelai 
Cristof  reprcgnet  le  Ichmin 
de  Lion  et  a boud’enne  grande 
djoinai  de  mertsche,  el  airri- 
vét  chù  enne  lairdje  revière 
<|ue  n’aivai  pe  de  pon  el  que 
foyai  pcssai  po  entrai  dain  lai 
velle  (luétai  de  Tâtrc  sent.  Ai 
y aivai  nchi  in  boueba,  (|iie 
s’aipolai  Crisle,  el  que  n’oue- 
geai  entrai  dain  l’ave  po  alai 
dain  la  velle.  Dinlàâ,  Cristof, 
son  gro  bâton  ai  lai  main,  le 
pregniet  chrt  scs  épales  el  le 
poilschet  dain  lai  velle.  Cris- 
tof v a achi  demoirai,  v a fait 
enne  magenate,  enne  Ischai- 
péle,  y a prayie  bin  des  an  en 
Ermite,  y a moue  el  y feut 
enterrai.  Ça  po  quoi  el  a deve- 
gnu  le  Patron  de  Béfoue. 


me,  venu  de  vers  Lvon  sur  le 
Rhin.  11  s’arrêta  tout  près 
d’une  petite  ville  qui  s’appelait 
Allkirch.  C’était  un  hermite 
et  les  gens  d’.Mtkirch  par- 
laient une  autre  langue  que  la 
sienne  ; c’est  pourquoi  qu’il 
l’ont  renvoyé  pour  mettre  à 
la  place  un  nommé  Morand 
qui  venait  du  pays  des  glaces. 
Notre  hermite,  qui  s’appelait 
Christophe,  reprit  le  chemin 
de  Lyon  el  au  bout  «l’une 
grande  journée  de  marche,  il 
arrivait  sur  une  large  rivière 
qui  n’avait  pas  de  pont  et 
qu’il  fallait  traverser  pour 
entrer  dans  la  Ville  qui  était 
de  l’autre  cùlé.  Il  y avait  aussi 
un  Jeune  garçon,  «|ui  s’appe- 
lait Christ,  et  qui  n’usait 
entrer  dans  l’eau  pour  aller 
dans  la  ville.  Alors  Christophe, 
son  gros  bAlon  à la  main,  le 
prit  sur  ses  épaules  el  le  porta 
dans  la  Ville.  Christophe  y est 
aussi  resté,  y a fait  une  petite 
maison,  une  chapelle,  y a prié 
bien  des  années  en  hermite, 
y est  mort  et  y fut  enterré. 
C’est  pourquoi  il  est  devenu  le 
Patron  de  Belfort. 


L’histoire  locale  nous  dit  que  dès  l’arrivée  de  Denis,  en  134i 
jusqu’en  1756,  les  deux  Saints  vécurent,  côte  à côte,  en  assez 
bonne  intelligence  el  que  si,  en  1756,  des  dillicullée  surgirent 
dans  le  ménage  coniniun,  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  deux 
Patrons,  mais  le  fait  de  leurs  lieutenants.  Denis,  il  est  vrai, 
fut  toujours  absorbant,  quoique  dernier  venu  au  pays,  ou 
peut-être  parce  que  dernier  venu  ; tandis  que  Christophe  eut 
la  sages.se  de  se  contenter  de  la  portion  dont  ou  voulut  bien 
lui  laisser  la  jouissance.  En  fait,  Denis  ne  tarda  pas  k devenir 
le  l’atron  des  citadins,  le  protecteur  intéiess’e  des  paysans. 
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alors  que  (Christophe  ne  cessa  point  d’ètre  leur  modeste  servi- 
teur. Mais  sa  bonhomie  alla  si  loin  que  citadins  et  paysans 
durent  enfin  prendre  fait  et  cause  pour  Christophe,  négligé, 
oublié  en  quelque  sorte,  et  k propos  d’un  couvre-clief,  d’un 
toit  dont  la  vétusté  et  les  intempéries  avaient  fait  une  loque 
absolument  délabrée. 

Christophe  était  venu  au  pays  en  pauvre  pèlerin  et  dans  les 
temps  les  plus  somhresdu  Christianisme,  tandis  que  Denis  y fut 
apporté  beaucoup  plus  tard  et  opulemment  installé  par  Jeanne 
de  Montbéliard,  devenue  Comtesse  de  Katzélenbogen,  par  sa 
troisième  étape  matrimoniale.  Sans  doute  il  y avait  dans  les 
esprits  égalité  parfaite  entre  les  deux  saints  au  point  de  vue 
religieux,  mais  en  était-il  de  môme  au  point  de  vue  tempo- 
rel? — Une  simple  question  de  couvie-chef  devait  suffire  pour 
troubler  profondément  la  circonscription  paroi.ssiale  et  ame- 
ner le  Conseil-Souverain  de  l’.Msace,  siégeant  à Colmar,  k 
formuler  un  arrêt  qui  mécontentera  les  paroissiens  de  Saint- 
Christophe  et  satisfera  les  bénéficiaires  de  .Saint-Denis.  Voici 
donc  la  cause  de  ce  conllit. 

En  1751,  le  chapeau,  ou  toiture,  du  chevet  de  l’église  Saint- 
Christophe,  était  arrivé  k un  degré  de  détérioration  si  grand 
que  l’on  dut  reconnaître  l’urgence  de  le  remplacer  par  une 
coiffure  neuve,  ou  tout  au  moins,  par  une  grosse  réparation 
de  l’ancienne.  La  dépense  était  assez  importante  pour  éveiller 
les  esprits  et  les  amener  k j>oser  la  question  : k qui  devait 
incomber  celte  dépense?  — Les  paroissiens  de  Saint-(^hris- 
tophe,  qui  étaient  alors  les  habitants  de  Valdoye,  Olîemont, 
Oavanche,  Salberl  ainsi  qu’un  certain  nombre  de  Bcifortains 
et  surtout  ceux  des  faubourgs,  déclarèrent  qu’elle  incombait 
au  curé  de  la  paroisse,  lequel  n’était  autre  (jue  le  F’révot  du 
chapitre,  fondé  par  la  comtesse  de  Katzenellenbogue.  Somma- 
tion lui  fut  faite  d’y  pourvoir.  Les  paroissiens  basaient  leur 
demande  sur  les  usages  de  la  Province  et  sur  des  arrêts  du 
conseil  d’Etat  qui  mettaient  k la  charge  des  curés  l’entretien 
du  chœur  de  l’église  paroissiale  dont  ils  percevaient  la  dime. 
Or  l’église  de  Sainl-(ùhristophe,  ou  de  Mrace,  était,  selon  eux 
et  de  temps  immémorial,  église  parois.sialc  et,  k ce  titre,  le 
curé  demeurait  essentiellement  tenu  de  pourvoir  aux  frais 
d’entretien  et  de  décoration  du  chœur,  tandis  (pie  l’entretien 
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et  la  décoration  de  la  nef  étaient  à la  charge  des  paroissiens, 
ou  de  la  fabrique.  ï^e  Prévôt  et  le  chapitre  de  Saint-Denis  ne 
furent  pas  emharassés  pour  répondre  aux  exigences  des 
paroissiens  de  Saint-Christophe:  ils  alléguèrent  que  depuis 
4342;  ou  la  fondation  de  la  collégiale  et  l’inslitution  de  son 
Prévôt  comme  curé  de  la  paroisse,  l’église  de  Brace  avait 
perdu  sa  qualité  paroisxiale,  au  profit  de  Saint-Denis  et 
qu’ainsi,  quoi(|ue  décimateur  ecclésiastique,  le  curé,  Prévôt 
du  chapitre,  n’avait  rien  à fournir  pour  les  réparations  et 
l’entretien  du  chœur  de  Brace.  Engagé  dans  ces  termes,  le 
différend  ne  pouvait  être  résolu  que  par  l’autorité  judiciaire. 
On  diU  y avoir  recours  sans  tarder,  car  le  chef  de  Saint- 
Christophe  ne  j)Ouvait  demeurer  plus  longtemps  k découvert. 
Cependant,  on  eut  d’abord  recours  aux  moyens  de  concilia- 
tion, mais  ils  n’ahoutirent  pas.  Il  fallut  donc  plaider  cl  l’on 
arriva  au  Conseil  Souverain,  devant  lequel  les  deux  thèses 
furent  défendues  et  développées  très  amplement.  Dans  son 
mémoire  de  défense,  la  fabrique  de  St  Christophe  soutint  <}uc 
son  église  n’avait  pas  cessé  d’ètre  l’église  paroissiale  de 
Belfort  ; (jue  si  les  fonds  baptismaux  et  le  Saint  Viatique  furent 
transférés  en  ville,  ce  fut  pour  être  en  quelque  sorte  dans  la 
main  du  curé,  sous  le  toit  de  Saint-Denis,  mais  que  cette 
mesure  de  convenance  personnelle  ne  dépouillait  pas  l’église 
mère  de  sa  qualité  d’église  paroissiale.  Le  conseil  de  fabrique 
ajoutait  ; 

« Ün  a toujours  dit  à Brace  (a)  une  messe  paroissiale,  tous 
les  dimanches  et  fêtes,  depuis  PAques  jusqu  a la  Tous.saint, 
pour  la  commodité  des  paroissiens  externes  ; on  y fait,  en 
carême,  le  cathéchisme  trois  fois  la  semaine  j)Our  préparer 
les  enfants  des  paroissiens  externes  à leur  confession  et 
communion  pascales.  Les  lendemains  de  PAque  et  de  Pente- 
côte, on  y va  proce>siotiellement  et  le  service  solennel  s’y 
célèbre.  On  y fait  le  prône,  on  y offre  le  pain  béni,  on  y va 
il  l’offrande,  on  y publie  les  bans,  on  y prêche  et  tout  service 
de  paroisse  cesse  en  ville;  on  y célèbre  l’office  paroissial  le 
jour  des  morts.  Saint-Christophe,  patron  de  Brace,  y est  fêlé 
dans  toute  l’étendue  de  la  paroisse  ; la  vigile  et  le  service  du 


(a)  Extraits  des  pièces  de  procédure. 
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, jour  (lu  patron,  ainsi  que  l’onice  de  lu  dédicace,  le  dimanche 

suivant,  se  font  h Brace  et  tout  service  solennel  et  paroissial 
cesse  en  ville,  au  lieu  que  Saint-Denis,  patron  de  la  collégiale, 
n’est  fêté  que  dans  l’intérieur  de  la  ville,  sans  l'être  dans  le 
reste  de  la  paroisse,  pas  même  par  les  paroissiens  des  fau- 
bourgs situés  devant  la  ville. 

« Il  y a dans  Brace  d’anciennes  chapellenies.  Le  Seigneur, 
le  Chapitre  et  le  Magistrat  y ont  leurs  bancs.  Le  Chapitre  y 
perçoit  les  olîrandes;  il  tir(>  seul  la  rétribution  qu’on  paye 
pour  les  fosses  dans  le  chœur,  et  il  partage  avec  la  fabrique 
celles  de  la  nef. 

a En  un  mot,  hors  les  fonds  baptiinaux  et  le  Saint-Viatique, 
il  n’est  aucun  caractère  d’Eglise  paroissiale  qui  ne  se  rencon- 
tre dans  Brace  depuis  un  temps  qui  excède  toute  mémoire; 
d’hommes. 

« .\ussy  est-elle  r(>c.onnue  et  qualitiée  pour  telle  dans  le 
pouillé  du  diocèse  et  dans  toutes  les  visites  diocésaines  dont 
les  procès-verbaux  existent,  et  c’est  dans  ce  principe,  qu’en 
i686  .M.  l’archevêque  de  Besançon  a fait,  contradictoirement 
avec  le  Magistrat  et  le  Chapitre,  un  réglement  des  droits 
curiaux  relativement  au  service  qui  se  fait  dans  les  deux 
églises  paroissiales.  » 

Le  O février  1752,  le  curé.  Prévôt  de  la  collégiale,  fournit 
défense  alléguant  de  nouveau  que  l’église  de  Brace  n'était 
plus  paroissiale,  que  la  demande  tendait,  à tort,  à lui  imposer 
une  charge  qu’il  n’avait  jamais  supportée  et  à la(|uelle  de 
/ droit,  il  n’était  pas  plus  tenu  que  ses  codéimateurs  de  la 
paroisse,  la  duchesse  de  .Mazarin,  les  Sieurs  de  Staal, 
Klinglin  et  le  curé  de  Danjoutin. 

Cetle  défense  continuant,  en  apparence  du  moins,  h mettre 
en  problème  la  (jualité  paroissiale  de  l’église  Saint-Christophe, 
le  Conseil-Souverain  ne  crut  pas  pouvoir  se  prononcer  sur  la 
question  sans  entendre  les  codécimateurs  du  curé  et  du  cha- 
pitre En  conséquence,  il  ordonna,  par  un  arrêt  du  22  juin 
1752,  la  mise  en  cause  des  dits  codécimateurs 

M"*®  la  Duchesse  soutient  (ju’étant  décimatrice  laïque  elle 
ne  peut  être  tenue  à rien,  tandis  que  les  autres  dirent  que 
lesdîmes(}u’ils  percevaient  « étaient  par  leur  nature  exemptes 
de  toutes  charges.  » Les  habitants  des  (juatre  villag(;s,  avec 
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le  Magistrat  Je  lielfort,  restèrent  fermes  sur  le  point  de  fait 
que  Brasse  n’avait  pas  cesse  d’èlre  leur  église  paroissiale, 
Une  année  avait  passé  en  préparations  cliicanières  et  le  clief 
de  Saint-Christophe  demeurait  exposé  aux  intempéries  et 
aux  détériorations  qui  s’en  suivent.  Maison  était  prêt,  de  pail 
et  d’autre,  h commencer  le  débat  et  ce  fiU  le  Magistral  de  la 
ville  qui,  dans  un  intérêt  de  salubrité,  formula  une  requête 
urgente,  concluant  ?i  ce  que,  prorisione/lemcnf,  lesdécima- 
teurs  soient  condamnés,  conjointement  ou  séparément,  à 
faire  les  réparations  nécessaires.  Le  Conseil-Souverain  ne 
pouvait  manquer  de  donner  satisfaction  provisionnelle  aussi 
au  Magistral,  sauf  à aviser  ensuite  qui  paierait  les  pots  cassés. 
Un  arrêt  du  9 mars  1753  condamna  le  chapitre  déeimateur 
ecclésiastique  à faire  réparer  le  chœur,  sauf  à récupérer,  s’il 
y avait  lieu,  après  arrêt  délinilif. 

Deux  années  de  discussions  et  de  manœuvres  procédurières 
avaient  donc  abouti  à ordonner  que  des  mesures  seraient 
prises  par  le  Chapitre  de  Saint-Denis  pour  préserver  désor- 
mais Saint-Christophe  du  rhume  de  cerveau  et  de  l’anémie  ; 
po  voidjai  saint  Crichelof  die  reuc/iena  et  de  lai  pieuvre. 
Mais  entin  l’arrêt  [U'ovisionnel  était  rendu;  il  ne  restait  plus 
(ju’à  se  mettre  ù la  besogne  pour  abriter  convenablement  le 
chœur  de  Tune  des  plus  anciennes  église.s,  sinon  deréglise 
primitive,  du  val  de  la  Savoureuse. 

il  semble  (jue  ce  n’était  pas  une  grosse  alTaire  que  d’édifier 
une  coilfure  neuve  ou  seulement  de  procéder  au  ra^i^lolage 
de  l’ancienne.  Eh  bien!  l’on  se  trompe:  le  chapitre  avait 
toujours  négligé  de  se  constituer  une  réserve  qui  lui  permit 
de  faire  face  à îles  besoins  éventuels,  de  sorte  (ju’il  fallut 
boursiller  pour  couvrir  Christo{)he,  fort  honoré  sans  doute 
au  spirituel,  mais  en  ce  moment  là  fort  ennuyeux  au  tempo- 
rel. I.a  plupart  des  chanoines  n’apparaissaient  que  rarement 
au  chapitre,  dont  ils  se  partageaient  religieusement  l’intigra- 
lilé  (le  la  dime,  et  dont  le  l*rév(M,  Curé  de  la  paroisse,  avait 
double  part,  sauf  à participer  aussi  pour  double  part  dans  la 
dépense.  On  comprend  c|ue  ces  circonstances  n’étaienl  pas 
favorables  à une  prompte  réalisation  des  ressources  m'ccs- 
saires  pour  commencer  les  travaux.  Christophe  dut  donc 
patienter,  et  il  patienta  jusqu’à  ce  (ju’il  jilèt  aux  chanoines 
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delui  accorder,  occasionnellement,  une  petite  part  de  la  com- 
pêlence  de  chacun  d’eux.  Or,  la  nouvelle  période  d’attente  et 
de  privation  devait  être  plus  longue  encore  que  la  période 
préparatoire;  commencée  en  janvier  1751,  celle-ci  aboutissait 
à l’arrêt  provisionnel  du  9 mars  1753,  c’est-à-dire  après  deux 
ans  et  deux  mois  de  mananivres  et  de  discussions  intéressées, 
mais  peu  intéressantes  ; puis,  Messieurs  de  la  collégiale, 
condamnés  à faire  les  frais  du  couvre-chef,  sauf  à les  récu- 
pérer sur  (lui  de  droit,  s’il  y avait  lieu  après  arrêt  définitif, 
n’eurent  terminé  la  besogne  que  dans  les  premiers  mois  de 
1751),  c’est-à-dire  plus  de  trois  années  après  la  condamnation. 

Ce  n’est  pas  le  défaut  de  ressources  qui  occassionna  ce 
retard  dans  la  marche  des  travaux,  mais  la  difTiculté  de  les 
faire  sortir  des  mains  qui  en  disposaient,  .\ussi,  dès  que 
l’œuvre  fut  achevé,  .Messieurs  les  chanoines  s’empressèrent  de 
mettre  en  demeure  le  Conseil-Souverain  de  dire  son  dernier 
mot  dans  la  question  dont  il  était  saisi  depuis  près  de  six 
années.  Ce  dernier  mot  fut  prononcé  le  6 juillet  1756  et 
signifié  le  7 août  suivant  par  un  arrêt  condamnant  le  Magistrat 
de  la  ville  de  Belfort  à restituer  au  Chapitre  tous  les  frais  de  la 
couverture  du  chef  de  Christophe,  de  l’entretien  et  de  la  déco- 
ration de  son  clueur;  et  cela,  à l’exclusion  de  ses  paroissiens 
des  communes  de  Cravanchc,  Valdoie,  Salhert  et  Ofîemont. 

Une  lettre  d’un  avocat  de  Belfort  à un  avocat  de  Colmar 
exprime  le  mécontentement  du  .Magistrat  de  sa  ville  et  se  livre 
à la  criti(jue  de  l’arrêt  du  Conseil-Souverain,  Selon  lui,  et 
il  avait  raison,  le  Magistrat  de  Belfort  n’était  pas  en  cause, 
mais  bien  le  conseil  de  fahritjue  de  Saint-Christophe  ou  les 
habitants  des  quatre  villages  de  la  paroisse.  D’un  autre  C(5té, 
un  des  cimj  juges  qui  ont  rendu  l’arrêt,  .M.  de  Boug,  est  le 
neveu  du  Prévint  du  (’hapitre,  intéressé  pour  deux  parts.  \ ce 
titre,  il  aurait  dû  se  récuser;  ne  l’ayant  pas  fait,  il  fournit  un 
moyen  décisif  de  cassation. 

.Nous  ignorons  si  le  magistrat  de  la  ville  eut  recours  à ce 
moyen,  car  toutes  nos  recherches  aux  archives  de  la  ville  sur 
ce  sujet,  et  beaucoup  d’autn's  concernant  son  territoire,  ont 
été  peine  perdue.  Ouoi  (|u’il  en  soit,  nous  constatons  que  la 
guerre  entre  Saint-Denis  et  Saint-Christophe  de  Belfort  fut 
aussi  une  6’w(Tre-</e-6’e/i/ «/w.  J.  Liblin. 
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LIVRE  IV 

I’.  1.  (HuivloHc  llelllmrn  était  la  fille  rrun  pasteur  du 
llülstein  et  d’une  descendante  de  réfugiés  huguenots.  Son 
demi-frère,  (lustave  Sommer,  fruit  «l’un  premier  mariage  de 
Ilellhorn,  interrompant  ses  études  à Kiel,  s’embarquait 
pour  les  Indes  comme  secrétaire  d’un  voilier  danois,  au 
moment  où  celle-ci  suivait  son  second  mari  dans  la  tombe. 
Devenue  orplieline  et  presque  sans  ressources,  Charlotte 
gagna  d’abord  sa  vie  comme  apprentie  modiste  à Hambourg, 
puis  comme  femme  de  chambre  chez  Emilie  Wohlemar,  fille 
unique  d’un  riche  négociant  de  Copenhague.  Emilie  et  Char- 
lotte deviennent  bienUH  d’excellentes  amies,  au  grand  déplai- 
sir de  la  mère,  femme  orgueilleuse  et  mondaine  «jui  n’attend 
({u’une  occasion  pour  cong(‘dier  la  dernière.  Cette  occasion  se 
présente  au  bout  d’un  an,  à la  visite  d’un  jeune  millionnaire 
d’Altona,  Edouard  Oslcn,  auquel  on  espère  marier  Emilie,  et 


(1)  Voy.  pp.  107  à 121,  197  a 206,  343  à 362. 
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qui  n’a  d’attention  que  pour  sa  suivante,  dont  l’éducation  et 
les  i|ualités  forment  un  singulier  contraste  avec  ses  humbles 
fonctions.  Mais  (’harlotte  a une  généreuse  amie  qui  lui 
ménage  une  paisible  retraite,  où  elle  peut  se  remettre  h ses 
travaux  de  modiste.  Osten  vient  l'y  surprendre  par  l’otTre  de 
sa  main,  que  l’aimable  jeune  fille  n’accepte  que  pour  le 
moment  où  Emilie  serait  mariée,  afin  d’éviterjusqu’ù  l’appa- 
rence de  lui  enlever  un  prétendant.  Comme  elle  refuse  aussi 
la  .«ubvention  trimestrielle  de  cent  thalers  qu’il  veut  lui  faire, 
il  prend  ses  dispositions  pour(jue  le  fruit  de  ses  travaux  soit 
aussitôt  acheté  ù bon  prix  et  qu’elle  retrouve  tous  ces  objets 
chez  lui.  Au  bout  de  six  semaines,  Emilie  se  fiance  avec 
Custave  Sommer,  qui  vient  de  revenir  de  l’île  deSte-Croix, 
où  il  a fait  fortune,  et  (}ui  ne  tarde  pas  à reconnaftre  sa  sœur. 
Les  deux  heureux  couples  se  marient  en  même  temps. 

P.  IM).  Leu  Esclaves.  Histoire  de  corsaires  et  de  rénégats. 
Kosalie  .Négroni,  voguant  de  Palermc  vers  Naples  pour  s’y 
marier,  est  enlevée  avec  son  frère  et  .son  fiancé  par  un  pilote 
tripolitain,  (jui,  par  un  hasard  certes  peu  commun,  se  trouve 
être  le  plus  vertueux  des  hommes.  Si  le  récit  était  authen- 
li((ue,  il  faudrait  avouer  que 

l.e  vrai  peut  queKpiefois  ii’Olre  pas  vraisemblable 

Malgré  cette  teinte  d’invraisemblance  et  la  banalité  du  sujet, 
l’honnêteté  et  la  cordialité  du  style  pfelfélien,  qui  embellit 
tout  ce  qu’il  touche,  lui  donne  un  cachet  et  un  charme  inat- 
tendus. Après  une  série  de  péripéties  ou  merveilleuses  ou 
louchantes,  Hosalie  et  ses  compagnons  retrouvent  dans  leur 
inaftre  Omar  le  frère  de  leur  père  et  par  consé(juenl  dans 
Sélim,  son  (ils,  qui  les  a capturés,  leur  propre  cousin. 
Erancesco,  frère  de  Hosalie,  se  fiance  avec  sa  ravissante  cou- 
sine Sofana,  et  les  deux  heureux  couples  (comme  dans  le 
récit  précédent)  s’en  vont  à la  première  occasion  se  marier  à 
Home  accompagnés  d’Omar,  qui  s’empresse  de  reprendre, 
avec  sa  fille,  la  foi  de  ses  pères. 


LIVHE  V 


P.  l.  Lettres  de  l'épof/ue  de  la  Terreur.  Ces  douze  lettres 
retracent  l’histoire  du  chevalier  de  Beaumont,  ollicier  de 


marine  sous  l’ancien  n^gime,  et  de  Clémentine  de  llochefort. 
orpheline  d’un  fédéré  de  Lyon.  Tous  deux  sont  obligés  de  se 
cacher  pendant  la  Révolution,  lui  comme  soldat  du  train  des 
é(|uipages  puis  comme  secrétaire  d’hùpital  à I)eIemonl,elle  <1) 
comme  lille  adoptive  de  la  veuve  qui  la  logeait  et  la  nourris- 
sait. 

Les  jeunes  gens  s’aiment  sous  leur  humble  déguisement, 
sont  brusquement  séparés  par  les  événements  et  se  retrou- 
vent à Paris  après  le  9 Thermidor,  qui  leur  permet  de 
reprendre  leur  rang  dans  la  société  et  de  s’épouser, 

P.  158.  WaUer  (te  (icrot<tsevk  tombe  dans  un  guet-apens 
préparé  par  un  méchant  voisin,  qui  le  jette  dans  une  oubliette 
du  ch<Ueau  de  la'itzelhardt,  en  faisant  croire  à la  femme  et  aux 
(ils  de  sa  victime  cpie  celle-ci  a péri  sous  le  poignard  des  bri- 
gands. .Mais  Walter  parvient  h s’échapper  au  bout  de  deux  ans 
d’une  horrible  captivité  et  réussit  à se  faire  reconnaître  de  son 
épouse  après  avoir  été  repoussé  par  ses  (ils  comme  un  impos- 
teur. — L’épisoile  est  emprunté  à la  Chronique  de  Bernard 
Herzog,  publiée  <à  Strasbourg  en  159:2. 

1*.  109.  L'enfant  trouré.  l.e  prince  Salomon  de  Géorgie, 
fuyant  devant  le  Schah  Sé(i,  abîlndonne  son  (ils  unique  à la 
générosité  du  négociant  arménien  Théodore,  au(|uel  il  laisse 
ignorer  son  rang,  et  revient  le  chercher  au  moment  où  Alexis 
(c’est  le  nom  de  l’enfant)  va  épouser  la  lille  de  Théodore. 

P.  178  Kwatd  et  Lina.  Encore  une  histoire  d’amoureux, 
dont  les  v(eux,  contrariés  par  les  hommes  autant  que  par  les 
événements,  (inissent  par  se  réaliser  en  leur  permettant 
même  de  témoigner  leur  gratitude  envers  ceux  (|ui  leur  ont 
été  secourables.  Le  lieu  est  le  cliAteau  de  Lenzbourg  en 
Thuringe. 

P.  205.  //ésir  et  lédida.  Scènette  biblique  du  temps  de 
Salomon. 


(I)  Son  frère  échappe  aux  massacres  de  Lyon  et  se  soustrait  aux 
|ioursuites  en  s’engageant  dans  un  régiment  fie  cavalerie,  tout 
comme  Joseph  de  Gérando. 
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LIVRE  VI 

1*.  4.  Enu\sline.  Développement  un  peu  long  et  assez 
semblable  à ceux  qui  précèdent,  cependant  point  du  tout 
banal,  de  la  situation  d'une  jeune  veuve  qui,  de  séjour  dans 
une  ville  d’eau,  est  recherchée  par  deux  prétendants  bien 
différents  d’espritet  d’origine. I^e  contrastede  cesdeux  natures 
ressort  nettement,  bien  qu’en  généraU’esquisse  des  caractères 
ne  soit  pas  le  côté  saillant  du  talent  de  PfcITel.  Les  person- 
nages sont  trop  uniformément  vertueux  et  ses  portraits  de 
femme  notamment  sont  d’une  simplicité  qui  est  tout  Ji  l’hon- 
neur de  son  entourage,  auquel  ils  les  a empruntés,  mais 
qui  permet  à peine  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  qui, 
surtout,  ne  trahit  pas  une  étude  psychologique  bien  appro- 
fondie. Gervinus  ne  se  fait  pas  faute  de  reprocher  à notre 
auteur  et  k son  ami  .lacobi  le  ton  doucereux  ei  fadement 
sentimental  auquel  ils  ont  accoutumé  leur  cercle  de  lecteurs 
ou  plutôt  de  lectrices.  Car  la  Flora  était  surtout  une  revue 
pour  daines,  presqu’autant  que  l’avait  été  la  première  Iris 
de  .lacobi.  Le  reproche  nous  semble  exagéré.  Chez  Pfeffel  du 
moins,  ce  ton  est  parfaitement  naturel,  il  répond  à son  senti- 
ment intime,  et  quand  on  y est  familiarisé,  surtout  quand  on 
a pénétré  dans  l’intimité  du  poète  et  du  cercle  féminin  qu’il 
sut  créer  autour  de  lui  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  on 
oublie  la  critique  pour  se  laisser  aller  au  charme  de  cette  voix 
toujours  honnête,  profomiément  vertueuse, qui  ignore  le  fard, 
les  apprêts  et  les  réticenses  et  vous  transporte  dans  un  inonde 
idéal  où,  si  l’on  n’en  sort  pas  meilleur,  l’on  oublie  du  moins 
un  moment  les  misères  du  inonde  réel. 

P.  488.  Chnrilé.  Courte  pastorale  écrite  dans  le  goût  du 
temps,  mais  où  rien  ne  blesse  le  nôtre. 

P.  499.  P/ianor  et  Dinn.  Scène  de  la  captivité  de  Rahy- 
lone,  avec  reproduction  très  réussie  du  style  et  des  idées 
bibliques. 


U VUE  VII 


P.  4.  Henriette  ou  Venfant  tronvf^e.  Les  descriptions  que 
Gérando,  Périer,  Jordan  firent  k Pfeffel  du  siège  de  Lyon  ont 
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dù  bien  impressionner  le  vieillard, pour  lui  fournir  le  canevas 
de  tant  descènes  touchantes.  Car  voici  encore  une  nouvelle 
dont  le  point  de  départ  et  le  cadre  sont  fournis  par  ce  tragique 
événement.  Comme  les  récits  analogues  qui  le  précèdent, 
celui-ci  a gardé  pour  nous  tout  son  intérêt  et  sa  fraîcheur, 
grâce  à l’attrait  irrésistible  et  irraisonné  qui  se  dégage  de 
toute  allusion  aux  grands  faits  et  personnages  historiques, 
surtout  au  fait  capital  des  temps  modernes,  la  Révolution, 
dont  les  suites  réagissent  encore  si  vivement  et  si  directement 
sur  notre  vie  et  notre  pensée  d’aujourd’hui. 

La  trame  authentique  du  récit  est  fournie  par  la  prise  de 
Lyon,  les  excès  «pii  en  furent  la  conséipjcnce,  la  fuite  des 
proscrits  sous  divers  déguisements,  la  surexcitation  des 
passions  politiques  et  autres,  jus<)u’aux  plus  basses,  l’cxploi. 
tation  des  circonstances  par  les  intrigants  inconscients, 
représentés  ici  par  l’ex-capucin  Morant  devenu  prêtre 
constitutionnel,  puis  président  du  comité  de  surveillance 
du  village  où  habite  Henriette  (1)  Dufort  avec  son  vieux  père 
infirme,  vétéran  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Celui-ci  est  affecté 
par  les  horribles  nouvelles  venues  de  Lyon  au  point  d’en 
mourir,  laissant  sa  fille  seule  au  moment  où  elle  aurait  le 
plus  besoin  d’assistance,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
Morant,  type  de  l’ambitieux  sensuel,  dont  les  événements 
viennent  attiser  le  désir  et  favorise  les  projets.  A côté  du  traî- 
tre dont  les  manœuvres  louches  ne  sont  que  trop  bien 
secondées  par  la  propre  servante  d’Henriette,  congédiée  après 
la  mort  de  üufort,  il  y a nécessairement  rhonnête  homme  qui 
protège  la  vertu  et  se  dévoue  môme  pour  elle.  C’est  le  rôle  du 
voisin  Robert,  ijui  est  la  Providence  d’Henriette  dans  sa 
détresse,  en  lui  apportant  de  l’argent  et  des  consolations  dans 
sa  prison  de  Lyon,  où  Morant  l’a  fait  jeter,  parce  qu’elle 
repousse  scs  avances,  et  où  elle  fait  la  connaissance  de  la  mère 
et  des  sœui*s  de  celui  (|u’elle  finira  par  épouser,  après  avoir 
été  abandonnée  par  son  fiancé  Ménard,  (jui  ajoute  foi  aux 


(t)  Ce  nom  est  emprunté  à celle  des  de  Herckheim  qui  fut 
Mme  A'ug.  Périer  la  grande-tante  du  i''  président  de  noire 
Uépublicpic. 
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calomnies  «le  Moranl.  Nous  laissons  forcement  de  c6lé  bien 
des  détails  louchants,  surtout  ceux  qui  ont  trait  à Tenfant 
trouvé  qu’IÏOnrietlc  recueille  et  soigne  comme  sa  prcqu-e  lille 
et  qui  se  trouve  être  la  nièce  île  son  futur  époux.  En  somme 
celle  nouvelle  est  une  des  plus  captivantes  et  des  plus  hahi- 
lement  exposées,  parmi  toutes  celles  ipii  sont  sorties  de  la 
plume  de  PfelVel.  Nous  en  recommandons  tout  spécialement 
la  lecture  à ceux  qui  voudraient  juger  par  eux-mèmes  le 
talent  du  narrateur. 

P.  147.  Rêfjinald  et  Pauline  est  le  litre  d’un  récit  tiré  de 
rhisloire  de  Lorraine,  En  elTel,  Uéginalil  de  Vassy,  garde  du 
corps  de  Charles  le  Téméraire,  est  hlessé  au  siège  de  Nancy 
et  soigné  chez  les  lléguines  de  Lunéville  par  une  novice, 
Pauline,  orpheline  d’un  marchand  flamand  ruiné,  (ü’est 
encore  l’histoire  d’un  amour  contrarié,  dénouée  par  un 
heureux  mariage. 


LIVRE  VIH 

I*.  1.  lAna  de  Snalen.  Extraits  de  son  Journal  et  de 
direrses  lettres.  Nous  revoici  en  Allemagne.  Le  premier 
fragment,  emprunté  au  journal  intime  de  Lina,  nous  trans- 
porte à -Mannheim,  le  14  jatuier  1788;  le  dernier,  de  la  même 
source,  e.sl  du  30  avril.  Le  récit,  bien  que  relalivemenl  long, 
se  trouve  ainsi  resserré  dans  un  laps  de  tetnps  de  trois  mois 
et  demi.  L’histoire  est  un  peu  plus  mondaine  que  les  autres, 
Lina,  la  fille  d’un  ofïicier  recruteur  d’ileilhronn,  qui  est  de 
pa.ssage  dans  un  hôtel  de  .Mannheim,  y est  remarqué  par  le 
lieutenant  Charles  de  üorneck,  que  les  suites  hlcheuses  d’un 
duel  ont  obligé  de  quitter  momentanément  son  régiment  h 
Strasbourg,  et  qui  communique  ses  impressions  par  lettre  à 
son  cousin  demeuré  à Strasbourg.  Le  capitaine  de  Sanlen  est 
joueur,  perd  non  seulement  tout  ce  qu’il  a,  mais  encore  des 
.sommes  qui  lui  sont  confiées,  et  fuit  en  Hollande,  laissant  sa 
lille  presque  sans  ressources.  Elle  se  réfugie  cach"-'  sous  le 
nom  de  sa  mère,  Roland,  chez  une  modiste,  M*"*  .Maller,  dont 
la  fille  Frédériijue,  devient  son  amie,  et  où  Dorneck  trouve  le 
moyen  de  la  découvrir  pour  lui  avouer  son  amour.  .Mais  sa 
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famille  veut  le  marier  à une  de  Paluifeld.  Il  ne  peut  donc 
encore  dév'oiler  son  amour.  Dans  ces  conditions,  Lina  remet 
son  offre  à des  temps  meilleurs  et  accepte  une  place  de  lectrice 
chez  de  Sonnenstein  à Waldingen.  D’ailleurs  elle  n’a  pas 
dix-huit  ans  et  il  n’en  a pas  vingt-et-un.  On  devine  le  reste; 
plutôt  non,  on  ne  peut  deviner  (juc  Dorneck  n’est  qu’un  nom 
d’emprunt,  que  le  vrai  nom  du  lieutenant  est  Sonnenstein, 
que  Lina  gagne  par  sa  seule  présence  l’affection  de  scs  futurs 
heaux-parents  et  que  tout  finit  par  s’arranger  selon  les  désirs 
des  divers  personnages. 

P.  470,  Im  vengeance  fî'aternelle,  légende  ahacienne. 
C’est  l’histoire  bien  connue  de  (îor?lz  et  Sevfried  de  Licliten- 

V 

berg  et  du  prêtre  Benno,  qui  après  avoir  trahi  Goëtz  auprès 
de  Seyfried,  est  obligé  par  celui-ci  de  partager  avec  lui  la 
mort  (|u’il  cherche  dans  l’abime  au  pied  du  château,  pour 
échapper  aux  tortures  de  sa  conscience. 

P.  488.  Kenan,  C’est  le  nom  du  seul  Israélite  qui  d’après 
la  tradition,  reste  en  Egypte  au  moment  de  l’Exode,  et  dont 
un  descendant  accorda  l’hospitalité  h .Joseph  et  .Marie  fuyant 
devant  Ilérode.  Pfeffel  raconte  son  hi.stoire,  (jui  est  mêlée  à 
h celle  de  .Moïse. 


LIVBE  IX 


P.  4.  Correspondance  d’Agathe,  'frente-trois  lettres  de 
ou  à .\gathe  Léonhard,  tille  d’un  hôtelier  allemand  qui  veut 
la  marier  contre  son  gré.  Elle  finit  par  se  résigner  à celte 
union,  lorsque  la  mori  subite  de  sa  mère  vient  en  retarder  la 
réalisation.  Pendant  une  visite  de  (juelques  jours  qu’elle  fait 
chez  son  amie  Joséphine,  son  père  se  brouille  avec  le  préten- 
dant, (jui  est  congédié,  dès  qu’elle  revient,  et  remplac  é dans 
le  coeur  d’.\gathe  par  Charles,  le  frère  de  Joséphine,  nommé 
bailli  dans  le  voisinage.  Léonhard  surprend  des  signes  de 
c ette  inclination  et  juge  le  moment  venu  de  révéler  à .Agathe 
(|u’ellc  n'est  pas  sa  tille  et  (jii’il  d ^sire  l’épouser  lui-même. 
Epouvantée  de  cette  perspective,  la  jeune  fille  s’enfuit  dans 
la  nuit.  En  roule  elle  fait  la  renc  onlre  (par  trop  miraculeuse) 
de  sa  véritable  mère  (jui  lui  révèle  son  vrai  nom  de  Léopoldine 


THKOPHILE  CONRAD  PFEFFEL 


48U 


et  toute  son  origine.  Cette  mère,  orpheline,  à seize  ans  d'un 
.secrétaire  de  chancellerie  viennois,  et  trompée  par  un  simu- 
lacre de  mariage,  se  laisse  séduire  par  un  officier  véronais, 
de  Honaldi,  qui  l’abandonne  au  bout  de  deux  ans.  Elle  en 
devient  folle  et  c’est  alors  que  son  enfant  est  recueillie  par 
Léonhard  qui  avait  joué  le  rôle  de  témoin  dans  la  cérémonie 
nuptiale  simulée,  et  dont  la  mère  guérie,  après  trois  ans, 
cherche  en  vain  les  traces  de  Vienne  à Munich. 

Par  conlie,  elle  rencontre  dans  cette  dernière  ville  une 
tante,  dont  elle  savait  à peine  l’existence  et  qui  lui  lègue  en 
mourant  la  petite  propriété  où  .Agathe,  devenue  désormais 
Léopold i ne,  trouve  dans  sa  fuite  un  refuge  si  inespéré.  Le 
merveilleux  déborde  partout  : une  bataille  est  livrée  dans  le 
voisinage  et  le  colonel  Bonaldi,  grièvement  bles.sé,  est  trans- 
porté chez  le  bailli  Charles,  amjuel  il  se  fait  connaître  en  lui 
dictant  .son  testament  en  faveur  d’Agathe,  et  qui  lui  apprend 
l’existence  de  cette  fille  qu’il  désespérait  de  retrouver.  Il 
meurt  en  mariant  Charles  et  Agathe. 

P.  118,  Iji  harpiste  nous  reporte  au  moyen  î\ge  alsacien. 
.Albert  de  Lùtzelbourg,  fiancé  à Hélène  de  Landscron,  est 
parti  pour  ritalieavec  Reinold.  son  futur  beau-frère,  et  oublie 
.ses  serments  auprès  d’une  belle  et  astucieuse  Romaine. 
Hélène,  prévenu  par  son  frère,  essaied’oiiblier  l’infidèle  au  cou- 
vent. Mais  ce  couvent  n’est  qu’une  retraite  temporaire  et  non 
le  tombeau  de  la  vie;  c’est  le  cloître  noble  d’.Andlau,  dont 
l’abbe.sse,  Rertrade,  est  la  tante  d’Hélène;  et  d’où  cette  dernière 
peut  ressortir, lorsqu’Albert  repentant  vient  lui  demander  son 
pardon.  Elle  le  lui  accorde  après  avoir  mis  sa  sincérité  à 
l’épreuve  en  allant  l’observer  elle-même  au  chAteau  de 
Ijutzelbourg  sous  le  déguisement  d’une  harpiste  ambulante. 
D’où  le  titre  du  récit. 

P.  150.  Adrline.  Cette  nouvelle  nous  est  présentée  sous 
la  forme  d’un  petit  drame  en  douze  scènes  et  nous  introduit 
également  dans  un  couvent,  où  .Adeline  de  Schœnau  se  réfu- 
gie j)Our  échapper  îi  un  mariage  auquel  .son  beau-père  veut  la 
contraindre.  Elle  a été  fiancée  h .Adolphe  d’Helmar,  jeune  offi- 
cier hollandais  parti  pour  le  Cap  et  dont  on  lui  a confirmé  la 
mort.  Mais  celte  nouvelle  est  fausse,  et  il  vient  la  retirer  du 
couvent  dès  le  Icmlemain. 
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V.  174.  La  {/rode  de  fJî'otone.  Scène  de  l’expulsion  des 
Pythagoriciens  par  le  tyran  ('ylon.  L’un  deux,  .Vgénor, 
retrouve  miraculeusement  son  amante  Zoé  dans  la  grotte  (jus 
avait  servi  de  retraite  à l’ythagore  méditant  sursa  philosophie, 
(’.elui-ci  accourt  de  Métaponte  à Tarente  pour  bénir  runion 
de  son  disciple  favori  avec  la  tille  de  son  meilleur  ami. 

COxNCLUSION 

Si  après  la  revucdecesdi  vers  récits, revue  sommaire  sans  dou- 
te,mais  cependant,  croyons-nous,  complète  en  ce  sens  (jue  nous 
nous  flattons  de  n’y  avoir  rien  omis  d’e.s.sentiel  et  d’y  avoir 
réuni  les  matéi  iaux  d’un  jugement  raisonné  sur  le  talent  nar- 
ratif et  descri[)tif,  ainsi  que  sur  le  style  de  notre  auteur,  si, 
dis-je,  nous  essayons  de  formuler  ce  jugement,  en  analysant 
l’impression  esthéticjue  que  la  lecture  des  Sauve/ les  produira 
sur  l’esprit  d’un  lecteur  de  notre  temps,  nous  aurons  à faire 
la  part  de  l’éloge  comme  de  la  critique. 

Répondons  d’abord  aux  exigences  de  cette  dernière  et 
avouons  que  le  plan  en  est  trop  uniforme  et  trop  simple,  que 
le  merveilleux  et  l’invraisemblable  y jouent  un  rôle  trop 
maïqué,  que  la  plupart  des  raractères  ne  sont  pas  creusés  et 
ont  un  trop  grand  air  de  famille,  surtout  les  types  féminins  ou 
plutôt  le  type  féminin  — car  nous  n’en  voyons  guère  (ju’un, 
qui  est  charmant,  il  est  vrai,  mais  finit  par  lasser  en  se  repro- 
duisant constamment.  Tout  au  plus  pourrait-on  distinguer  le 
type  de  la  jeune  fille,  de  la  mère,  de  l’épouse  et  de  la  veuve. 
En  un  mot  du  tout  se  dégage  une  conception  naïve  de  la  vie 
et  de  l’art  ; les  Nouvelles  nous  transportent  dans  un  monde 
enfantin,  inaclievé,  celui  d’un  infirme  qui  n’entre  en  contact 
avec  la  réalité  que  par  l’intermédiaire  de  cœurs  amis  habiles 
à ménager  ses  nerfs  et  son  impiessionnabilité. 

Et  voilà  le  secret  de  la  vogue  cpi’elles  ont  eue  auprès  des 
femmes,  (pii  y ont  retrouvé,  comme  peut-être  nulle  part 
ailleurs,  leur  manière  particulière  d’envisager  et  de  compren- 
dre la  vie,  leur  tendance  à juger  les  hommes  et  les  choses  par 
leur  petit  côté  et  sous  un  angle  étroit;  leurs  instincts  de 
compassion  et  de  dévouement  y ont  aussi  trouvé  une  ample 
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satisfaction,  leur  psychologie  rudimentaire  et  leur  logicpie 
capricieuse  ne  s’y  sentaient  pas  moins  à l’aise,  en  (in  les 
invraisemblances  et  les  cxci^s  de  merveilleux  qui  nous  cho- 
quent ont  dh  au  contraire  les  attirer  et.  les  Haller.  Partout 
d’ailleurs,  elles  se  retrouvent  entre  elles,  dans  leur  monde 
d’amour,  de  charité,  de  sacrifice;  les  personnages  masculins 
ne  font  qu’y  passer,  ne  servent  pour  ainsi  dire  «jiie  de 
repoussoir,  n’agissent  que  dans  la  mesure  indispensable  et 
que  dans  leurs  rapports  avec  la  femme,  comme  amants  ten- 
dres ou  odieux,  comme  époux  dévoués  ou  lyratniiques,  comme 
pères  affectueux  ou  chagrins. 

Mais  à coté  de  ces  ombres  — ombres  subjectives,  si  l’on 
veut  nous  permettre  l’alliance  de  ces  deux  mois,  qui  s’éton- 
nent sans  doule  d’ôtre  unis  — <iue  de  gracieuses  échappées, 
que  de  ravissants  coups-d’œil  dans  ces  frais  tableaux  ! A cbté 
de  ces  faiblesses  — infirmités  de  malade  et  inexpérience  de 
solitaire  — quelle  droiture,  (juolle  candeur,  que  d'enseigne- 
ments profonds  et  utiles!  Pfetîel  ne  connaît  ou  du  moins  ne 
révèle  la  connaissance  que  d’un  côté  de  la  vie  et  du  cœur 
humain  ; mais  ce  côté  spécial,  comme  il  le  dévoile  et  l’éclaire  ! 
On  j>rend  plaisir,  après  un  premier  moment  de  surprise,  à 
vivre  dans  ce  cercle  choisi,  honnête  et  compaiissant,  à respi- 
rer celte  atmosphère  saine  et  vivifiante,  au  sortir  de  notre 
morbifle  (In  de  siècle  qui  exhale  la  décomposition  d’une 
littérature  naguère  si  florissante,  et  qui  trahit  la  décadence 
d’un  grand  peuple.  Combien  ces  Nouvelles  mériteraient  de 
passer  dans  notre  langue,  si  pauvre  en  productions  simples, 
et  naïves,  capables  «l’élever  le  c<eur  de  la  jeunese  vers  un 
idéal  haut  |)lacé.  de  lui  inspirer  des  sentiments  virils  et  «les 
aspirations  généreuses,  alors  «jue  tant  «le  publications  nutoui* 
«le  nous  travaillent  à la  «légratler,  en  flattant  son  égoïsme  et 
sa  vanité,  en  lui  prêchant  la  basse  satisfaction  «le  toutes  ses 
passions. 

l’feffel  aurait  certainement  réussi  en  français  comme  il  a 
réussi  eu  allemami,  et  nous  ne  pouvons  «[u’exprimer  notre 
vif  regret  «le  ce  «pi'il  n’a  pas  cru  «lev«»ir  s'y  «*ssayer.  Les  solli- 
citations ne  lui  oui  certainement  pas  manqué  «le  ce  côté;  car 
il  comptait  dans  les  lettres  françaises  plus  d’un  ami  qui 
partageait  l’avis  «le  Marmontcl  adressant  à Pfeflel  «lu  fond  de 
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sa  relraite  d’Abbeville  (Eure),  le  1*'’  bWrier  1793,  cet /doge 
(jui  n’esl  pas  un  vain  compliment  : « Votre  lettre  m’annonce 
une  plume  exercée,  et  celui  qui  écrit  si  purement  et  si  élé- 
comment  le  français,  doit  le  bien  traduire  » \\). 

L’auteur  des  Contes  moraux,  de  Bélisaire  et  des  Inras 
n’exagérait  rien  en  disant  cela,  la  correspondance  de  PfelTel 
nous  le  prouvera. 

(.-i  suivre).  ïh,  Sch»:u. 


i 

! 


(1)  Voir  la  lettre  entière  dans  les  Souvenirs  hiographùjnes 
consacrés  par  Mme  Ueck-Bernard  ii  son  arrière-grand-père 
(Lausanne,  IStJC). 
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CHAPITRE  CINUCANïE-NEL’VJÈME 
De  la  sage-femme 

Que  faut-il  a noslrc  voisine,  (juVlle  enlle  h veue-d’oMl  de 
joiirà autre?  Auroil-elle  bien  rhydropisie?Ce  seroit dommage. 

Rien  près!  c’est  une  entleure,  qui  se  passera  plus  aisément 
à l’aide  de  Dame  Elisabeth,  que  du  docteur. Vous  estes  encore 
bien  de  vostre  pays,  ne  voyez-vous  pas  qu’elle  est  enceinte  ou 
grosse  d’enfant  ? 

Je  ne  pensois  pas  que  ce  pust  estre  cela,  à cause  qu’il  y a 
desja  six  ans  (|u’elle  est  en  mariage  sans  devenir  grosse, 
mais  est  demeurée  stérile  jusques  icy. 

Celii  n’est  rien  de  nouveau.  J’ay  une  cousine,  ipii  est 
enceinte  du  premier  enfant,  bien  iju’il  y aye  desjk  dix  ans» 
qu’elle  est  mariée. 

Comment  s’appelle-elle  ? 


(1)  Voyez  [»agcs  78  à 108;  t\'.l  à 281  ; 387  à 420  ; i‘J7  à 520  de 
runnee  1807  et  200  à 204  de  l'année  1808. 
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Vous  la  cognoissiez  Irùs  bien.  C’est  la  cousine  (Jeneviève 
qui  (Icmeure  au[irès  de  la  Montée  des  Chats  (1;. 

Il  n’y  a toutesfois  guère  d’apparence  qu'elle  aye  quatre 
pieds  «lans  deux  souliers  (2;. 

Si  est-ce  (ju’elle  ne  conte  plus  : car  il  y a quinze  jours 
(|u’elle  asseura  une  sage-femme,  et  me  dit,  en  retournant  de 
chez  elle,  qu’elle  ri’avoit  plus  ([uc  douze  jours  de  terme.  Elle 
ne  conte  plus,  sou  mari  attend  à chasque  heure  qu'elle  crie 
les  petits  pastez,  et  face  pieds  neufs  (3),  Ils  ont  desjà  au  logis 
la  selle  à accoucher,  de  la  chair  fresche,  de  l’eau  de  lys 
blancs,  un  cuveau  à bain,  une  espouge,  et  la  hoüelte  au 
caslcreum.  Le  herscau  n’est  pas  encore  fait,  mais  le  menuisier 
le  doit  aujourd’huy  achever.  Quant  au  reste,  il  est  tout  prest, 
la  paillacc  remplie  de  paille  ou  haie,  ou  bien  ilc  menues  raho- 
leiires,  à la  mode  du  pays,  les  coussinets,  maillots  et  la 
bandelette  avec  le  cercle. 

Qui  est-ce  qui  lèvera  l’enfant  ? 

.le  ne  sça)  , si  ce  n’est  moy  : car  il  y a longtemps  (ju’ils  m’en 
font  tous  deux  la  festc,  et  disent  <jue  puis  ipie  ie  fay  tant  de 
bien  mes  lilleuls  et  filleules,  qui  ne  sont  pas  mes  parens, 
ils  ne  veulent  point  d’autre  marraine  que  moy  pour  leur  pre- 
mier enfant:  ni  d’autre  parrain  que  mon  mari  pour  le  second  ; 
car  ce  n’est  pas  la  coustunie  en  ceste  ville,  que  le  mari  levé 
un  enfant  avec  sa  femme  (4). 

D’où  vient  cela  ? 

C’est  un  reste  de  superstition  venue  de  l’Eglise  de  ceux, 


(1)  Le  Kattetistef/  était  un  pont  jeté  sur  le  canal  ilu  Hhiii  qui  se 
détache  du  llcuve  en  amont  du  petit  pont  du  Rhin  cl  rejoint  l’Ill 
en  plein  Strasbourg.  Il  a été  comblé  peu  de  temps  après  la  guerre 
et  forme  auj.  la  rue  de  Zurich.  De  sinistres  légendes  se  rattachaient 
k ce  quartier  de  la  ville  ainsi  (ju’à  la  vieille  tour  qui  se  dressait  à 
l’angle  du  (juai  et  (pii  a disparu  également.  (l’iluii  II  Lt.  .Seyhotb 
.Mte  Strassbg  213). 

(2)  Dass  sie  mit  vier  Füssen  tun  den  Uerd  heruni  ffche. 

(3)  Dnss  sie  cerfallen  oder  su  hauffen  fallen  salle. 

(i)  Cette  défense  a été  faite  |)ar  le  concile  de  Mayence  813.  Voir 
pour  plus  de  détails  l’étude  de  l’abbé  J.Corblet;  Parrains  et  mar- 
raines (dans  Revue  de  l’art  chrétien  1881)  et  ii  part:  Paris,  J. 
üaur,  1881,  in-8»  48  pp. 
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qui  en  font  une  parenté  spirituelle,  et  tiennent  pour  inceste 
l’habitation  et  le  mariage  d’un  compère  avec  sa  commère.  A 
propos  de  quoy  ie  vous  raconteray  combien  servit  ceste 
doctrine  à une  grande  putain  nommée  Frédégonde.  Les  histo- 
riens racontent  qu’un  Uoy  de  France  nommé  Chilpéric  ou 
plutost  Ililprich  (ou  HUffreich,  c’est-à-dire  Riche  en  secours  ) 
estant  en  voyage,  la  Reine  accoucha  d’une  fille,  laquelle  la 
pauvre  simplette  tint  sur  les  fonts,  par  l’induction  des  ecclé- 
siastiques corrompus  par  la  dicte  Frédégonde,  (pii  estoit  une 
belle  courtisane,  rusée  au  possible,  dont  le  Roy  se  servoit. 
Cclà  fait,  et  le  Roy  de  retour  en  cour,  les  gens  d’Kglise 
l’avertissent  de  ceste  parenté  spirituelle,  et  lui  remonstrant 
l’inceste,  qu’il  commettroit  s'il  avoit  charnellement  à faire 
avec  la  Reine,  luy  conseillent  parmesme  moyen  d’en  prendre 
une  autre,  et  luy  annonçant  la  fine  Frédégonde,  de  bupielle 
sans  cela  il  estoit  cocdîé,  ou  embeguiné.  Ainsi  fut  la  simple 
Dame  désarçonnée  et  recluse  en  un  monastère  : et  la  fine 
matoise  ayant  heureusement  ioüé  au  boute-hors  ou  à vostrc 
place  me  plait,  fut  mise  en  son  lieu,  mais  comme  une  peste 
mortelle  en  la  Maison  Royale:  car  le  Rov  estant  un  matin 
entré  en  sa  chambre,  et  l’ayant  doucement  frappée  d’une 
houssine  sur  la  teste,  comme  elle  se  peignoit  et  avoit  les 
cheveux  espars  sur  les  yeux,  la  fau.sse  femme  pensant  que  le 
Roy  fut  dosjà  allé  à la  chasse,  et  cpie  ce  fust  son  estallon 
Landri  (ou  Landreich,  c’est-à-dire,  riche  en  pays),  (pi’elle 
entretenoit  secrètement,  dit  : O Landri  Landri,  tout  bon 
cavalier  frappe  (on  attaque)  par  devant,  et  non  pas  par 
derrière  (f). 

Que  dit  le  Roy  la  dessus  ? 

Rien  du  tout:  car  la  Reine  s’estant  retournée  et  devenue 
muette  d’estonnement,  le  Roy  le  devint  aussi  de  colère,  et 
apnVs  un  hijchement  de  teste,  poursecouer  ses  cornes  en  bas; 
il  s’en  alla  à la  chasse,  plus  tost  pour  penser  aux  moyens  de 
prendre  et  chastier  convenablement  les  adultères,  que  le 
gibier  ordinaire.  Mais  Frédégonde  ayant  adverti  de  bonne- 
beure  son  Landri  du  Qui-pro-quOy  qui  leur  cousteroit  la  vie, 

(1)  Ce  récit  est  tout  à fait  fantaisiste.  Crégoire  de  Tours  (liv.  VI) 
n’en  parle  pas. 
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s’il  ne  prevenoit  le  Roy,  il  apposta  en  haste  des  assassins, 
qui  inassacrèrenl  le  misérable  llilpérik  en  un  lieu  escarlé,  et 
dénué  de  secours,  contre  la  signification  de  son  nom. 

Mais  pour  en  revenir  à nos  moulons.  Qui  est-ce  qui  fournil 
la  lavayole  (1^  et  le  beau  lange  avec  quoy  on  porte  renfant 
àrKglise? 

La  sage-femme,  si  les  gens,  (jui  font  la  nopce  de  paille 
(comme  on  l’appelle  icy),  n’en  ont  point. 

Je  plains  ma  bonne  cousine,  si  elle  a autant  de  peine,  que  sa 
soMir  à allaictcr  son  enfant.  Ses  mammelles  (ou  poiclrines)  se 
sont  endurcies  comme  pierres  enflammés,  et  fendues  de  sorte, 
ijue  l’enfant  tellant,  le  pur  sang  en  .sortoit  avec  une  douleur 
extrême.  Par  ainsi  elle  a esté  contrainte  de  le  sevrer,  cl  de 
luy  donner  à boire  de  l’eau  avec  une  tulerolle(LM// Avr/jn- 
lein),  dans  (]uoy  estoient  dissoutes  des  tablettes  de  manius- 
Christ. 

Selon  <|ue  ie  puis  iuger  à scs  bouts,  que  i’ay  veus,  elle  ne 
tombera  pas  en  cet  inconvénient. 

Uue  vous  .semble  de  vostre  nièpee,  qui  crache  de  travers, 
et  est  desgoulé  ? Voudroit-ellc  bien  multiplier  le  monde,  ceslc 
jeune  femmelette  avec  son  vieux  mari  ? 

Elle  a,  sans  doute,  beu  à la  bouteille.  Son  homme  n’est  pas 
si  vieux,  que  vous  scauriez  bien  dire  : outre  cela  on  dit  en 
allemand,  nu  vieillaî'd  et  une  jeune  femme  font  asxeure- 
menf  des  enfans. 

Vous  en  appercevez-vous  d’aujourd’huy  ? Elle  est  à plus  de 
demi-terme,  et  a fait  auparavant  une  deseharge. 

O que  le  bon  vieillard  seroil  resjouy  si  elle  accouchoil  d’un 
garçon  ou  fils. 

Vous  le  pouvez  bien  penser,  puisqu’il  traicloitcn  princesse 
sa  première  femme  en  ses  couches,  ou  durant  sa  gésinc  ; 
bien  ipi’clle  n’ayc  iamais  fait  son  chef-d’œuvre,  mais  toutes 
fillettes,  (pi’et)  France  on  appelle  IMsseuscs,  ou  compagnons 
fendus  (2). 

C’est  un  fort  bon  homme  h femmes:  les  poules  bouilles  ne 
luy  manqueront  point,  et  deussenl-elles  renchérir  de  trois 

(t)  Tanffluch. 

(2)  IHe.  man  Feirerfdascn.  Schlitcijnbeln  unnd  drey  ilellcr 
^ahr  hçisst. 
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schillings  sur  pièce,  et  cousler  un  llorin.  Elle  n’auni  qu’k  dire, 
Bouche,  que  veux-tu  ? Oimnd  son  terme  sera  proche  ou 
passé,  il  demeurera  de  pied  ferme  en  la  maison,  pour  luy 
assister,  lors  que  les  douleurs  d’enfantement  seront  vendes, 
et  qu’elh  sera  en  travail  d’enfant,  et  lors  on  le  verra  de  fois 
à autre  se  retirer  en  une  chambre  à part  pour  prier  Dieu  de  la 
vouloir  bien  tosl  et  heureusement  délivrer.  Une  pauvre 
femme  estant  en  ces  angoisses,  a grand  besoin  d’aide  Divine 
et  humaine:  c’est  pourquoy  l’Escriture  Saincte  parlant  d’une 
extrême  douleur,  l’accompare  à celle  de  l’enfantement,  (^ause 
qui  m’a  cent  et  cent  fois  fait  esmerveillir,  moy,  qui  ay  si 
souvent  passée  par  les  piques,  et  ay  tant  de  fois  esté  assise 
sur  la  selle  d’angoisse,  comment  ces  pucelles  à la  mode  (qui 
font  de  si  petits  enfants,  qu’ils  ne  scavent  encore  ni  marcher 
ni  parler)  se  peuvent  délivrer  et  accoucher  toutes  seules, 
sans  aide  ou  consolation  d’aucune  personne.  11  esta  présu- 
mer, et  vray  semblable,  que  l’Esprit  immonde,  qui  les  a 
induit  à faire  des  membres  d’une  paillarde  de  leur  corps, 
(jui  doit  estre  le  Temple  de  Dieu  le  SaincI  Esprit,  leur  presta 
la  main  : alin  que  ces  tilles  dessillées  en  estans  eschappées  à 
la  sourdine  et  à la  desrobbée,  deviennent  aussi  par  après 
(comme  lières  lionnes  desnaturées)  bourrelles  damnables  de 
leur  misérable  fruict,  qui  las  ! n’en  peut  mais.  En  suite  doquoy 
la  vengeance  divine  les  saisit  au  collet,  pour  les  tirer  sur  un 
eschatfaul,  atin  de  rendre  sang  pour  sang  par  la  perte  de  leur 
teste:  ou  bien  faire  la  culbute  du  haut  en  bas  du  pont  des 
Escorcheui’s  (1)  en  la  rivière,  pieds  et  mains  liez,  avec  un 

(t)  La  Schindsbruck  auj.  P*  du  Corbeau  s.  lire  son  nom 
allemand  du  fait  (pi’il  servait  de  lieu  d’exécution  pour  les  crimi- 
nels condamnés  à être  noyés.  Jadis  il  y avait  d’un  C(Mé  (]uelr|ues 
maisons  adossées  contre  la  Douane  et  vis-à-vis  des  cassines, 
occupées  plus  tard  par  des  boutiquiers,  dont  la  partie  de  derrière 
reposait  sur  des  pilotis.  L’uae  de  ces  cassines,  servait  alors  de 
cha[>elle  où  les  pénitents  faisaient  leirs  prières  devant  une  très 
belle  croix,  artistement  sculptée  qui  so  <lressait  sur  le  pont  ; dans 
l’autre  <iui  portait  le  nom  de  Scheuch/iaus,  on  plaçait  les  con- 
damnés à mort  dans  un  panier  suspendu  au-dessus  de  In  livière  et 
au<iuel  on  faisait  faire  la  bascule  pour  précipiter  le  conduinné  dans 
l’eau.  Dans  notre  ancienne  législation  ce  supplice  était  réservé  aux 
parricides  et  aux  infanticides  que  l’on  jetait  dans  l’ill  après  les 
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bâillon  en  la  bouche  : comme  i’cn  vis  noyer  une  en  cesle 
ville  l’an  (si  ie  ne  me  trompe)  mille  six  cens  flix  sept  ou  dix 
buict.  Que  si  la  longue  patience,  et  inépuisable  miséricorde  de 
rOeil  tout-voyant,  permet  qu’un  le!  fait  ilemeure  caché 
devant  le  monde,  ces  carognes  font  Imnne  mine  en  mauvais 
jeu,  SC  disent  pucelles  triées  sur  le  volet,  et  à l’espreuve, 
bien  qu’elles  ayent  pissé  des  os  (i),  portent  la  couronne 
virginale  en  allant  aux  nopces,  et  morguent  les  mesdisans  : 
tellement  qu’un  pauvre  malheureux  s’embarquant  à yeux 
clos,  et  teste  baissée  sur  l’Océan  du  Mariage  avec  une  telle 
pièce  de  chair,  et  pensant  passer  la  première  nuict  au 
destroicl  de  Gibraltar,  se  trouve  ietté  dans  les  basses  de 
Hollande  (c’est-à-dire,  pays  creux)  et  de  là  en  un  large  pays, 
qui  est  la  route  ordinaire  de  Cornouaille. 

Parlons  d’autre  chose,  M’amie  : Ce  discours  m’est  ennuyeux. 

Hé  pourquoy  ? 

Parce  qu’il  me  gratte  où  il  ne  me  démange  pas,  en  me 
ramentevant  la  lourde  faute  de  ma  nièpce  qui  sous  pro- 
messe de  mariage  s’est  laissée  abuser  et  engrossir  par  un 
Kscolier;  mais  le  vilain  putier  a bien  monstré  (ju’il  enten- 
doit  le  mariage  de  Jean  des  Vignes,  tant  tenu  tant  paye’: 
Car  ayant  emprunté  de  la  pauvre  sotte  un  pain  sur  la  fournée, 
il  a pris  la  clef  des  champs,  comme  c’est  l’ordinaire  de  tous 
mauvais  garnemcns. 


avoir  cousus  tout  vivants  dans  un  sin;  les  femmes  couvaincues 
d’adultère  subissaient  également  celte  peine.  Au  .\VI<^  siècle 
l’adultère  était  puni  pour  la  première  fois  de  quatre  semaines  de 
prison,  au  pain  et  à l’eau  et  d’une  amende  de  cinq  livres  pfen.  ; 
la  seconde  fois  la  punition  était  doublée,  le  coupable  ne  pouvait 
[dus  être  élu  à aucun  emploi  public,  et  s’il  en  avait  un,  il  en  était 
dépossédé;  aux  femmes  il  était  interdit  de  se  présenter  aux  bah, 
noces,  festins  et  en  toute  honorable  réunion  publique  aux  poêles 
lies  diverses  tribus,  comme  aussi  de  porter  des  vêtements  en  soie 
et  des  parures  en  or.  I.a  troisième  fois  ils  étaient  incarcérés, 
exposés  sur  le  dit  pont  cl  transportés  hors  du  territoire  de  la  ville 
et  de  l’évèché  ; le  condamné  qui  y revenait  sans  l’aulorisalion  du 
.Magistral  était  décapité  si  c’était  un  homme  ; si  c’était  une  femme 
on  la  novail  du  haut  de  ce  pont.  (H.  Heuss.  La  justice  criminelle... 
à .Strasbourg,  p.  208-ît). 

(I)  Wif^u'ol  sit‘  ein  huffeisen  ahgerennet  hnben. 
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Comment  est-ce  (jue  ces  rusées  font  pour  cacher  leur  gros- 
sesse, que  leurs  mères  mesmes,  beaucoup  moins  les  gens  de 
la  rue,  n’en  apperçoivenl  rien  ? tellement  qu’il  arrive  par 
ftiis  qu’une  mariée  réputée  pucelle  : et  allant  à l’Eglise  avec 
le  turban  virginal,  accouche  le  lendemain,  et  mesme  le  jour 
de  ses  nopces. 

Elles  font  des  bourrelets,  qu’elles  grossissent  par  derrière 
à mesure  que  le  ventre  croist,  jusques  ,'i  tant  qu’elles  ressem- 
blent Ji  des  tours  rondes.  Quand  donc  vous  voyez  de  ces  gros 
culs  à courts  habits,  et  un  visage  maigret  et  décoloré,  sachez 
que  la  vache  est  preste  à veeler,  ou  ie  n'y  entends  rien.  Les 
dames  et  demoiselles  françoises  (car  sachez  que  chaque  pays 
a ses  villaines)  avoicnt  à ceste  mesme  fin  inventé  les  vertu- 
gadins  (fleiffschurtz). 

Bien  que  ie  ne  puisse  nier  que  ce  fait  de  voslre  niepce  ne 
soit  une  tache  ternissant  le  lustre  de  vostre  honorable  race  : 
toutesfois  il  ne  vous  en  faut  pas  beaucoup  affliger  ou  avoir 
honte,  puis  que  les  Empereurs,  llois  et  Princes  n’en  sont  pas 
exempts  : tesmoing  ce  grand  Empereur,  qui  voyant  à 
Nuremberg  (comme  i’ay  entendu  de  plusieurs)  une  escriture 
de  ceste  teneur,  Celuy,  yui  n’a  putain  ni  lari'on  en  sa  rare, 
avance  iry  sa  main,  et  V escriture  efface,  se  voulut  inetlre  en 
devoir  de  l’efTacer,  mais  il  en  fut  destourné  par  un  seigneur 
à luy  familier,  qui  luy  chuchetanl  en  l’oreille,  hiy  rameutent 
la  faute  d’une  sienne  tante  ou  cousine  (car  le  mot  allemand 
signifie  tant  l’une  que  l’autre)  qui  avoit  fait  la  folie  aux 
garçons. 

Changer  de  propos  resjouït  l’homme,  (disent  les  François). 
Et  les  femmes  aussi,  ainsi  que  ie  l’expérimente  en  moy-mesme 
et  en  d’autres.  Car  quand  ie  suis  moy  troisième  ou  quatrième 
sur  nostre  banc  devant  la  porte,  ou  ailleurs  en  lieu  tenable, 
où  il  ne  face  ni  trop  froid  ni  trop  chaud,  i’enfile  un  discours 
bigarré  de  cent  diverses  couleurs,  sautant  du  coq  à l’asne  à 
chasque  bout  de  champ. 

Mes  compagnes,  qui  sont  mes  sœurs  d’alliance,  n’ayans  pas 
la  pépie,  mais  des  langues  habiles  et  bien  pendues,  me  secon- 
dent courageusement  avec  leur  Tiquetaque-tiquo.a((ue  : et 
encor  que  les  hommes  disent  que  plusieurs  peuvent  bien 
chanter  tous  ensemble,  mais  non  pas  parler,  si  trouvons-nous 
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la  règle  fausse  entre  nous,  veu  que  ce  bruit  confus  est  si 
mélodieux  et  harmonieux  en  nos  oreilles,  que  rien  plus. 

Qui  vous  fournit  le  subject  de  tant  de  discours?  De  quoy 
parlez-vous  si  longtemps  (1)  ? 

Comme  nous  estions  hier  en  nostre  caquetoir  (2),  ie  racon- 
tay  comment  i’avois  une  fois  fait  enrager  nostre  voisin  le 
savetier  du  coin,  en  luy  demandant  si  sa  paille  estoit  à 
vendre  : car  le  bon  compagnon  faisant  l’estonné,  et  deman- 
dant d’où  luy  pourroit  venir  de  la  paille,  ie  lui  repartis,  qu’il 
en  devoit  bien  avoir,  puisqu’il  avoit  battu  le  jour  de  devant. 
Or  sachez  qu’il  avoit  battu  sa  femme.  J’avois  à peine  achevé 
de  parler  qu’une  autre  mit  sur  le  bureau  une  liste  des  défauts 
de  son  double-Jean  (car  Jean  est  son  nom  de  baptesme),  dit 
qu’il  avoit  les  dens  longues  et  aigues,  les  maschoires  souples, 
et  le  gosier  ample,  le  tout  bien  disposé  h manger  en  bomme 
sain,  et  boire  en  malade,  mais  que  l’estomac  ne  pouvoit 
digérer  le  travail  : qu’il  vit  de  son  bien  qu’il  n’avoit  pas  une 
bonne  chemise,  lorsqu’ils  se  marièrent,  qu’elle  l’a  relevé  de 
gueuserie,  et  en  a fait  une  honneste  homme  : que  quand  il 
mourra  les  cendres  ne  demeureront  pas  sur  l’atre  : mais 
qu’elle  a envie  de  se  tenir  à son  apport,  et  le  laisser  placarder 
comme  .salfranier  (liankrotiercr). 

Une  autre  interrompant  le  discours  de  ceste  femme,  (qui  de 
colère  commençoit  à escumer,  et  planter  les  deux  pouces  sur 
ses  hanches  pour  faire  le  pot  à deux  anses)  se  prit  à nous 
demander  de  quoy  elle  se  devoit  servir,  d’autant  que  son 
enfant  faisoit  si  dinicilement  des  dens,  qu’il  crioit  presque 
jour  et  nuict  depuis  six  semaines,  et  si  n’apparoissoient 
encore  que  deux  petites  dents.  L’autre,  sans  attendre  que 
nous  missions  en  avant  nos  receples,  et  luy  conseillassions  de 
luy  acheter  un  liocbet  avec  une  dent  de  loup,  pour  en  frotter 

(1)  Wartron  papelt  ihr  so  lantj  ? Voici  un  exemple  assez 
curieux  d’une  vieille  locution  strasbourgeoise  qui  s’esl  maintenue. 
On  en  trouve  un  autre  exemple  au  ehap.  IX  : Halle  dich  nil  aulT 
der  (iassen  ein  slund  lang  mit  papeln  autT.  Daus  Moscheroseh 
(Phil.  von  Sillewald  11.  35Q  on  trouve:  W'as  hast  viel  mit  diesem 
allen  .Narren  zu  bnpplen.  .Vuj.  on  dit  babble  qui  vient  de  babiller. 
(Sebmidt  W'œrlerbuch  der  Strassburger  Miindart  V®  Jiabble). 

(2)  Scbirœtcplatc. 
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ses  gencives,  se  ielte  h la  traverse  nous  racontant  la  plaisante 
farce,  qu’elle  avoit  veu  ioûer  depuis  quatre  ou  cinq  jours  en 
la  Haute-rue,  devant  le  Foile  des  Mareschaux  (1),  c’est  qu’un 
railleur  de  paysan  regardant  la  maison  d’un  boulenger 
grande  et  nouvellement  bastie,  se  seignoit,  faisoit  de  grands 
agios  et  signes  d’estonnement,  et  estant  enquis  d’un  autre  de 
quoy  il  s’esbahissoit  si  fort,  respondit  qu’il  s’esmerveilloit 
comment  les  petits  pains  pouvoient  bastir  de  si  grandes 
maisons. 

Toc  toc  toc. 

Regarde,  Apollonie,  qui  c’est  qui  frappe  ainsi  en  sourd, 
l’ay  toute  tressaillie  (2),  le  sang  en  a rougi  dans  mes  veines. 

H’est  une  vieille  à large  barette  de  drap("6’c/i/o/)/)/ti//^  .qui 
semble  avoir  autrefois  esté  noir;  elle  tient  un  papier  long  et 
estroict  en  une  main,  et  du  crayon-rouge  [Rœdehteinj  en 
l’autre. 

C’est  sans  doubte  N.  la  semonneuse  de  baptesmes,  qui  me 
veut  prier  à quelque  nopce  de  paille,  comme  on  dit  en  ces 
quartiers.  Elle  n’en  fait  point  d’autres,  c’est  une  vraye  Hurlu- 
burlu  (R  U tse). 

Laisse-nioy  mettre  la  leste  à la  fenestre  pour  ouyr  sa 
harangue. 

Madame,  i’ay  charge  de  la  part  de  Mad.  N.  de  vous  prier 
d’assister  demain  à une  heure  et  demie  au  baplcsme  de  son 
enfant  que  l’on  portera  au  .Monslier. 

Qu’est-ce  que  Dieu  liiy  a donné,  un  fils  ou  une  lille,  ou  bien 
tous  deux  en  deux  gemeaux  ? 

C’est  un  beau  gros  garçon. 

Dieu  le  vueille  garde»'.  le  m’en  resjouys  pour  l’amour  d’elle» 

.Ml  î ie  vous  prie,  ne  manquez  point  d’y  venir. 

le  ne  numjjucray  pas,  si  Dieu  me  preste  vie  et  santé  \ Dieu. 

(1)  .VnJ.  Grande  rue,  portail  successivement  les  noms  de  Ober- 

slrasse  (I2i9  au  XVlIIe  siècle)  Strata  superior  (1230,  12ÎH}) 

puis  au  .XVIIIe  s.  rue  Haute  et  Grande  Rue  (Schmidt  Slrassb. 
Gassen  n.  Ilæuscrnamen  130-1  — Seybolh  Dasalte  Slrassbg.  78). 
Le  poêle  (les  maréchaux  se  trouvait  antérieurement  au  .W®  siècle 
au  no  129  actuel.  Dès  1 127  nous  le  trouvons  établi  au  no  138 
actuel  (Filon  1,  203). 

(2)  !ch  bin  ynnts  in  einander  yefahren. 
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llegarflez,  voisine,  c.omine  ceslc  halehreda  court  en  verrier 
(leschargé  H 

Pour  fournir  aux  frais  des  repas,  la  vieille  redouble  le  pas. 

.le  n’ay  jamais  esté  à aucun  baptesme,  ie  ne  sçay  comment 
il  s’y  faut  comporter.  Instruisez*moy  un  peu,  ie  vous  prie. 

le  n’y  fay  pas  beaucoup  de  chimagrées,  si  tost  que  ie  suis 
entrée  au  poile  de  l’accouchéc,  ie  m’en  vay  dioictà  son  lict, 
luy  présente  la  main  (i’eusse  quasi  dit  la  patte  (die  dappej^ 
et  use  de  ce  compliment  raccourci,  car  si  i’aime  quelque 
chose  de  long,  ce  ne  sont  pas  les  discours)  Madame,  Dieu 
vous  donne  ioye  et  tout  contentement  en  l’enfant  qu’il  vous 
a donné  de  sa  grAce:  le  faisant  croistre  en  tous  biens  tant 
spirituels  que  temporels. 

Pour  féliciter  la  marraine  ie  dis  : .Madame,  ie  vous  .souhaite 
tout  bonheur  en  l’action  saincte,  où  vous  avez  esté  jugée  digne 
d’estre  employée  : et  prie  Dieu  (jue  par  le  prolongement  de 
vostre  vie,  et  la  continuation  de  vostre  bonne  santé,  vous  la 
puissiez  souvent  réitérera  vostre  honneur  et  ioye. 

Ou’est-ce  «|u’elles  ont  accoustumées  de  respondre  là-dessus  ? 

Klles  payent  quasi  en  mesnie  monnoye  celle,  qui  parle  k 
elles,  souhaitans  de  la  voir  bien  tost  en  leur  place,  si  c’est 
chose  qui  luy  soit  aggréable.  Quand  c’est  un  baptesme,  où  ie 
syay  qu’il  y viendra  beaucoup  de  braves  dames,  et  glorieuses 
paonnes  (2j,  ie  me  retire  du  poile  en  l’antichambre,  là  où,  au 
retour  de  l’Kglise,  les  femmes  de  bas  estât  boivent  à l’alle- 
mande, sans  retenue  (3). 

Quoy  donc,  les  femmes  de  qualité  ne  boivent-elles  point  ? 

Si  font  bien,  car  on  porte  un  gobelet  ou  une  grande  coupe 
d’argent  pleine  d’excellent  vin  Uiutzelwcin)  d’hypocrasi 
à l’entour,  que  l’on  leur  présente  à la  ronde,  mais  elles  ne  font 
(|uasi  «|ue  l’attoucher  du  bout  des  lèvres. 

(1)  Jetu>  lange  Nelle  rennet  eOen  œic  ein  Schuster  tler  den 
Marckt  versaumt  hat. 

(2)  l)a  ich  weiss  das  viel  stattliche  Frawen  und  Sperrlœ- 
cher  oder  stoltce  Sprütsen  kommen  sollen. 

(3)  .Vnlichambre  — Haussadir. . . . Ohn  srheic  sauffen  wie  die 

Hûrstenbinder.  Voir  plus  haut  au  cliap.  22fr/e /a un  1 

autre  exemple  dugoùl  exagéré  des  femmes  de  la  basse  classe  pour 

le  vin.  j 

< 
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Ouelques-unes  ne  rentrent  pas  en  la  maison,  mais  s’en 
relournent  au  logis,  ou  bien  dès  l’Eglise  mesme  se  joignent  a 
une  autre  partie,  reconduisans  un  enfant  des  fonts  au  logis, 
après  en  avoir  conduit  un  autre  au  baptesme. 

Je  croy  qu’il  me^faudra  bien  tost  tenir  un  enfant:  dites 
moy  comment  i’auray  à faire  devant  l'autel. 

(Juand  le  Pasteur  sera  au  milieu,  ou  vers  la  fin  de  sa 
lecture  louchant  l’institution  de  ce  Sainct  Sacrement,  la  sage- 
femme  vous  présentera  l’enfant,  avec  lequel  vous  vous 
tiendrez  debout  devant  l’autel,  jusqu’à  Amen.  Alors  vous  vous 
approcherez  du  Pasteur,  qui  ayant  pris  l’enfant  d’entre  vos 
bras,  pour  le  baptiser,  vous  vous  retirerez  en  vostre  place, 
d’où  vous  pourrez  voir  que  l’enfant  estant  baplizé,  le  prin- 
cipal parrain  le  reprendra  du  Pasteur,  et  le  présentera  au 
second  parrain  (si  c’est  un  fils),  lequel  le  vous  viendra  rendre, 
afin  que  vous  le  r’apportiez  en  la  maison  de  sa  mère.  Or 
avant  (|ue  de  partir  de  l’Eglise,  assavoir  après  la  bénédiction 
du  Pasteur,  les  deux  parrains  vos  compères  vous  viendront 
féliciter  vos  honneurs,  et  en  mesme  temps  poseront  sur 
l’enfant  leurs  médailles,  ou  présens  baptismaux  {Schnw- 
pfenninye  odei'  Pfettergeld)  en  (juelque  pièce  d’or  ou  d’ar- 
gent. Pour  la  marraine  (Gœttei)y  elle  diffère  à le  donner 
jusques  à ce  qu’estant  de  retour  vers  l’accouchée,  elle  prenne 
congé  d’elle:  car  alors  en  la  remerciant  de  l’avoir  estimée 
digne  d’un  tel  honneur,  elle  luy  met,  comme  par  mesgarde, 
ledit  présent  à la  main.  Que  si  l’enfant  est  une  fille,  il  n’a 
qu’un  parrain,  mais  deux  marraines,  et  en  ce  cas  le  parrain 
doit  rendre  l’enfant  baptizé  à la  seconde  marraine,  pour  le 
reporter  (comme  dit  est)  au  logis. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’un  doute.  Qui  est-ce  qui  déclare  le 
nom  de  l’enfant  au  curé,  ou  ministre  ? 

(l’est  la  marraine,  (jui  luy  présente  l’enfant. 

Pavois  quasi  oublié  de  vous  adverlir,  que  celles  qui  ont 
envie  de  faire  faire  un  pellissonnet  ou  robbelte  (Peltslein 
oder  Hæcklein)  à leur  filleul  ou  filleule,  ne  donnent  qu’une 
pièce  de  trois  .sols  à l’accouchée.  Si  la  dite  accouchée  est  de 
plus  basse  (jualilé  que  la  marraine,  on  luy  doit  envoyer  une 
poule,  du  pain  blanc,  des  œufs  avec  un  bon  pot  de  vin  vieux  : 
les  riches  veulent  seulement  eslro  visitées  de  fois  à autre 
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durant  les  six  semaines  de  leurs  couches  ou  purification, 
après  quoy  elles  se  font  accompagner  à l’Eglise  par  quelque 
dame  de  bonne  cognoissance,  avant  que  de  sortir  pour 
d’autres  aiïaires. 


CI  I .UM  TUE  SOI  X A MT  ÈM  E 

Du  Marchand  de  bestail 


Ouel  lrani(|ue  est  ce  ijue  meine  voslre  père  ? De  quoy  se 
mesle-il  ? De  «juoy  s’entretient-il  1 
11  est  marchand  de  bestail  ( Viehelreiherj  ; [jourtant  a-il 
fait  bastir  une  grande  maison  ou  plus  tost  haie  distinguée  en 
plusieurs  eslables  pour  mettre  chas(|uc  espèce  à part.  Il  y a 
une  vacherie  ou  eslable  à vaches,  veaux,  bœufs  et  biureaux; 
une  à chèvres,  boucs  et  cabrils  ou  chevreaux:  une  bergerie, 
ou  estable  h brebis,  moutons,  belliers  et  agneaux;  un  tect  Si 
pourceaux,  truyes,  verrats  et  cochons. 

Où  est-ce  que  se  tient  le  marché  aux  bestes  1 
Devant  la  porte  des  bouchers. 

Puis  que  vous  oyez  tous  les  jours  parler  de  ceste  marchan- 
dise, et  que  vostre  grand-père  esloit  boucher,  vous  vous 
entendrez  bien,  sans  doute,  en  babines  de  vaches,  et  me 
pourrez  bien  dire  quel  est  le  plus  profitable  et  avantageux 
d’acheter  un  porc  à la  livre  sur  le  pied  et  vivant,  ou  tué. 

le  vous  asseure  (bien  qu’il  vous  semble  incroyable)  qu’un 
porc  vif  avec  sa  foye,  ses  trippes,  boyaux,  fiente  et  sang,  est 
plus  léger  qu’un  tué,  bruslé  (ou  pelé)  ouvert  et  vuidé  de  sang 
et  d’entrailles,  ou  habillé. 

D’où  peut  provenir  la  cause  de  cela  ? 

Cela  vient  de  l’ame  vivante,  du  souffle,  et  esprits  de  la 
besle,  qui  soulèvent  en  jiarlie  le  corps,  et  le  rendent  plus 
léger;  comme  il  s’en  void  un  petit  eschantillon  ès  corps  sans 
Ame,  qui  sont  poreux  ou  spongieux,  contenant  de  l’air  en 
eux  ; car  à ce  sujet  ils  sont  légers  ; et  les  massifs  sont  pesans, 
comme  l'or,  le  plomb. 
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Vous  estes  quasi  trop  savant  philosophe  pour  demsurer  en 
la  vocation  de  vos  uncestres.  Dites-moy  un  peu  les  propres 
termes  concernans  la  génération  des  bestes  : car  ie  croy  qu’il 
y a des  mots  divers  pour  diverses  espèces 

le  vous  diray  ce  que  i’en  sçay.  Le  inasle  du  bestail  est  dit 
saillir  ou  monter  sa  femelle  : la  vache  veele  ; la  chèvre 
chevrette;  les  brebis  agnellent;  les  truyes  cochonnent;  les 
asnes  baudouinenl  ; les  béliers  belinent.  Et  si  vous  voulez 
savoir  ces  actions  en  d’autres  bestes,  ie  vous  les  diray.  Les 
chiens  couvrent  les  chiennes,  lesquelles  puis  apres  chienent 
ou  chiencttent;  lesjumens  poulinent;  les  chattes  ayans  esté 
à inarcou,  chatonnent. 

llacontez-moy  tout  d’un  train  le  nom  propre  de  leurs  voix. 

Le  cheval  bannit;  le  taureau  et  le  bceuf  beugle;  la  vache 
meugle;  l’asne  brait  ; le  pourceau  grogne;  les  grands  chiens 
clabaudent,  les  moyens  abayent,  les  petits  jappent  et  tous 
ensemble  grondent;  les  renards  glapissent;  les  cerfs  bra- 
ment ; les  lions  rugissent  ; les  chats  miaulent  ; les  brebis 
beelent. 

Puis  que  vous  en  estes  venu  si  avant,  achevez  de  dire 
quelque  chose  des  autres  bestes  ii  quatre  pieds. 

Le  sanglier  est  un  manger  de  prince,  principalement  la 
hure,  qu’on  doit  servir  une  fois  k la  table  d’un  Empereur, 
deux  fois  k celle  d’un  Hoy  ou  Prince,  et  jusques  k la  fin  k 
celle  d’un  gentilhomme.  Le  marcassin  est  aussi  un  manger 
royal  : sa  mère  s’appelle  laye  ; les  longues  dens  sont  défenses 
ou  armes.  Un  quartier  de  clievreul  ou  biche  vaut  mieux  que 
la  cuisse  d’un  mulet  ( n’en  déplaise  aux  Espagnols),  ou  d’un 
bulTIe.  Les  chameaux  sont  bestes  de  somme  ou  charge,  dont 
se  servent  les  Turcs  en  leur  caravane,  allans  en  pèlerinage, 
au  sepulchre  de  leur  faux  prophète  Mahomet.  Pour  les 
singes,  babion  ou  baboüines,  et  guenons,  ce  sont  bestes  de 
bateleurs,  comme  aussi  les  ours  qui  savent  danser.  Les  lièvres, 
connins  ou  lapins  sont  fort  souvent  hermaphrodites,  car  tel 
est  masle  une  année,  qui  l’autre  est  femelle  portant  des 
levrauts  ou  levreleaux,  et  levreteant  comme  haze,  ou  faisant 
des  connilleaux,  ou  lapreaux,  comme  connille.  Les  bestes 
farouches  deschirans  les  autres,  et  parfois  les  hommes  pour 
s’en  repaistre,  sont  outre  les  susdits,  le  loup  qui  aligne  la 
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louve,  pour  faire  des  louveteaux;  le  loup-garou  ; la  hyene, 
qui  fait  la  civette,  à ce  qu’on  dit;  le  tigre,  la  panthère;  on 
parle  aussi  fort  de  la  férocité  du  loup-cervier,  qui  est  comme 
un  chat  sauvage  de  la  grandeur  d’un  léopard,  et  a une  veüe 
si  aiguë  et  perçante,  qu’il  peut  voir  à travers  une  muraille. 

Je  le  croy  fort  bien  pourveu  qu’elle  soit  percée  a jour,  à 
peu  près  comme  le  clocher  de  Strasbourg. 

Si  vous  ne  le  croyez,  charbonnez-le. 

Il  y a encore  d’autres  bestes  dommageables  ou  nuisibles, 
mais  non  si  dangereuses,  comme  la  martre,  la  belette,  la 
fmiïne,  le  putois,  qui  mangent  les  pigeonneaux  etpoullets,  et 
hument  les  œufs  dans  les  bougeottes  des  colombiers,  et  nids 
des  poullailliers.  Pour  les  rats,  souris  et  mulots,  ils  mangent 
le  grain  ; les  lolre  et  les  taupent  gastent  les  jardins  et  rongent 
les  racines  dessous  la  terre.  Les  daims,  chamois,  elends, 
hérissons,  porc  espics,  taissons,  hermines,  soublines,  loutres 
sont  bestes,  que  ie  n’ay,  pour  la  plus  part,  iamais  veües  vives  ; 
mais  seulement  les  peaux  ou  la  fourrure.  Lesescurieux  ont 
ce  nom  des  Grecs,  par  ce  qu’ils  font  ombre  à tout  leur  corps 
et  le  couvrent  de  leur  queue.  Le  furet  est  une  bestelelte,  dont 
on  se  sert  à la  chasse,  comme  s’ensuit:  On  luy  pend  une 
sonnette  au  col,  et  si  on  le  fourre  dans  le  trou  d’un  lièvre,  ou 
d’un  clapier,  alors  courant  d’une  tanière  ?i  l’autre  et  visitant 
tous  les  recoins,  il  fait  sortir  les  lièvres  ou  lapins,  qui  y sont, 
lesquels  les  chiens  attendent  au  sortir  pour  se  ruer  dessus  ; 
de  là  vient  qu’on  dit  fureter  pour  chercher  exactement  partout 
comme  furets,  ou  furpsen  latin. 

A quoy  pensez-vous  d’avoir  oublié  les  deux  plus  puissantes 
et  grosses  bestes  du  monde,  la  licorne  et  l'éléphant  1 

l’ay  tort,  ie  l’advouë:  les  peignes  d’yvoire  faits  des  dents 
d éléphant,  et  la  corne  de  licorne  d’admirable  grandeur,  que 
i’ay  veuë  icy  dans  la  Thrésorerie  (1),  m’en  devroient  bien 

(1)  Celle  corne  de  licorne  avail  élé  achetée  en  1365  parla  ville 
de  Strasbourg  d’.\dam  de  Clermont,  bourgeois  d’Aavers.  Le  certi- 
ficat d’authenticité  en  latin  qui  raccompagnait  n élé  donné  par 
Schiller  (Kœnigshoven  éd.  1698  page  1115).  Ces  défenses  de  narval 
ont  joué  un  grand  rùle  au  moven  ége,  étaient  considérées  comme 
desobjels  exlrémcnienl  précieux  et  soigneusement  conservés  dans 
les  trésors.  La  cathédrale  de  Strasbourg  en  conserva  également 
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avoir  fait  ressouvenir.  Mais  à propos  de  la  grandeur  de  l’fMc- 
phant  avec  son  énorme  trompe;  il  faut  (jue  ie  concilie  ce 
chapitre  par  ce  récit,  assavoir  qu’une  fille  se  voulant  delîaire 
d’un  importun  discoureur,  luy  demanda  quelle  estoit  la  plus 
grande  bestc  du  monde:  luy  ayant  respondu  que  c’estoit  un 
éléphant,  elle  luy  repartit:  .'Mlez-vous-en  donc  arriére  de 
moy,  monsieur  l’Eléphant. 

Foin  de  la  pauvre  mémoire!  si  ie  n’cusscjetté  l’œü  sur  vos- 
tre  chapeau,  i’eusse  mis  tout  à fait  en  oubli  la  beste,  du  poil 
de  laquelle  il  a esté  fait,  assavoir  le  Castor,  qui  a receu  ce  nom 
derilebreu  Kotsar,  couper,  rogner  (par  transposition  Kastor), 
parce  qu’estant  chassé  et  prés  d’estre  attrappé,  il  se  coupe 
les  couillons  pour  sauver  le  reste  : sachant  par  un 
instinct  naturel,  qu’il  est  poursuyvi  pour  l’amour  d’iceux, 
dont  on  se  sert  en  médecine  sous  le  nom  de  Castoreum, 
comme  escrivent  les  docteurs  en  médecine. 


CILM’ITRE  SOIX.VNTE-UNIÈME 


Du  Ferronnier 


Bon  jour,  Monsieur. 

Soyez  le  bienvenu  Monsieur.  Oue  demandez-vous^?  Que 
voulez-vous  acheter  ? 

Du  fer  de  Rotau,  si  vous  en  avez. 

Vrayement  on  n’en  peut  recouvrer  en  toute  la  ville,  quand 

on  en  donneroit  six  sols  de  la  livre.  Mais  il  v en  a bien  de 

«/ 

celuy  de  N.  de  toutes  sortes,  du  dur  et  du  mol. 

Combien  vendez-vous  le  cent  de  celuy  de  N Celuy  de  N. 
est  trop  dur  pour  moy. 

le  ne  le  vous  surferay  pas,  puisque  vous  estes  mon  chaland  : 
ie  vous  le  laisseray  pour  six  florins. 

une  dans  son  trésor.  Voir  sur  ces  cornes  la  note  de  F.  Beiber 
dans  : I/hisloire  naturelle  des  eaux  strasbourgeoises  de  béonanl 
Baidner  p.  115  et  suivantes. 
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C’est  trop  cher,  ce  seroit  assez  de  cinq  florins  et  un  quart, 
le  ne  sç.aurois  donner  ma  marchandise  à ce  prix.  Vous 
l’aurez  à cinq  florins  cinq  schillings. 

le  n’y  mettray  pas  un  denier  d’avantage  ; i’en  auray  bien  à 
ce  prix  ailleurs.  Ne  perdez  pas  ma  marchandise  pour  peu  de 
cas. 

Choisissez,  ie  ne  sçaurois  longtemps  barguigner 
.Mais  est-ce  du  fer  de  N.  ? Je  ne  voy  pas  la  marque. 

La  voilà. 

Pesez-moy  ces  trois  barres. 

Elles  prisent  cent  vingt-cinq  livres’ 

.\  combien  montent-elles  ? 

.\  six  florins  et  demi,  sept  liards  et  un  heller  (qui  est  un 
denier  et  maille). 

Voilà  l’argent,  il  ne  s’en  faut  que  les  sept  pfennings  et  le 
heller. 

Quel  argent  est-ce  là  ? 

N”est-il  pas  donc  bon  ? 

le  ne  say  ; mais  puis  qu’on  ne  le  veut  pas  prendre  de  moy, 
aussi  ne  le  veux-je  pas  prendre  d’un  autre. 

.Ml!  c’est  le  meilleur  argent  de  nostre  pays,  l’ay  encore  six 
cens  florins  en  pièces  de  cinq  sols.  S’il  en  va  ainsi  il  me  les 
faut  changer,  avant  qu’elles  soient  aussi  descriées  en  nos 
quartiers.  A quel  prix  prenez-vous  cet  or  1 
Les  pistoles  à cinq  florins  et  huict  schillings, 
le  les  ay  receuës  à six  florins. 

le  ne  les  y prendray  pas  : ma  marchandise  m’est  plus  chère 
(jue  de  l’argent  à si  haut  prix. 

le  les  retiendray  donc.  Voilà  treize  testons,  qui  font  juste- 
ment vostre  conte. 

Hé  bien,  cet  argent  est  bon,  ce  sont  testons  de  France. 
N’achetez-vous  point  d’autre  marchandise  f 

Nenny,  pour  l’heure,  le  prendray  bien  d’avantage  de  mar- 
chandise, mais  ie  n’ay  plus  de.  voicturier,  chartier,  ou  en 
Lorraine  charton.  Quelle  marchandise  avovous  donc  ? 
.\vez-vous  de  toutes  sortes  d’acier,  de  barre  et  de  ballon  ? 

Il  y a fort  peu  d’acier  de  ballon  icy. 

Avez-vous  aussi  de  toutes  sortes  de  (il  de  fer,  comme  des 
vergettes,  lil  d’apraphes,  et  de  Bohème  ? 
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Guy,  il  y en  a.  Voih'»  qui  seroit  bien  vostre  fait,  toutes  sortes 
(le  fourneaux,  comme  Thistoire  de  Susanne,  d'Absalon,  la 
luslice,  etc.  larges  estroicls,  longs,  courts,  hauts,  bas,  moyens 
et  petits,  des  cruches  à eau,  pots  de  coins,  ou  coins  de  fer,  pla- 
tines de  fer,  toutes  sortes  de  plaques,  courtes,  noires,  doubles 
et  simples,  et  blanches,  qu’on  appelle  fer-blanc. 

Excusez-moy,  ce  n’est  pas  marchandise  pour  moy,  elle  est 
de  trop  grand  coust.  Qu’est-ce  que  vaut  une  Susanne  avec  les 
viz  et  les  listes  ? 

Trente  florins. 

C’est  trop  cher.  ïoutesfois  s’il  y avoit  paix,  et  (jue  les 
paysans  peussent  se  rétablir  aux  villages,  nous  tomberions 
bien  d’accord,  car  ils  seroient  de  débit  : parce  que  les  soldats 
ont  enfoncé  et  emmené  tous  les  fourneaux,  aussi  bien  que  les 
serrures,  gonds  et  pivots  des  portes,  les  creinailliers  des  che- 
minées, les  chenets  ou  landiers.  l’ay  aussi  de  beaux  fers  de 
chevaux  de  trois,  deux  et  une  marque,  doux  de  mareschaux, 
bander  de  roués,  et  doux  de  charrettes,  grands,  moyens,  et 
petits,  à rondes  testes  et  quarrées. 

Desfoncez  moy  un  tonneau. 

Voilà  un  beau  tonneau. 

Guy,  ie  prendray  cestuy-là  quand  ie  reviendray.  N’avez- 
vous  pas  aussi  des  paeles,  doubles  et  des  simples,  des  faux, 
faucilles  et  contres  t 

Guy  du,  tout  est  icy,  et  aussi  des  fers  de  charrue. 

Gue  vaut  ta  bote? 

Quatre  florins:  mais  ta  double  bote,  sept  florins  et  demi. 

l’aurois  aussi  volontiers  de  la  colle. 

l’en  ay  de  très  belle  de  Cologne  et  de  llaguenau. 

.Monslrez  la  moy. 

Là  voilà. 

Qu’elle  est  moite  ! 

Si  ceste  colle  est  moite,  il  n’y  en  a point  de  seche  en  ceste 
ville.  Elle  est  tousjours  icy  à l’air,  et  non  en  la  cave,  comme 
l’y  tiennent  quelques  espiciers. 

Elle  n’est  pas  aussi  belle  et  claire. 

Que  dite.s-vous!  Elle  est  transparente  ou  diaphane,  comme 
un  crystal. 

Guv,  elle  reluit  comme  une  escarboude  au  trou  d’un  four- 
« * 
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neau,  dit  rAlleiiiaruI,  ou  comme  dit  le  l'rançois,  ainsi  i|ir(iii 
eslronc  dans  une  lanterne,  sauve-correction. 

l’aime  beaucoup  mieux  qu’on  me  méprise  ma  marchandise, 
que  de  la  louer. 

A quelle  occasion  ? Cela  semble  eslre  contre  toute  raison. 

Parce  que  ie  voy  par  là  qu’on  a envie  d’acheter  : mais 
quand  on  la  loué,  c’est  un  signe  qu’on  n'y  veut  pas  mordre. 

Que  pèse  bien  une  cordelette  ? 

Selon  que  vous  la  prendrez. 

N’avez-vous  point  de  potiers  en  vos  quartiers  ? l’ay  de 
toutes  sortes  de  marchandise  pour  eux,  comme  de  l’escume 
de  fer  du  pays-bas  et  de  la  llaute-.Vllemagne,  gros  et  petit 
airain,  cendres  de  cuyvre,  couleur  de  fer,  de  la  simple  et  de 
la  meilleure.  Il  y en  a plusieurs,  mais  ils  viennent  eux-mesmes 
en  ceste  ville  pour  acheter  ce  (ju’il  leur  faut. 

Venez  avec  moy  en  la  chambre  aux  stocfisches  ou  merlus 
secs,  ie  vous  monstreray  de  bonne  marchandise  pour  le 
Quaresme,  où  nous  allons  entrer.  Voilà  de  toutes  sortes  de 
rouleauxde  stocfisches,  grands  et  petits,  comme  vouslcs  pour- 
riez désirer.  Voilà  aussi  des  plies  (1):  il  est  bien  vray  qu’il 
n’y  en  a plus  que  cinq  ou  six  contes.  l’ay  aussi  de  belles 
rayes  (2)  ; quelques  tonnes  de  laperdans,  merlans,  lamproyes. 
harengs-sorez  : il  y a aussi  des  harengs,  mais  plus  des  cer- 
cles, mais  seulement  de  petites  marques. 

le  verrois  volontiers  une  de  cesca<]ues  ouverte  : car  K.  B. 
est  ordinairement  fort  défectueux,  et  est  piètrement  empa- 
queté, enquoy  nous  autres  graissiers,  qui  la  débitons,  avons 
une  insigne  perte. 

Si  vous  les  voulez  voir,  il  vous  faut  venir  avec  moy  à la 
Douane  (3)  : mais  ie  vous  monstreray  premièrement  mes  fro- 
mages : Voilà  du  fromage  de  Hollande,  Friselande,  d’Embden, 

(1)  Plntteisslein.  D’après  V.  Iteiber  il  s’agirait  ici  du  tlet 
(Plntessn  flesus)  1res  goûté  au  XVl|e  s.  en  .\lsace  mais  complète- 
ment délaissé  de  nos  jours  sauf  par  les  Allemands  qui  l’ont  ramené 
avec  eux  en  1870  sous  le  nom  de  Flunder.  (h'ûcheîisettef  und 
Ifegeln  eines  strasshurger  Frauenklosters  des  XVI  Jhr,  p.  42- 
43). 

(2)  liochen,  Laperdan.  Phein/isch,  Pricking,  Dicking-Hœring . 

(3)  Le  Kaufhaus  actuel  date  de  1358  et  1389,  (Seyboth.  /.  c.  .508) 
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Parmesan,  (If*  Mflnsler,  de  Suisse.  Voilà  aussi  des  jambons 
de  .Mayence. 

Hé  bien,  toute  ceste  marchandise  est  bonne  : Allons  donc 
à ceste  heure  voir  les  harengs. 

En  voilà  une  caque  ouverte  : ce  sont  de  beaux  harengs  : 
mais  ie  doute  si  on  en  laissera  passer  une  tonne.  Il  le  faut  de- 
mander. 

Où  le  dois-je  demander  ? En  la  doOane,  ou  au  bureau  de  la 
gabelle  ? 

Ne  savez-vous  pas  encore  cela  ? vous  qui  avez  desjà  si 
longtemps  trafTiqué  en  ceste  ville.  Il  vous  faut  payer  l’acquit 
en  la  doiiane,  et  puis  le  faire  seeller  en  la  cave  de  la  ga- 
belle. (i) 

La  guerre  est  cause  qu’il  y a longtemps  ipie  ie  n'ay  esté 
icy.  l’y  vay  donc,  et  de  là  au  Coin-des-Fripons  (2),  quérir  un 
cheval  à deux  pieds  (3)  pour  mener  le  fer  à la  Orne  (4)  dans 
le  bateau . 

Quand  il  viendra,  laisse-le  luy  prendre. 

Itieii  .Monsieur. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIÈME 

De  rOiseleur 

Comment  est-ce  qu’on  appelle  ce  quartier  de  la  ville  de  là 
l’eau  auprès  des  moulins  i (o) 


(1)  Im  Ungeld. 

(2)  Le  Rubeneck,  se  trouvait  entre  le  Pont  du  Corbeau  cl  la 
Douane  qui  n'irrivait  pas  encore  alors  Jusiprnu  pont.  Il  doit  son 
nom  il  une  raiinlle  du  nom  de  Bu be  déjà  cilce  en  1280.  (Scbmidl 
I.  c.  1 17.)  D’après  .Seyboth  « c nom  viendrait  de  ce  que  les  commis- 
sionnaires, porle-faix,  etc.,  stationnaient  là  aux  abords  de  la 
grande  halle  et  offraient  leurs  services  aux  marchands  (Strasbourg 
hisl.  p.  .’i09.) 

(.3)  Rm  Kœrchelzieher. 

(4)  Voir  plus  haut. 

Cv  l'ber  üer  Preisch  nahf  bei  dm  Mühlen. 
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On  l’appelle  le  Hameau  des  Pinçons  (i):  là  demeurent 
(comme  i’enlends)  force  oiseleurs  et  vendeurs  de  pigeons. 

.Ne  vendent-ils  donc  que  des  pinçons  ? 

Ouy-dà  : ie  les  ay  souvent  veus  devant  le  Palais  contre  la 
court  de  la  Chancellerie  (2),  et  le  dimanche  dessous  la  haie 
aux  pois  (3)  avec  des  voliers  remplies  de  pigeons,  coulombs  et 
colombes  par  paires  ; Item  des  cages  ayant  leurs  iucs  ou  iu- 
choirs,  baquets,  abbreuvoii*s  (’4),  pleines  de  toutes  sortes 
d’oiseaux  et  oiselets,  comme  fauvettes,  tarins,  serins,  char- 
donnerets, verdmontans,  loriots,  hochequeues,  mésanges, 
moineaux,  roitelets,  gorgerouges,  grosbecs,  linottes,  cou- 
cous (5). 

Comment  prennent-ils  ces  oisillons  ? 

.\u  trébuchet,  à la  glu,  ou  avec  des  filez  ((i).  Ils  engluent 
une  (juantité  de  vergettesi qu’on  appelle  gluaux  ou  ginons  (7) 
lesquelles  ils  arrangent  sur  le  bord  d’un  ruisselet  ou  fontaine 
avec  un  appelinnt  aupn's,  (jui  appelle  les  pauvres  altérez 

{\)  Findcweyler,  quartier  de  la  ville  ainsi  nommé  d’après  les 
nombreux  pinsons  qui  nichaient  jadis  dans  les  arbres,  .\nciennc- 
menl  hors  <les  murs  et  s’étendant  jusrpi’an  lleirilz  la  moitié  fut 
englobée  dans  la  nouvelle  enceinte  de  1228.  Pendant  très  long- 
temps encore  il  y eut  dans  ce  quartier  de  vastes  jardins  et  des 
maisons  habitées  seulement  par  les  jardiniers  comme  dans  le 
Hruech.  Au  XV«  s.  ils  furent  assez  nombreux  pour  avoir  un  poilc 
particulier.  Zum  Uollzapfel.  La  partie  située  près  des  Ponts 
Couverts  s’appelait  la  Tenn  (Schmidt  1.  c.  .\.  Seybolli 

Slrasbg.  hist.  p.  583). 

(2)  Vor  (Jer  Pfaltz  an  der  ('nntzley  Uoff. 

(3)  Unter  der  Erbslnuben.  Anciennement  le  marché  aux  pois 
se  tenait  là  (labium  pisarum  13.51).  Les  pois  étaient  au  moyen  Age 
un  aliment  de  (tremière  importance.  Peu  à poules  bouti<pics  furent 
occupées  par  d’autres  denrées  et  le  sens  primitif  s’oublia  et  devint 
Uewerbslauben  (les  Crandes- Arcades).  Toutefois  lé  peuple  emploie 
parfois  encore  la  forme  pritnitive.  (Schmidt  l.  c.  83-81). 

(4)  Mit  sampt  den  stœnffehi  oder  spi'euffelntræglein,  trinck- 
t/eschirrlein. 

(.5)  Grasmucken,  zeisste,  zitrinle,  distelfincken  oderstiglitz. 
grünfincken,  goldhammer  oder  hœmmerling,  bachstellzen 
meysen,  spafzen,  zaunkumiglein  oder  zaunschlupfferleiuy  roth- 
brûstlein,  kirsch/incken,  flachsfinchen,  gukœuch. 

(())  Mit  déni  Yogelschlug,  mit  leym  oder  garne. 

(7)  Leimruthen. 
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pour  engluer  leurs  pattes  et  ailes,  et  être  pris  U la  main  en 
pensant  estancher  leur  soif. 

Comment  prend-on  les  canards,  oyes  sauvages,  francolins, 
vaneaux,  corneilles,  geais,  corbeaux,  cormorans,  ou  corbeaux- 
pescberets,  coqs  de  bruyère,  poulies  de  bois,  poulies  d’eau, 
perdris,  beccasses,  pluviei's,  faisans,  grives,  estourneaux, 
plongeons,  grues,  hérons,  hérons  blancs,  dont  viennent  les 
plumes  nomm'es  aigrestes,  toreols,  pigeons  ramiers,  pelli- 
cans,  pies  ou  agasses,  pivers  ou  beebosuu  bechebois,  austru- 

ches,  oustardes,  et  huppes  (1  ) f 

(juelques-uns  sont  tirez  à l’arquebuse  de  chasse,  avec  des 
balles  coupées  en  quartier,  des  postes  et  de  la  dragée  (2). 
D’autres  sont  prix  aux  liiez,  d’autres  à la  pipée  avec  une 
chouette,  chat-huant  ou  hibou  attaché  sur  un  arbre  garni  de 
gluaux.  Le  rossignol  (que  le  (Janarin  contrefait)  est  pris  par 
sa  curiosité  avec  un  ver  dans  une  fossette.  (Juant  aux  cigognes 
et  arondelles  ou  hirondelles,  elles  ont  un  passeport  pour 
n’estre  point  guettées  et  arrestées.  l’ay  veu  attrapper  les 
chauve-souris  avec  un  espée  nue  remuée,  à l’entour  de 
laquelle  elles  viennent  voleter,  alors  elles  sont  aisées  k blesser 
et  ietter  parterre. 

Quels  oiseaux  sont-ce  ((u’on  appelle  oiseaux  de  proye  ? 

Ce  sont  ceux  qui  mangent  de  la  chair,  et  vivent  de  rapine 
ou  proye:  comme  l’autour,  l'esmcrillon,  l’espervier,  le  mou- 

chet,  l’aigle,  le  sacre,  le  corbeau,  le  faucon,  le  grillon,  le 
milan,  le  vautour,  le  gerfaut,  le  lanier  (3). 

Et  les  oiseaux  passagers  ? 

Ceux  qui  l’hyver  approchant  (piittent  le  pays. 

(1)  Antcægel,  wilde  gœnss,  Ifasel/iüner,  (iywitcen,  Krœhen, 
lUvren,  linben  oder  Krappen,  Wasserraben,  Ahruæn,  Waldhü- 
nur,  \Vns8erhûnei\  Jtebhiiner,  Sc/inepfen,  Jtegenvœgel,  Fnsanen 
Krametsvægel,  Staaren,  Tnuc/ier,  hrœneh,  Itegger,  weisse 
Hegger  davon  die  ireisse  spissfedern  kommen,  Drœhnls,  Iloltc- 
iauben,  Læffelgæns,  Atzeln  oder  Uetzen,  drunspecht,  Straus- 
sen,  Trappgœnss  und  Widhop/J'en  oder  KoUnenen. 

(i)  Mit  den  bilrslrohr  so  man  mit  ugelvirteln,  schrætenii  nd 
dunst  gelai! en. 

(3)  Der  J/abic/i,  Sdimirlin,  Sperber,  Sprints,  A(Uer,  Sacker- 
faitk,  liabe,  Falck,  (irei/J^,  Wei/ie,  (Jeger,  Gegrfalck,  Laneten- 
falck. 
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N’y  a il  point  d’autres  oiseaux  que  les  susdits  ou  susmen- 
tionnez  ? 

Il  y en  a possible  quelques  uns,  dont  i’ay  parlé  au  chapitre 
du  coquetier,  ausquels  il  faut  adiousler  ceux-cy,  assavoir  une 
buse  ou  un  busart,  un  butor,  un  martinet,  alcyon,  cygne, 
paon,  perroquet,  phénix  (Ij,  que  l’on  dit  estre  unique  en  son 
espèce,  dont  on  dit  aussi  qu’estant  parvenu  en  son  extrême 
vieillesse,  il  amasse  un  tas  de  bûchettes  et  autre  matière 
combustible  et  qui  prend  aisément  feu,  surquoy  il  se  couche, 
et  se  brusle,  les  rayons  du  soleil  ayans  allumé  le  dit  buschor, 
et  que  de  ses  cendres  naist  un  ver,  qui  li  la  longue  devient 
oiseau  et  nouveau  phénix, 

Dispensez-moy  de  ne  pas  le  croire,  ie  vons  prie  Geste 
matière  est  diilicile  à digérer  en  l’esprit  d’un  parent  de  l'in- 
crédule Thomas. 

le  vous  le  rends  pour  le  prix,  que  ie  l’ay  receu,  vous  avez 
le  chois  de  le  croire  ou  de  le  laisser  : vous  ne  serez  pas 
damné  pour  une  telle  mescrèance, 

11  me  souvientencorequevousm’avezditcy-dessusquel(jues 
proprietez  des  voix  des  bestes  k quatre  pieds  ; faites  en  de 
mesme  es  bestes  qui  ne  pettent  ni  ne  pissent. 

le  ne  suis  pas  chiche  de  ce  peu,  que  ie  say,  mais  aussi  vous, 
ne  soyez  pas  insatiable,  ains  vous  contentez  de  ce  qui  s’ensuit  : 
la  colombe  roucoule,  le  coulomb  caracoule,  la  perdris  cacabe, 
le  corbeau  croaille  ou  croasse,  le  coq  chante  ou  coquelique, 
le  co((  d’Inde  glouglotte,  la  poulie  glosse  et  caquette,  le  poullel 
pépie  et  piaule,  la  caille  courcaille,  le  geay  cageole,  le  rossi- 
gnol gringoltc,  le  grillon  gresillonne,  l’arondelle  gazoüille,  le 
milan  huyl,  le  iar  jargonne,  la  grue  craque  ou  trompette,  le 
pinçon  fringotte,  le  hibou  hue,  la  huppe  pupule.  le  merle 
siffle,  le  perroquet  et  la  pie  causent,  la  tourterelle  gémit, 
l’aloüelte  tirelire  (2).  Pour  la  bonne  bouche  ou  le  surcroist, 
ie  vous  nommeray  quelques  parties  des  oiseaux.  L’humidité, 
((ui  se  change  en  pissat  es  autres  bestes.  .se  tourne  en  plumes  : 
les  plumes  k gros  tuyaux  s’appellent  pennes,  comme  sont 

(1)  Einbusshard,  rohr  reyer,  spirschwalb,  eissvogel,  sa/ncan, 

pfaw,  papegay,  phénix. 

(2)  Non  traduit  par  D.  Martin. 
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celles  des  ailes  : les  menues  et  molles  se  nomment  duvet.  La 
matière  des  dens  se  tourne  en  la  corne  du  bec.  Ce  qui  est 
estomac  es  personnes, et  pance  au  bcstail,  se  dit  gésier  es 
oiseaux,  où  leur  viande  so  digère  en  sortant  de  leur  poche  ou 
jabot.  Les  pattes  s’appellent  grilTes,  et  serres  ès  oiseaux  de 
proye. 


CIIAPITIIE  SOIX.ANTE-TROISIK.ME 


De  Texerceur  des  soldats  apprentifs 


.Marchez  avec  la  fourchette  en  la  main.  Marchez,  et  portez 
la  fourchette  ioincte  au  mousquet.  Prenez  le  mousquet  en  la 
main  gauche,  et  portez  la  fourchette  ioincte  au  mousquet. 
Prenez  la  meche  en  la  main  droicte.  Laissez  baisser  la  four- 
chette ; et  prenez  le  mousquet  de  dessus  l’espaule.  Tenez  le 
mousquet  haut  de  la  main  droicte,  et  le  laissez  couler  en  la 
main  gauche.  Soufflez  la  mèche  et  la  tenez  bien.  .Mettez  la 
mèche  sur  le  serpentin,  (^ompassez  ou  essayez  la  mèche. 
Soufflez  la  mèche,  et  ouvrez  le  bacinet.  Tenez  haut  le  mous- 
quet et  enjouèz,  ou  couchez  en  joué.  Tirez.  Reprenez  le 
mousquet,  et  le  portez  ioinct  à la  fourchette.  Reprenez  la 
mèche,  cl  la  remettez  entre  les  doigts.  Soufflez  le  bacinet. 
Secouez  le  bacinet.  Tournez  le  mousquet.  Tirez  la  baguette. 
Prenez  la  baguette  courte.  Rourrezet  battez  la  poudre.  Retirez 
la  baguette  hors  du  mousquet.  Prenez  la  baguette  courte. 
Remettez  la  baguette.  Ramenez  le  mousquet  en  devant  avec  la 
main  gauche.  Tenez  le  mousquet  droict  avec  la  main  droicte, 
et  reprenez  la  fourchette.  Mettez  le  mousquet  sur  l’espaule. 
•Marchez,  et  portez  la  fourchette  ioincte  au  mousquet.  Tenez 
le  mousquet  sur  la  fourchette  en  contrepoids  de  la  main 
gauche  seulement.  Couvrez  le  bacinet  et  vous  tenez  prest. 
Tenez  le  canon  haut. 
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Termez  de  Texercice  de  la  pique 


La  pique  étant  plantée,  portez  la  haute  en  trois  temps. 
Remettez,  ou  plantez  la  pique.  Mettez  la  pique  sur  l’espaule, 
et  la  portez  plattc.  Portez  la  pique  de  biais.  Baissez,  ou  pré- 
sentez la  pique  par  la  porte.  Portez  la  pique  haute  en  trois 
temps.  Présentez  la  pique  en  un  temps.  IVenez  la  pique  à la 
poincte.  Traînez  la  pi«}ue.  Présentez  la  pi()ue  en  palmiant  en 
trois  temps.  Posez  la  pif|uc  contre  le  pied  droicl,  et  tirez 
Tespée.  .Ayant  la  pique  sur  respaule,  présentez  là  en  arrière 
en  trois  temps. 

L'exercice  des  soldats  ès  mouvemens 

A droicte.  Remettez-vous.  A gauche.  Remettez-vous.  Demi- 
tour  à droicte.  Demi-tour  à gauche.  Serrez  vos  rangs.  Remet- 
tez-vous. Ouvrez  vos  rangs  à double  distance.  Serrez  vos  files 
il  droict.  Remettez-vous,  Serrez  vos  fdes  à gauche.  Remettez- 
vous.  Ouvrez  vos  files.  Serrez  vos  rangs  et  vos  files.  Doublez 
vos  rangs  à droicte.  à gauche.  Doublez  vos  fdes  à droicte,  à 
gauche.  louer  ou  faire  de  la  pique.  Manier  le  drapeau  ou 
l’enseigne. 


CHAPITRE  SOIXANTE-OUATRIÈME 


De  PArquebusier 


l’ay  une  bonne  paire  de  pistolets  : mais  il  y a si  longtemps 
que  l’on  ne  s’en  est  servi,  qu’ils  sont  tous  enroüillez. 

Failes-les  démonter,  et  nettoyer  le  canon  dedans  et  dehors. 
Qui  est-ce  en  ceste  ville  (|ui  le  voudra  faire  h la  haste  : car  ie 
n’ay  pas  le  loisir  de  beaucoup  attendre  après 

Ün  pauvre  arquebusier,  qui  n’aye  guère  à faire,  ou  un 
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monteur  (Tarquebuses,  ou  bien  un  serrurier  (1). 

Obligez-moy  donc  de  tant  que  de  les  luy  envoyer,  et  luy 
bien  encharger  qu’il  n’y  change  ni  ix)uët,  ni  coq,  ni  pierre  ii 
feu,  ni  visse,  ni  baguette  : car  comme  le  canon,  qui  a un  gros 
calibre,  et  l’affust  sont  bons  par  excellence,  aussi  l’est  le 
surplus. 

Que  vous  semble  de  ce  mousquet  ? 

Il  me  semble  beau  et  bon,  la  croce  ou  la  couche  est  bien 
faite,  le  serpentin  et  le  bacinet  bien  travaillez,  la  doüille  si 
grande  qu’elle  peut  servir  de  charge,  à laquelle  on  peut  atta- 
cher un  tirebourre,  tirabelle,  et  un  racloir  mais  la  pesanteur 
veut  une  fourchette. 

Avez-vous  un  fourniment  ou  un  flasque  (2)  ? 

Nenny,  ie  n’ay  qu’une  bandolière,  à laquelle  pend  une 
douzaine  de  charges,  à y mettre  la  poudre  et  le  poulverin 
pour  amorcer,  et  un  petit  fer  poinctu  à nettoyer  la  bouche  du 
poulverin. 

Qu’est-ce  qu’on  appelle  la  garde-serre? 

(]e  qui  empescbe  que  le  pistolet  ne  se  desbande  contre  la 
volont«5  de  son  maistre.  La  clef  ou  le  bandage  est  ce  avec 
quoy  on  bande  et  desbande  le  rouÇt.  Le  fourreau  sert  à 
mettre  le  pistolet  et  les  cartouches,  .\vez-vous  un  moule 
à ietter  des  balles  ? 

Guy,  et  aussi  des  postes  et  de  la  dragée  pour  tirer  de  gros 
et  petits  oiseaux. 

Nommez-moy  un  peu  les  outils  d’un  arquebu.sier,  et  autres 
apj)urtenances. 

le  me  confe.sse  incapable  de  vous  satisfaire  en  celà,  n’ayant 
point  eu  de  familiarité  avec  telles  gens  en  leurs  bouti({ues.  le 
vous  diray  ce  peu  ijuc  i’en  say,  qui  est  presque  commun  à 
tous  les  forgerons,  qui  manient  le  marteau.  Ils  ont  une  forge 
avec  les  soufflets,  un  baquet  d’eau-de-lrempe,  du  charbon  ou 
de  la  boiiille  (ie  n’ay  pas  ouy  dire  qu’ils  bruslent  des  tourbes), 
une  enclume,  des  estocs,  limes,  pour  limer  le  fer,  et  faire  de 
la  limeure  ou  limaille.  l*uis  que  vous  demeurez  desja  court, 
recompensez  le  reste  par  (juelques  proverbes  tirez  de  telles 

(t)  Ein  armer  RUcfisensclunidt,  ein  Bilchsenschiffler  oder 
aber  ein  Schlosser. 

(2)  Pulverflasch. 
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boutiques.  En  forgeant  on  devient  forgeron.  Chascun  est 
forgeron  de  sa  propre  fortune.  Il  faut  battre  le  fer,  pendant 
qu’il  est  chaud.  Il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  entre  renclunie 
et  le  marteau.  C’est  une  vraye  lime  sourde. 


CII.\PITRE  S0IX.\NTE-CINQU1È.ME 

Du  Canonnier 


Mon  maistre,  ie  say  que  les  noms  de  toutes  les  pièces  d’ar- 
tillerie vous  sont  cognus,  avec  les  appartenances  d’un  canon  ; 
c’est  pourquoy  ie  m’addresse  à vous  pour  en  estre  bien 
informé. 

Excusez-moy,  .Monsieur,  vous  me  prenez  pour  mon  frère, 
h que  ie  ressemble  fort  de  visage  et  d’habits.  Toutesfois  si 
vous  voulez  prendre  en-gré  ce  que  i’en  ay  appris  par  ses 
discours,  ie  vous  le  communiqueray  très  volontiers. 

Vous  m’obligerez  de  le  rocognoistre  à la  première  occasion. 

Escoutez  donc  bien.  Pour  forcer  une  place,  qui,  comme  un 
mauvais  chat,  monstre  les  grilîes,  et  ne  se  laisse  pas  prendre 
sans  mitaines,  il  faut  avoir  des  pièces  de  batterie,  des  demi- 
pièces,  (les  mortiers,  pour  y envoyer  des  grenades  (les 
canons-perriers  ne  sont  plus  en  usage),  des  coulevrines  dou- 
bles, coulevrinesou  dragons esperviers,  faucon^,  fauconneaux, 
pi('*ces-de-cam pagne,  coulevrines  bastardes,  aspics,  pellicans, 
basilics  ou  serpentines,  pétards,  arquebuse-à-croc  ; les  feux 
d’artifice,  trainées,  fus(‘cs,  et  semblables  appartiennent  aussi 
il  un  canonnier. 

Kacont(?z-moy  tout  d’un  train  les  parties  et  appartenances 
d’un  canon. 

11  y a les  bras,  les  daulphins,  les  frises,  la  culasse,  le  calibre, 
l’Ame,  la  bouche  ou  emboucheure,  le  niveau-de-l’Ame,  la  lumiè- 
re, des  ballesou  boulets,  le  bouschon,  une  cuillier-de-charge  ou 
un  chargeoir,  une  caque  de  poudre,  un  quintal  de  poudre, 
la  portée,  une  canonnade  ou  une  volée  de  canon,  un  marti- 
net, guindal,  escbellette,  pied-de-chevre,  rouleau,  levier, 


LA  VIE  A STRASBOURG 


519 


l’affusl.  Les  actions  du  canonnier  sont  braquer  ou  poincter  le 
canon,  charger,  faire  jouer  rartillerie,  faire  breche  suffisante 
ou  raisonnable,  de  sorte  que  six  cavalliers  y puissent  monter 
de  front,  miner  un  rempar,  faire  iotter  la  mine,  battre  une 
ville  en  ruine,  attacher  un  pétard,  pétarder  une  porte  et  l’en- 
foncer, dresser  une  batterie,  charger  de  doux,  cailloux  et 
chaînes.  On  ne  peut  mettre  le  feu  a un  canon  encloüé.  Je 
conclurois  volontiers  ce  chapitre  par  une  plaisante  et  vraye 
histoire,  que  i’ay  depuis  environ  huict  jours  ouy  raconter  à 
un  de  mes  escoliers,  qui  en  a esté  tesmoing  oculaire. 

Communiquez-la-moy,  ie  vous  en  prie. 

L’an  mille  six  cens  trente-six,  au  mois  de  may,  les  Impé- 
rialistes ayant  fait  amener  quantité  de  grosses  pièces 
d’artilleries  du  pays  ou  de  la  Duché  de  Würteinberg  à 
Scliwwbische  Hall  pour  les  fondre,  et  en  faire  de  plus 
petites,  qu'on  appelle  pièces  de  campagne,  ils  en  firent  faire 
iv'uf  entre  autres  avec  le»  armoiries  de  France,  et  les  montè- 
rent d’afTusts  parsemez  de  fleurs  de  lys  blanche  à fond  bleu. 

quel  dessein  cela  ? estoit-ce  pour  en  faire  présent  au  Roy 
de  France  ? 

Rien  près!  ils  les  envoyèrent  à l’Empereur,  comme  un 
trophée  de  ses  ennemis. 

On  appelleroit  cela  en  France,  beffler  un  Seigneur,  le  mener 
par  le  nez,  luy  faire  accroire  que  vessies  sont  lanternes,  luy 
passer  la  plume  par  le  bec,  le  repaistre  de  bayes  et  de 
bourdes. 

Cette  plaisante  farce  me  ramentoit  le  semblable  tour  des 
traistres  ligueurs  du  temps  passé,  lesquels  ayans  esté  bien 
frottez,  et  souvent  batus  à platte  cousture  par  Henri  qua- 
trième ou  le  Grand,  père  de  nostre  Louys  le  Juste,  faisoient 
néantmoins  faire  h la  haste  plusieurs  drapeaux  semblables  à 
ceux  de  leur  dit  ennemi,  et  les  envoyent  k .Messieurs  les 
Parisiens  leurs  partisans  pour  les  embabouïner,  et  pour  une 
fausse  ioye  de  la  desroute  du  Béarnois  (comme  ils  l’appel- 
loient  ) tirer  une  bonne  somme  d’argent  de  leurs  bourses  pour 
les  frais  de  la  guerre. 

O que  la  sentence  est  bien  vraye!  qui  dit  que  La  vérité  est 
un  rare  mets  à la  table  des  Grands,  on  l'on  ne  l'apporte  que 
fardée,  ou  bien  que  les  bourdes  et  la  flatterie  sont  les  vian~ 
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des  ordinaires,  dont  on  repaist  les  Rois  et  Princes. 

Que  pouvoient  bien  penser  les  bourgeois  voyans  ceslc 
drollerie  ? 

Us  ne  pensolent  pas  seulement,  car  ils  disoienl  selon  leur 
patois  que  ces  gens  vouloienl  vendre  un  chapeau  poinctu  h 
leur  Maistre,  mais  ie  n’entends  pas  bonnement  que  veut  dire 
ceste  façon  de  parler. 

CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIÈME 


Du  Fourbisseur 

Mon  maistre,  i’ay  icy  une  bonne  lame  d’Espagne,  de  Solin- 
gue,  de  Vienne,  ou  une  lame  au  vieux  loup,  que  ie  voudrois 
faire  monter  d’une  bonne  garde  à coquille,  ou  d’une  autre  à 
*a  mode  avec  un  pas  d’asne  artistement  fait,  et  une  poignée 
de  fil  d’argent  avec  un  pommeau  a iour  k la  mode  toute 
nouvelle. 

Où  est  ceste  lame?  Voyons  que  c’est. 

La  voilh  en  ce  fourreau. 

A la  voir  par  dehors,  elle  ressemble  à une  vielle  rapière  de 
patrouillarl  ou  vieux  sergent.  11  n’y  a point  de  bouterolle  à la 
gaîne,  ou  plus  losl  au  fourreau  : la  garde  est  faite  à l’antique  ; 
la  croisée  et  les  branches  sont  tortues,  et  si  tout  en  est  enroüillo  : 
ie  ne  say  si  elle  sera  mieux  qualifiée  par  dedans. 

Tirez-làvous  le  verrez. 

Là  voilà  dehors  à toute  peine.  C’est  dommage  qu’on  l’a 
ainsi  laissé  manger  à la  rouille.  le  voy  bien  qu’elle  est  excel- 
lente et  de  bonne  trempe.  Ne  l’avez-vous  jamais  esprouvée  ? 

Ouy  dà,  et  plusieurs  fois,  le  l’ay  frappé  trois  fois  de  suite 
sur  une  table,  sur  un  lict  et  sur  l’eau  et  si  elle  n’est  pas 
faulsée. 

11  la  faudra  esmoiidre,  fourbir  et  aiguiser  un  peu  la  poincte. 

Où  avez-vous  pesché  ceste  antiquaille  ? 

le  l’ay  prise  en  l’arsenal  de  la  villette  de  N.  qui  dernière- 
ment nous  fut  donnée  en  pillage.  11  n’estoit  guère  bien  fourni 
d’artillerie,  mais  il  y avoit  force  mousquets,  cuiraces,  et  de 
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toutes  sortes  d’armes  de  vostre  métier  aux  rasteliers,  savoir 
est  des  espadons  ou  espées-k-deux-mains,  un  estoc,  espée  de 
duel,  item  une  espée  de  cheval,  une  espée  de  chasse,  un  bra- 
quet, un  malchus,  un  sable  ou  cimeterre,  une  espée  rabbatiie 
ou  lleuret,  une  bayonnette,  dague  et  poignard.  Une  halebarde 
une  parthisane  ou  pertuisane  avec  la  crespinc  de  soye,  et  la 
hante  parsemée  de  doux  à testes  iaunes,  un  espicu,  une 
iaveline  ou  iavelot. 

CHAPITRE  SOIXANTE-SEPTIÈME 

De  ringénieur 

Vous  entendez-vous  bien  k la  fortification  ? 

Si  peu  que  rien,  la  plus-part  de  ce  que  i’y  sçay  est  de  sça- 
voir  discerner  les  parties  par  leur  figure,  et  les  nommer  par 
leurs  noms. 

Obligez-moy  de  me  les  raconter. 

Premièrement  ce  qui  rend  une  place  forte  est  l’assiette,  les 
rempars,  avec  les  murailles,  parapets,  plattes-formes,  terre- 
pleins.  faussebraye,  escarpe,  bastions  ou  boulevarts,  caval- 
liers,  casemattes,  tours,  tourions,  demi-lunes,  cornes,  fossez 
en  dos  d’asne  ou  en  talus,  k fond  de  cuve,  au-delà  desquels 
sont  les  palissades,  la  «onlrescarpe,  le  corridor  ou  chemin 
couvert,  le  banquet,  les  barricades,  st-'ccades,  l’esplanade,  les 
fortifications  de  dehors  que  l’on  nomme  en  quelques  lieux  les 
dehors,  comme  forts  royaux  et  esloilles,  relrenchemens. 

Quelles  sont  les  parties  d’un  bastion  ? 

La  face,  les  espaules,  les  flancs,  qui  flamjuent  la  courtine, 
.l’ay  oublié  de  vous  dire  les  tenailles,  les  canonnières,  corps- 
de-garde  et  esebauguettes  ou  sentinelles.  Une  ville  qui  a toutes 
ces  parties,  et  n’est  commandée  d’aucune  montagne  semble 
imprenable.  Si  est-ce  quelle  ne  l’est  pas,  car  ce  que  les  mains 
des  hommes  peuvent  faire,  elles  le  peuvent  aussi  desfaire  par 
des  inventions  et  ouvrages,  dont  voicy  les  noms  Pour  assié- 
ger une  vilte  et  la  prendre,  on  tait  les  approches,  trenchées, 
travers,  redoutes,  batteries  [lour  faire  la  brecbe,  des  gallerie», 
pour  miner  le  rempar  et  le  faire  sauter,  le  fossé  estant  comblé 


m 


REVUE  d’ALSACE 


de  fascines  et  saulsices  (si  on  n’en  est  empesché  par  une 
conlreminc),  et  puis  monter  h l’assaut. 

Ouelles  gens  a-on  pour  faire  tout  cela  f 

Des  pionniers  avec  leurs  pics,  paeles,  sappes,  hoyaux, 
hottes,  broiieltes  et  clayes.  Si  le  terroir  est  marescageux,  on 
a des  poseracques  pour  le  mettre  a sec,  comme  .Messieurs 
les  Estats  avoient  devant  Boisleduc,  qu’on  prononce  Bolduc. 
Pour  bien  faire  ces  ouvrages  et  commodément  planter  le  camp 
du  siège,  il  faut  bien  recognoislre  la  ville,  ou  en  avoir  le  plan 
bien  tracé. 


CH.VPITRE  SOIX.\NTE-IIUIGTIÈME 

Du  Serrurier 

Allez  quérir  un  serrurier  pour  lever  la  serrure  de  la  porte 
de  mon  cabinet  (i)  ; car  ni  crochet,  ni  passeparlout  ou  rossi- 
gnol ne  la  sçauroient  ouvrir,  parce  qu’elle  est  double,  et  a de 
bonnes  garnitures. 

Avez-vous  enfermé  la  clef  dedans  ? 

Ouy,  comme  i’en  suis  sorti  en  haste. 

l’our  remédier  à cet  inconvénient,  on  fait  en  nostre  pays 
des  serrures,  qui  ne  se  peuvent  fermer  (ju’avec  la  clef:  par 
ainsi  on  ne  la  peut  oublier  dedans,  et  n’est  besoin  d’envoyer 
quérir  le  semirier,  si  non  quand  un  larron  a faulsé  ou  pluslot 
forcé  la  serrure  en  la  voulant  ouvrir  avec  quelque  ferrement, 
ou  clef,  qui  ne  s’y  rapporte  pas. 

Voicy  le  serrurier. 

Bonjour,  Monsieur.  Qu’y  a il  à faire  icy  ? 

.Mon  maistre,  i’ay  derechef  oublié,  comme  la  semaine 
passée,  la  clef  de  mon  cabinet  au  comptoir,  penduè  à mon 
poulpilre  : mais  pour  obvier  à l’avenir  à ce  fréquent  incon- 
vénient, ie  l’osteray  hors  du  clavier,  et  la  sépareray  de  celles 
(lu  pul pitre  et  du  cofîrcL. 

l’ay  donc  bien  fait  d’avoir  apporté  mon  marteau,  mes 
tenailles  et  des  doux:  car  tous  mes  engins,  que  voicy,  n’en 

(1)  Scht'eibstâhlein  oder  Cavetlein. 
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sçauroient  venir  îi  bout  sans  lever  la  serrure. 

Combien  prenez-vous  pour  la  façon  d’une  clef? 

Selon  qu’en  sont  les  gardes  ; trois  sols,  six  sols  ; selon  l’ar- 
gent l’ouvrage. 

l’ay  une  vieille  serrure,  dont  le  ressort  est  gasté,  et  la  clef 
enroûillée.  le  voudrois  que  vous  me  la  desroflillassiez,  et 
racommodassiez  comme  il  faut. 

GH.VPITRE  SOIXANTE-NEÜVIÈ.ME 

Du  Verrier 

Va  quérir  le  verrier  de  dessus  la  place  des  Deschaussez.,  ioi- 
gnant  l’appenli  et  le  vendeur  de  farine  sourdaul  (1),  pour 
refaire  nos  vitres.  Il  y a deux  ou  trois  rondeaux  cassez  en 
noslre  poille  et  quatre  losenges  en  nostre  chambre. 

Oui  les  a cassées  là-haut  ? 

Les  meschants  garsons  de  la  rue  en  ioüantà  la  balle. 

Vos  feneslres  sont  garnies  par-dehors  de  bons  eventil- 
lons  (2),  mais  non  les  nostres:  elles  n’ont  (jue  des  volets  par 
dedans. 

Le  voicy,  .Madame,  avec  son  panier  plein  de  rondeaux, 
losenges,  quarreaux  et  triangles.  11  a aussi  son  esmery  (3). 

Ou’y  a-il  à refaire  icy.  Madame  ? 

Voyez  vous-mesme  ce  qui  manque  à ces  vitres. 

(t)  Auffm  Parfüsserplntz  neben  dem  Uberhang.  Place  Kléber 
actuelle.  Son  nom  ancien  lui  venait  d’un  couvent  de  Cordeliers 
fondé  en  1230  à l’endroit  où  se  trouve  actuellement  r.\ubette.  La 
partie  postérieure  du  couvent  touchait  au  Fossé  des  Tanneurs  sur 
le(juel  était  jeté  un  pont;  non  loin  de  là  se  trouvait  le  Jtintburge- 
tor  {porta  boum^  porte  datant  de  l’ancienne  enceinte  et  par  laquelle 
on  faisait  sortir  les  troupeaux  de  la  ville)  (jui  fut  démolie  ea  1321 
et  sur  son  emplacement  on  éleva  le  Pfeimigthurm  pour  conser- 
ver les  deniers  de  la  ville  et  les  archives. 

(2)  ÏAvden.  Dans  le  texte  allemand  I).  .Martin  ajoute  que  les 
volets  intérieurs  étaient  en  usage  à Paris. 

(3)  Mit  seinem  bot/enkorb  voit  sebeiben,  rauten,  vierteln  und 
hornaffen.  Kr  hat  auch  ein  schmirgel  bey  sich. 
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En  vérité  elles  sont  bien  malades,  vous  en  devriez  faire 
faire  de  neuves  en  la  place:  car  encor  qu’il  n’y  aye  que  trois 
ou  quatre  rondeaux  de  cassez  lout-ù-fait,  la  plus  part  des 
autres  sont  feslez,  le  plomb  est  vieux,  et  ne  lient  plus 
guère  ( l)  : les  vergettes  sont  deslachées,  et  le  premier  tour- 
billon de  vent  qui  y viendra  heurter,  enfoncera  tout  dedans. 

Despendez  les  donc,  et  les  portez  en  vostre  logis,  pour  les 
refaire  comme  il  faut,  les  châssis  sont  encore  bons.  l’ay  veu 
cesle  semaine  un  char,  venant  d’une  verrière,  arresté  devant 
vostre  maison,  quelle  belle  marchandise  vous  a-on  amenée. 

Des  verres  communs  de  feuchère  (2),  d’autres  de  crystal, 
des  verres  h distiller,  des  bouteilles  de  toutes  façons,  petites, 
moyennes  et  grandes,  de  rondes  et  quarrées,  des  attrape- 
mousches,  des  bouteilles  clissées,  des  pistolets,  trompettes, 
fourchettes  et  gargoflilles  pour  les  biberons  (3).  Nous  avons 
aussi  des  verres  si  espais,  que  les  bons  compaignons  les  ayans 
vuidez,  jettent  pardessus  leurs  testes  ou  derrière  la  porte  sans 
les  casser,  si  d’adventure  ils  ne  tombent  trop  rudement  sur 
un  clou  ou  quelque  autre  fer. 

CH.AFIÏUE  SEPT.WTIÈME 
Du  Sorcier  et  de  la  Sorcière  (4) 

Quelles  gens  sont-ce  (ju’on  appelle  sorciers  ? 

(]e  sont  proprement  des  hommes,  qui  ayans  renonces  h leur 
baptesme  et  k leur  Créateur,  et  receus  la  marque  du  (îrand- 
Guillaume,  du  Diantre  (3)  ou  en  bon  François  du  Diable  d’un 


(1)  IJnd  hebt  nic/i  mehr. 

(2)  demeine  (jlæser  von  farenæschen. 

(3)  Muckenglæner,  qezæunte  Glfpsevy  pistolen,  trommeten, 
gabeln,  und  engstvr  oder  gutter  für  die  Weingurgeln 

(4)  Pour  plus  de  déluils  voir  l’cxcollenle  élude  de  It.  Ucuss.  La 
Sorcellerie  au  A' IV  et  au  ,V17/e  siècle  (Paris  1371),  puis  SUeber 
(lie  Jlexenprocesse  irn  Elsass  (.Msalia  18.37).  — KIclê  /fe.venira/rn 
und  llexenpt'ocesse  in  der  efietnaligen  lieichsstadt  und  Landoog- 
lei  Uagenau  (llagcnau  1893)  — Levrault  Procès  de  sorcellerie 
en  Alsace  (Hevue  d’Alsace  183.3). 

(3)  feuhencker. 
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coup  de  griffe  profondément  empreinte  en  quelque  endroict 
de  leur  corps,  en  signe  qu’ils  sont  devenus  ses  esclaves, 
s’addonnenl  par  son  commandement  à deslruire  les  œuvres 
de  Dieu,  faisans  mourir,  ou  du  moins  estropians  gens  et  bes- 
tes  par  le  moyen  des  drogues  et  poisons  diaboliques,  qu’ils 
mettent  ou  jettent  en  un  lieu  par-où  doit  passer  celuy  qu’ils 
veulent  faire  mourir  ou  maléficier,  appelans  cela  ielter  le  sort 
sur  quelqu’un,  et  de  ce  mot  sort  (en  latin  sors)  est  venu 
sorcier,  sorcière,  sorcellerie,  ensorceller. 

Ne  se  servent-ils  point  d’autres  moyens  ? 

Ouy  dù  : ils  estropient  au  font  clocher  un  cheval  en  le 
frappant  de  la  main  ou  d’une  houssine.  Une  sorcière  ayant 
un  jour  donné  un  morceau  de  tourteau  à une  autre,  icelle 
après  l’avoir  mangé,  fut  trouvé  avoir  un  couteau,  des  doux,, 
de  la  bourre,  des  cheveux,  etc.  dans  une  apostume,  qui  s’éleva 
en  son  corps.  Telles  gens  aussi  font  (à  leur  advi.s)  élever  des 
tempestes,  geler  les  vignes. 

Quel  plaisir  prennent-ils  à celîi  ? puis  qu’ils  sentent  eux- 
mesmes  une  partie  du  dommage  par  la  cherté  du  blé  et  du 
vin. 

Far  l’instigation  de  Satan  (qui  est  à dire  adversaire  haineux) 
ils  se  bruslent  pour  eschauffer  leur  prochain,  et  prennent 
plaisir  îi  deslruire  les  œuvres  de  Dieu,  à l’exemple  de  leur 
maistre-mousche  üeelzebub,  qui  s’appelle  aussi  Sathan  avec 
un  II,  du  mot  hébreu  Nathas  renversé,  qui  signifie  destruire, 
par  ce  qu’il  est  l’.Ange  Destructeur. 

Quel  loyer  leur  donne  en  ce  monde  le  Prince  des  ténèbres, 
pour  récompense  de  leurs  services  si  fidèlement  rendus  ? 

Uien  autre  que  des  danses  et  banquets  imaginaires,  qu’ils 
font  en  leur  sabat  (i  ),  qui  est  une  assemblée  nocturne  de 
sorciers  et  sorcières  de  divers  pays,  en  un  bois  ou  sur  une 
montagne 

Comment  s’y  peuvent  rendre  si  tost  des  gens  de  si  loing  ? 
car  en  telles  assemblées  se  trouvent  souvent  des  personnes 
éloignées  de  plus  <le  cent  lieueus  de  là. 

Ils  se  graissent  d’un  onguent  diabolique,  se  mettent 
à-chevauchons  sur  un  manche  de  balay  ou  queué  de  raumn, 

(t)  Die  sie  auf  i firent  Heijberg  halten. 
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et  là-dessus  (comme  par  le  chevalet  de  Pacolet)  sont  emportés 
par  1a  cheminée,  comme  en  un  instant,  au  lieu  assigné.  Là 
ils  font  hommage  au  Diable  en  forme  de  bouc,  le  baisans  au 
derrière:  puis  se  mettent  à table  bien  couverte  de  quartiers 
de  cbevreux,  de  grives,  cailles  et  perdrix  en  apparence,  dont 
quelques-unes  ayant  rapporté  des  morceaux  enveloppez  en 
leur  mouchoir  au  logis,  on  a trouvé  que  c’estoit  de  la  cha- 
rogne de  la  voicrie,  des  grenouilles  et  crapeaux.  et  le  tout 
non  salé. 

C’est  donc  de  là  que  vient  le  proverbe,  dont  on  use  envers 
les  servantes,  qui  oublient  de  mettre  la  salière  sur  la  table, 
lorsqu’on  leur  dit,  comment  carogne  nous  veux-tu  faire  faire 
un  repas  de  sorcières,  sans  sel  ? 

Vous  avez  raison.  .Après  ce  beau  repas,  ils  s’empoignent 
tous  par  les  mains,  et  dansent  un  branle  ou  une  danse  en 
rond,  les  visages  tournés  en-dehors  au  son  de  quelque  mes- 
chant  violon,  cornemuse  ou  sifflet. 

Quelles  gens  sont  ce  ceux  qu’on  appelle  magiciens  et 
négromantiens  ? 

Ce  sont  sorciers  sçavans,  usans  de  conjurations,  faisans  des 
cernes  (4)  et  invoquans  les  esprits  malings  en  lisant  dans  un 
grimoire  (2). 

Quelle  fin  prend  une  telle  vermine  ? 

De  telle  vie  telle  fin.  Ils  meurent  ordinairement  du  chaud 
mal,  ou  de  la  fieuvre  chaude,  pour  avant-ieu  de  la  fournaise 
infernale;  car  il  n’y  a ni  apparence,  ni  espérance  que 
celuy,  (jui  a commis  félonnie  contre  son  Créateur  et  Seigneur, 
pour  se  rendre  esclave  d’un  bourreau,  qui  attend  luy-mesme 
son  supplice,  doive  estre  fait  cohériiier  du  Fils  de  Dieu. 

Que  vous  semble  des  Egyptiens  qu’on  appelle  aussi 
Dohémiens  et  Irlandois  en  France,  en  Italie  Zingari,  en  .Alle- 
magne Zigæiner  ou  //eyrfen  qui  disent  la  bonne  adventure 
à la  sotte  populace,  ne  sachanspas  la  leur  propre. 

Je  les  tiens  pour  cousins-germains  des  susdits  (3). 


(1)  Circkel 

(2)  Ein  schwartzkiuistlersbuch . 

(3)  Sie  seind  vier  hosen  eines  tuchs. 
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De  quoy  est-ce  que  ces  vagabonds  se  noun-issent  ; n’ayans 
nulle  demeure  asseun'*e  ? 

Ils  savent  iouër  des  tours  de  passe-passe,  et  faire  passer 
l’argent  de  la  bourse  des  gens  en  la  leur:  desrobent  à toutes 
mains,  gaignent  de  l’argent  à dire  les  véritezaux  curieuses  et 
lascives  garses,  et  volages  garnemens. 

Tout  beau,  Monsieur.  Il  y a de  braves  gens  qui  leur  vont 
monstrer  leurs  mains,  afin  que  par  l’inspection  des  lignes 
d’icelles,  ils  puissent  apprendre  ce  qui  leur  doit  arriver. 

O que  vous  estes  simple  ! Pensez-vous  donc  (ju’il  n’y  ait 
que  les  gens  de  bas  estât  capables  de  folie?  le  tiens  et  soustiens 
tout  le  contraire,  savoir  est  qu’il  y a plus  de  fols  de  qualité 
que  d’autres,  et  le  prouveray  quand  la  nécessité  le  requerra. 
Il  est  bien  vray  que  c’est  un  paradoxe,  par  ce  que  la  sagesse 
d’un  pauvre  est  estimée  folie  et  qu’au  rebours  les  folies  d’un 
riche  s’appellent  sagesse,  ou  du  moins  galanteries. 

Sont-ils  Egyptiens,  comme  ils  se  disent,  et  que  leur  couleur 
le  semble  tesmoigner  ? 

Nenny,  autant  que  moy  ou  vous;  mais  ils  se  graissent  tout 
le  corps  d’un  onguent  composé  pour  la  plus-part  (comme  on 
dit)  de  graisse  d’oye,  qui  les  noircit  de  la  sorte  et  rend  insen- 
sibles au  froid,  tellement  qu’au  cœur  de  l’hyver  ils  courent 
nuds,  rnesmes  deschaux  parmi  la  neige,  avec  leurs  enfançons 
qu’ils  traînent  de  rnesmes  après  eux.  Or,  en  ce  poincl  void-on 
bien  qu’ils  savent  plus  que  leur  pain  manger,  qu’estant  logez 
dans  une  grange,  ils  font  du  feu  grand  et  clair,  dont  la  flamme 
louche  les  gerbes,  la  paille  et  foin  sans  rien  allumer,  et  cepen- 
dant demeurent  sans  aucune  appréhension  assis  ou  dormans 
à l’entour. 

De  quel  pays  sonl-iis  donc? 

le  ne  say,  ils  parlent  ordinairement  la  langue  du  pays  avec 
les  estrangers,  mais  entre  eux  ils  ont  un  langage  particulier 
qu’on  appelle  jargon  (1). 

Et  de  ceux  qui  vont  aux  devins,  ou  font  tourner  le  tamis, 
quand  ils  ont  perdu  quelque  chose,  pour  savoir  qui  l’a 
trouvée  ou  desrobbée,  qu’en  dites-vous  ? 

le  le  mets  au  nombre  des  novices  etapprentifs  de  Lucifer. 

(I)  RothweUch, 
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Pourquoy  cela  ? vous  estes  bien  rigoureux  en  vos  juge- 
inens:  est  ce  si  grand  mal  de  dire  quelques  mots  de  nulle 
importance,  après  lesquels  si  on  nomme  le  nom  de  celuy,  quj 
a la  chose  perdue,  le  crible  ou  tamis  posé  en  balance  sur  la 
poincte  d'une  force,  tourne  de  soy-mesme  ? 

Ne  croyez  pas  cela  : un  corps  inanimé  ne  se  peut  mouvoir 
de  soy  mesme,  si  non  vers  son  lieu  naturel,  et  siège  de  son 
élément.  C’est  pourquoy  il  faut  tenir  pour  asseuré  que  ce 
tamis  n’ayans  pas  plus  d’inclination  h se  mouvoir  de  costé,  et 
se  tourner  au  son  de  la  prononciation  d’un  nom  que  de  l’autre, 
il  s’en  suit  qu’il  est  poussé  par  un  esprit,  non  de  lumière, 
mais  de  ténèbres  : puis  que  nous  n’avons  nulle  promesse  en 
la  saincte  Escriture,  ni  nul  exemple  que  les  bons  anges  de 
Dieu  comparoissent  au  gré  de  chasque  galefretier  (1)  barbo- 
tant des  paroles  barbares,  pour  leur  faire  retrouver  une  pièce 
d’argent  ou  de  ménage. 


CH.\PITRE  SOIXANTE-ONZIÈ.ME 

Du  Berlandier  (2) 

l’ay  souvent  ouy  parler  des  berlandiers  sans  entendre  que 
c’est  ; rendez-moy  un  peu  plus  savant,  ie  vous  en  prie. 

Vous  estes  encore  bien  de  vostre  pays  (3)  comme  ie  voy  : 
c’est  un  fripon,  qui  du  ieu  en  fait  un  mestier:  à qui  on  trouve 
plus  tost  un  ieu  de  caries  dans  la  poche,  qu’un  livre  de  prières 
ou  de  pseaumes,  qui  n’ose  sortir  en  rue  sans  avoir  sur  soy 
une  couple  de  dez,  de  peur  que  le  Diable  ne  le  prenne  sans 
verd  : qui  est  quasi  jour  et  nuict  ès  brelands,  que  profané- 
mentils  appellent  Académies  ou  Cadémies  de  ieu  : comme  les 
bordeaux  ou  bordels.  Académies  d’amour. 

Mais  que  veut  dire  ce  mot  Berland  ? car  ayant  la  racine,  ie 
viendray  bien  au  tronc  et  aux  branches. 

(t)  Ein  Kahler  Bernheiter. 

(2)  Vom  Itassler  oder  ex-professo  Spieler. 

(3)  I/ir  sei/d  nicht  weit  //er  ; fripon  — «c/t/ew mer;  poche  — 
futtersack. 


I.A  VIE  A STRASBOURG 


529 


C’est  proprement  un  recoin  cach<?,  ou  logis  secret,  où  les 
fainéants,  garnemens,  fripons,  üloux,  escrocs  (i),  et  sembla- 
bles canailles,  gens  de  sac  et  de  corde  s’assemblent  pour 
jouer,  et  attraper  l’argent  les  uns  des  autres  en  trichant. 

Mais  quand  ils  entrent  en  dispute  ou  castillc  qui  est  ce  qui 
les  met  d’accord,  n’y  a-il  personne,  qui  par  son  authorite 
décide  leure  dillërens. 

Es  disputes  du  berland  le  Diable  y est  président.  Le  Père 
de  discorde  en  voyant  deux  piquez,  l’un  contre  l’autre,  pour 
avoir  pipé  les  dez(2),  ou  joué  quelque  autre  tour  de  souplesse, 
excite  ces  pendards  l’un  contre  l’autre,  les  pousse  à renier, 
renasquer,  maugréer  et  diablasser,  et  linalement  à vuider  la 
(juerelle  à belles  gourmades,  coups  de  couteaux,  poignalades 
ou  estocades. 

Où  pensez-vous  que  ces  Ames  acharnées  l’une  conliv. 
l’autre,  vont,  s’estant  ainsi  délogées  de  leurs  corps. 

Le  jugement  n’en  est  pas  k nous,  qui  devons  estre  jugez; 
toutesfois  il  est  à présumer  qu’ayans  suyvi  la  piste  ou  trace 
du  vieux  Dragon  ou  Serpent  ius(|u'au  dernier  souspir,  elles 
n’arrivent  pas  au  sein  d’.Abrr.hain,  mais  vont  se  loger  chau- 
dement pour  leur  hyverau  poile,  où  se  rostissent  les  poniires 
sur  la  fenestre  (3;,  au  logis  appelle  Nebenauss  par  les 
Allemands. 

Pour  conclusion  dites  moy  d’où  vous  pensez  que  puisse 
avoir  son  origine  ce  mot  de  Berland. 

le  ne  say,  s’il  ne  vient  pas  d’advenlure  de  l’hébreu  Borlat, 
c’est  à dire  fosse  cachée. 

CHAPITRE  SOIXANTE-DOUZIÈME 

Du  Joueur  de  quilles 

Pourquoy  avez-vous  la  mine  si  endormie  ? 

C’est  par  ce  que  ie  n’ay  pas  dormi  mon  saôul  celte  nuicl  ; 
car  ie  me  couchay  hier  à une  heure  après  minuict,  et  me  suis 

(1)  Besekissene  dieh  und  schmarotser. 

(2)  Wegen  Knüpfung  der  Würfel;  pendard  — Galgenvfvgel  ; 
diablasser  — den  Teufel  irn  Maul  herumhfü/iren. 

(3)  Dœrinnen  man  die  œpffel  au/fm  simbser  brwtet. 
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levé  à six  heures  ; voilà  pourquoy  ie  suis  il'advis  de  me  iecter 
en  chausses,  et  pourpoint  sur  mon  lit  incontinent  après  le 
disner  pour  faire  un  petit  sommeil  (1). 

L'escole  de  Salerne  enseigne  que  le  sommeil  est  mal  sain 
après  midi.  11  vaudroit  beaucoup  mieux  vous  divertir,  et 
chasser  le  sommeil  par  quelque  exercice  du  corps. 

Et  quel  exercice  ? ie  ne  monte  point  à cheval,  ne  lire  point 
des  armes,  ne  fay  point  de  la  pique,  et  ne  say  jouer  à la 
paume,  ni  au  ballon. 

l’ay  envie  de  faire  une  promenade  hors  de  la  ville  après  le 
disner,  si  vous  en  voulez  estre,  nous  chercherons  une  couple 
de  bons  amis  pour  passer  le  temps  ensemble  à jouer  aux 
quilles  en  nostre  jardin;  par  ce  que  ie  ne  suis  pas  aujour 
d’huy  en  bonne  humeur  d’estudier. 

le  suyvray  voslre  conseil,  puis  qu'il  est  profitable  à ma 
santé,  et  vous  iray  trouver  en  voslre  logis  entre  midi  et  une 
heure. 

lié  bien,  i’envoyeray  un  peu  devant  nostre  servante  à mon 
compatriote  N.  le  prier  de  venir  chez  moy,  et  d’amener  son 
camarade  (2)  avec  soy,  pour  pouvoir  iouèr  deux  à deux. 

Qui  est- ce  qui  dressera  nos  quilles?  Quant  à moy,  ie  suis 
trop  lasche  et  paresseux  aujourd’huy  pour  me  baisser  si 
souvent. 

l’y  mellray  ordre,  c’est  à faire  à un  sol  que  nous  donne- 
rons au  premier  garçon  que  nous  rencontrerons. 

A Dieu  donc  iusqu’au  revoir. 

\ Dieu,  Monsieur,  ne  manquez  pas  de  venir;  nous  vous 
nllendrons. 

Dieu  vous  gnrd’  Monsieur,  me  voicy  desjà.  Les  autres  ne 
sont-ils  pas  encore  venus  ? 

Nenny,  mais  ils  m’ont  fait  dire  que  nous  allassions  devant, 
et  qu’ils  nous  suivroient  bien  tost  après.  Us  savent  bien  où 
est  le  jardin.  .Mlons  devant.  Voicy  tout  à propos  un  garçon 
mendiant  (jui  sera  très  aise  de  gaigner  un  sol,  et  un  morceau 
de  pain  à dresser  nos  (juilles. 


(1)  Ein  nickerlein. 

(2)  Stubengesellen. 
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(iarçon,  veux-lu  dresser  des  quilles  en  un  jardin  ? et  nous  1 

te  donnerons  un  sol,  grand-blanc  ou  douzain  avec  un  bon  • 

morceau  de  pain  pour  ton  gouster. 

Ouy-dti,  Monsieur,  où  est-ce  ? ; 

Suy-nous  un  peu  de  loing,  nous  y allons.  Voicy  le  jardin  : I 

la  porte  est  ouverte,  il  y aura  desjà  quelqu’un.  Entre,  et  va  j 

quérir  les  quilles  et  boules,  qui  sont  en  la  maisonnette,  et  les 
dresse  sur  le  quillier  de  pierre  de  taille,  qui  est  sous  ceste 

treille  (1).  Voicy  venir  nos  gens.  Soyez  les  bien  venus,  1 

Messieurs,  vous  venez  tout  à propos.  Nous  ne  faisons  que  de 

quitter  les  manteaux.  • 

Nous  en  ferons  de  mesme,  car  la  haste  et  la  chaleur  du 
soleil,  nous  ont  lassez  et  eschauiïez. 

Heprenez  un  peu  haleine  sur  ce  banc  à l’ombre:  et  cepen-  j 

dant  nous  ad  viserons  comment  nous  iouérons.  . 

le  n’y  say  point  d’autre  difficulté  que  de  iecter  la  boule,  et  ■ 

qiiiller  h qui  sera  le  plus  près,  afin  que  les  deux  i)lus  proches  j 

soient  ensemble  et  compagnons,  et  ayent  la  boule,  et  que  les  • 

deux  autres  monstrent  le  icu.  Outre  cela  il  nous  faut  tomber  i 

d’accord,  à combien  nous  iouërons:  si  la  Dame  vaut  neuf  ou 
non:  si  celuy,  qui  brusle,  perd  leieu,  comme  en  France,  ou 

recule  de  neuf,  n’en  ayans  plus  que  quinze,  comme  en  1 

Allemagne. 

le  suis  d’advis  de  ne  rien  innover  aux  coustumes  d’icy,  j 

car  la  maxime  publi(|ue  chante,  qu’il  nous  faut  trouver  et  non 

apporter  les  loix  et  coustumes  en  un  pays,  que  tout  change-  ! 

ment  est  dangereux  : partant  nous  louerons  h vingt-quatre,  la  i 

dame  vaudra  neuf,  pour  proche  cpie  soit  le  ieu  : qui  bruslera 

n’en  aura  plus  (jue  (piinze:  qui  ne  fera  rien  de  venue,  ne  ! 

pourra  rabbattre.  La  question  est  seulement  de  ce  que  nous 

iouërons,  car  il  n’y  a point  de  plaisir  de  se  peiner  pour  néant.  I 

j loüons  un  pot  de  vin,  s’il  vous  plaît.  ■ 

j Excusez-moy,  .Monsieur,  il  vaut  mieux  ioüer  de  l’argent  : 

car  i’ay  desia  mis  ordre  qu’on  nous  apporte  de  nostre  logis 

une  bouteille  de  vin  avec  une  miche  de  pain.  ' ^ 

' l’en  suis  content:  pourveu  que  nous  ne  joüyons  pas  trop  , 

I gros  ieu,  car  ma  bourse  est  bas  percée.  ^ 

! I 

(1)  liebheld. 
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Nous  jouerons  seulement  un  plappard,  ou  dix-huict  deniers 
il  chasque  ieu,  nous  ne  ioüons  pas  pour  l’avarie'^. 

Soit,  i’en  suis  bien  content  pour  ma  part. 

Et  moy  aussi,  quillons,  iectez  la  boule.  Gare  les  iambes. 
Elle  est  quasi  trop  loing  : toutesfois  nous  avons  de  bons  bras. 
Le  premier  va  devant,  ie  m’en  vay  quiller.  Courage,  me  voilà 
tout  auprès  de  la  boule. 

Et  moy  guère  loing;  i’espère  que  nous  serons  compagnons. 

Aussi  .sommes-nous.  Monstrez  le  ieu  .Messieurs. 

louez  de  là,  c’est  un  beau  ieu  pour  faire  la  Dame. 

lié  bien,  i’y  viseray.  Là  voilà  parterre.  Neuf  à rien. 

l’y  viseray  aussi  : mais  ie  ne  say  si  ie  seray  si  adroict  que 
de  l'assener  toute  seule. 

La  voilà  aussi  bas,  mais  elle  a deux  compagnes.  C’est  tout 
un,  i’en  ay  trois  à neuf.  l’addresseray,  peut  estre,  la  seconde 
fois. 

C’est  à moy  à rabbattre.  En  voilà  cinq.  Quatorze  à trois. 

Vous  courrez  bien  visle,  si  vous  nous  r’atteignez.  Rabattez 
aussi,  mais  pietez  bien. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine,  et  ne  comptez  iamais 
quatre,  que  vous  ne  les  ayez  dans  le  sac.  le  ne  vous  donne 
pas  encore  gaigné.  En  voilà  six,  qui  avec  les  trois  font  neuf. 
Si  mon  compagnon  me  seconde  bien,  nous  rendrons  le  jeu 
bien  douteux,  et  si  le  voslre,  qui  n’est  pas  grand  abbatteur  de 
bois,  pouvoit  faillir  de  venuè,  ie  ferois  mon  conte  de  gaigner 
par  ce  que  nous  aurions  sur  vous  l’avantage,  que  vous  avez 
sur  nous. 

louez  donc.  Monsieur. 

Geste  boule  est  trop  pesante,  j’ay  grand  peur  de  ne  rien 
faire. 

Roulez-la  seulement  droict  au  quillier,  le  chemin  est  uni; 
vous  serez  bien  maladroict  si  vous  n’en  faictes  une,  pour 
pouvoir  rabbattre. 

las!  la  boule  m’est  échappée  : elle  n’ira  pas  iusquesaux 
(|uilles. 

Si  fera:  mais  elle  passe  sans  rien  faire. 

ie  serois  bon  rgulier,  ie  charrie  droict  : mais  i’en  suis  mal 
salarié, car  i’en  perds  le  rabbat. 

Courage,  compagnon:  ils  ont  perdu  leur  avantage:  ne  vous 
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amusez  point  à la  Dame,  mais  abbatlez  le  plus  de  quilles  que 
vous  pourrez. 

le  suis  de  votre  advis,  il  vaut  mieux  ioüer  au  seur.  En 
voilji  cinq,  qui  avec  nos  neuf  en  font  quatorze:  nous  sommes 
tant  à tant,  et  si  ay  encore  mon  rabbat  de  bon.  En  voilà 
encore  cim[.  Contez,  pendant  que  i'aideray  à dresser  mes 
quilles. 

.Nous  en  avons  dix-neuf  à quatorze. 

Donnez-moy  vostre  boule,  faible  compagnon  : ie  ne  voudrois 
pas  «ju’elle  fust  plus  légère  pour  moy.  Il  me  faut  faire  la 
Dame  encore  une  fois,  autrement  nous  sommes  décrottez,  et 
avons  perdu.  La  voilà  derechef  abbattué,  mais  ma  boule  est 
bien  éloignée  des  quilles:  ie  doute  fort  si  i’en  pourray  rabbattre 
une  toute  seule  de  si  loing. 

Compagnon,  ie  vous  prie  de  ne  vous  point  éloigner  du 
qulllier,  et  n’en  faire  qu’une  ou  deux  : car  ie  say  asseurément 
que  .Mr  N.  bruslera  de  Ih  où  il  est,  s’il  piôte  bien,  ou  ne  fera 
rien  du  tout. 

Hé  bien,  en  voilà  deux,  nous  en  avons  vingt-une,  et  ay  la 
main  aux  quilles  ; ie  ne  saurois  manquer  d’en  faire  trois,  si 
nostre  contre  partie  manijue  à faire  sa  quille. 

Prenez  bien  garde  à vous,  M.  c’est  un  coup  de  partie.  Prenez 
ceste-là  par  la  poincte. 

La  voilà  bas.  Hé,  courage!  vous  devez  Messieurs. 

Il  est  vray,  nous  le  confessons,  prenez  l’argent  : mais  laissez 
vostre  enjeu  ; car  nous  voulons  avoir  nostre  revenche.  Peut 
eslre  que  le  ieu  nous  en  dira  mieux  à ceste  heure  que  nous 
avons  la  boule. 


CH.UTIRE  S()LX.\iNTE-TRElZIÈME 


Du  Joûeur  de  dez 

Qnelle  est  vostre  opinion  touchant  le  ieu  des  dez? 

C’est  un  ieu  de  laquais,  .soldats,  goujats  et  berlandiers, 
inventé  pour  attraper  le  bien  d’aulruy.  Uu  tel  gain  et  acijuest 
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ne  vaut  guère  mieux  qu’un  larcin,  car  ces  ioueiirs  usent  de 
toutes  sortes  de  ruses  pour  dupper  les  simples  en  charmant 
et  escamotant  les  dez,  qui  sont  de  pretits  os  en  forme  cubique. 
C’est  pourquoy  ces  pendards  ne  se  fians  plus  les  uns  aux 
aux  autres  ne  laissent  plus  manier  les  dez  à la  main,  mais 
les  ietlent  dans  un  cornet  (t),  et  avec  iceluy  les  lancent  sur 
la  table. 

On  auroit  tort  de  me  mettre  au  rang  de  ces  gens-là  : car  ie 
n’en  ay  iamais  manié  que  pour  iouër  au  trictrac,  et  mesme  il 
n’y  a pas  plus  de  trois  sepmaines  que  ie  say  (2)  que  c’est 
d’ambezas,  double  deux,  ternes,  quadernes,  quines,  senes,  et 
un  poinct. 

Une  telle  ignorance  vous  tourne  plus  à loflange  qu’à 
blasme;  cari'ay  leu  un  proverbe  latin,  qui  dit  que  Quo 
perilior  aleæ  magisler,  eo  vir  improhior^  c’est  à dire,  tant 
meilleur  loueur  de  dez,  tant  plus  meschant  homme. 


CIUMTriiE  SOIXANTE-QU.VTOIIZIÈME 


Du  loüeur  de  canes 


Que  direz-vous  du  ieu  des  caries?  il  me  semble  que  c’est 
un  ieu  d’addresse,  au  quel  iouenl  plusieurs  honestes  gens. 

Pour  le  couper  court,  ie  vous  diray  qu’il  vaudroit  mieux 
qu’il  n’y  en  eust  iamais  eu  au  monde  ; car  cent  hommes  s’y 
sont  pluslot  appauvris,  qu’un  enrichi.  En  l’espace  de  quarante 
trois  ans  ou  environ  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  vivre,  ie 
n’en  ay  cognu  qu’un  saul,  qui  y ay  fait  sa  bourse:  encore  ne 
say-je  pour  l’heure  si  ceste  richesse  est  parvenue  jusques  à 
ses  enfans,  car  il  y a plus  de  vingt  ans  que  ie  n’ay  ouy 
nouvelles  de  luy. 


(1)  Ein  Kuckenhnusy  scharnützel  oder  dutte. 

(2)  Dass  ich  weiss  iras  sey,  æss  aile,  dauss  aile,  oder  aile 
dwuser  aile  drey,  aile  quatuor,  aile  cinq,  aile  èechs  und  ein  aug. 
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Que  si  l’on  manie  les  cartes,  comme  un  iouët  et  amusoire 
pour  charmer  les  pensées  chagrines  (ce  (jiie  toutesfois  pour- 
roit  beaucoup  plus  utilement  faire  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu)  et  qu’on  n’en  face  pas  des  outils  à gaigner  par  la  perle 
et  dommage  de  son  prochain,  encore  passe  : comme  quand 
on  iouë  au  trente  et  un,  à la  triomphe,  au  piquet,  etc.  et  qu’on 
ne  couche  pas  gros  ieu,  mais  seulement  quelques  liards  pour 
faire  prendre  garde  au  ieu,  autrement  il  n’y  auroit  aucune 
attention,  ni  plaisir.  Mais  la  grimpe  est  un  ieu  pour  rendre 
un  homme  de  moyens,  gueux  en  peu  de  temps,  en  enviant  et 
renviant:  car  outre  l’enieu  l’on  peut  perdre  pour  une  fois 
vingt  ou  trente  risdales,  ou  autant  de  pistoles,  selon  la 
qualité  des  ioueurs. 

l’y  ay  quelques  fois  ioué  par  cy-devant,  mais  peu  gaigné  : 
parce  que  ie  m’opiniastrois  à tenir,  et  renvier  sur  un  (lus,  ou 
une  grimpe  de  neuf,  mon  adverse  partie  ayant  un  flus  de  trente 
un,  une  grimpe  de  quatre  ou  cinq  un  tricon,  ou  bien  la  main 
en  ieu  égal.  Le  lansquenet  est  un  ieu  de  lansquenets,  goujats 
et  laijuais,  duquel  ie  fay  gloire  de  ne  savoir  aucune  particula- 
rité. Pour  le  jeu  de  l’homme,  qu’on  appelle  icy  la  Beste,  i’y 
ay  souvent  ioué,  tantost  à gain,  lantost  à perle.  C’est  celuy 
qui  me  plait  le  mieux,  pouryeu  que  l’on  ne  iouë  pas  pour 
l’avarice.  Le  plaisir  est  de  faire  la  beste  à celuy,  qui  entre- 
prend de  jouer  sans  bon  ieu,  ou  bien  sans  l'addresse  de  le 
bien  conduire.  Tel  fait  les  de.ix  premières  mains,  qui  ne 
gaigne  pas  pourtant  : à cause  qu’un  autre  prend  les  trois 
dernières. 

Pourquoy  appelle-on  cela  faire  la  Beste  ? 

Pour  le  bien  entendre,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Beste 
estant  dit  d’une  personne,  signifie  sot  et  lourdaul,  parlant 
faire  la  beste  c’est  faire  le  sot,  entreprenant  de  iouer  : sans  le 
moyen  ou  l’addresse  de  gaigner. 

.Monslrez-nioy  le  ieu  de  trente  et  un. 

Il  est  bien  aisé  à comprendre,  c’est  un  ieu  de  femmes  et 
d’enfans.  Coupez,  nous  louerons  un  ieu  ou  deux. 

.\e  regardez  pas  sous  la  coupe,  il  est  défendu,  car  cela 
importe  de  beaucoup. 

Qui  brusle  perd.  Tenez  en  voilà  trois.  Contez  bien,  les  testes 
valent  dix  poincts,  l’as  n’en  vaut  (pi’un,  et  non  onze  : autre- 
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ment  on  en  pourroit  avoir  trente  et  un  en  trois  cartes.  En 
voulez-vous  encore  ? 

Nenny,  ie  m’>  tiens. 

Sans  doute  vous  en  avez  trente,  ost  bien  près. 

l’ay  ce  que  i’ay  : prenez-en  pour  vous. 

le  ioueray  îi  descouvert;  en  voiUi  vingt-cinq,  ce  n’est  pas 
assez  : il  in’en  faut  encore.  Ça,  un  six.  Foin  ! c’est  un  sept, 
i’ay  bruslé.  L’apprenlif  a gagné  Je  inaistre. 

Monstrez-m'en  autant  au  ieii  de  la  triomphe,  et  première- 
ment nominez-moy  les  quatre  plus  hautes  cartes  avec  leui's 
couleurs. 

11  y a l’as  de  cœur,  le  Itoy  de  quarreau,  la  Dame  de  pique 
et  le  Valet  de  Ireffle.  On  coupe  pour  voir  qui  fera,  celuy  qui 
a la  plus  basse  donne.  Qui  mesdonne  perd.  Après  qu’on  a 
donné  neuf  cartes  à chacun,  on  tourne  la  première  qui  suit, 
laquelle  est  tenue  pour  la  triomphe.  Celuy  qui  a l’as  de  ceste 
couleur,  pille  ceste  triomphe,  et  tant  qu’il  s’en  ensuit  immé- 
diatement, en  la  place  de  quoy  il  en  faut  remettre  autant 
d’autres  meschantes  par  un  prolitable  eschange,  et  cela 
s’appelle  escarter:  si  un  oublie  de  le  faire,  on  perd  le  ieu, 
comme  aussi  quand  on  renonce.  Qui  a le  plus  de  poincls, 
gaigne.  L’as  en  vaut  quatre,  le  Roy  trois,  la  Dame  deux,  et 
le  Valet  un:  le  reste  des  cartes  n’est  conté  pour  rien.  La 
triomphe  s’appelle  aussi  de  l’atout,  et  ietter  de  la  triomphe 
se  dit  autrement  iouër  k tout.  Quand  chascun  a un  meschant 
ieu,  on  refait,  si  tous  si  accordent.  On  dit  de  celuy,  qui  a tout 
pris,  ou  fait  toutes  les  mains,  qu’il  a fait  la  volte,  et  gaigné 
deux  ieux  d’un  coup,  ou  l’a  fait  double.  L’as  emporte  le  Roy, 
et  une  triomphe  pour  basse  qu’elle  soit,  emporte  toutes 
autres  couleurs. 

Faisons-en  l’apprentissage  avec  ce  beau  ieu  de  cartes  toutes 
neuves  et  tarautées.  11  en  a deux,  (|ui  s’entrebaisent,  remet- 
tez-los.  Frottez-les  sur  le  tapis  elles  couleront  mieux. 

Comment  est-ce  que  les  prophanes  berlandiers  appellerR 
les  cartes  ? 

Un  livre  descousu,  ou  le  livre  des  Roys. 
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Du  ieu  des  galets  (1) 


Voilîi  une  belle  table  à iouër  aux  galets.  Voulez-vous  y 
iouër  pour  une  pinte  de  vin  1 

Ouy,  si  vous  me  voulez  donner  de  l'avantage,  car  il  me 
seroit  impossible  de  vous  iouër  but  h but  avec  espërance  de 
gaigner  : vous  me  mèneriez  visle  comme  le  vent. 

Hé  bien,  ie  vous  donneray  deux  coups  de  vingt. 

C’est  trop  peu,  donnez  m’en  six. 

O que  ie  m’en  garderay  bien  : vous  voudriez  que  ie  vous 
donnasse  à demi  gaigné  avant  que  de  commencer  h iouër. 

Donnez-m'en  donc  cinq. 

Non  feroy,  s’il  vous  plafl  : vous  en  aurez  quatre,  pour 
vous  monslrez  qu’avec  vous  la  perte  et  le  gain  me  sont  choses 
indiiïérentes. 

Où  sont  les  galets  ? .Ah  ! les  voilà  dans  le  tiroir.  Les  uns 
de  fer,  les  autres  d’airin  ou  de  laiton.  Lesquels  voulez-vous? 
Pour  mon  regard,  ce  m’est  tout  un. 

le  prendray  ceux  de  fer.  louons  à croix  ou  pile  à qui  com- 
mencera. lettez  en  haut. 

Que  prenez-vous  ? 

Croix.  Foin  ! C’est  pile.  Commencez. 

Courage,  le  premier  est  noyé. 

Ouy,  mais  vous  ne  dites  pas  que  le  second  est  si  franc  qu’il 
en  vaut  bien  deux,  et  que  vous  ne  sauriez  le  devancer. 

Hé  bien,  ie  le  débuteray. 

Ouy  bien,  si  le  pouvoir  .seconde  le  vouloir  : mais  du  dit  au 
fait  y a grand  trait. 


(I)  Kom  Sjjtel  auff  der  Schiesstaffel  oder  Dilckensteinen- 
spiel. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SEIZIÈME 


Du  ieu  des  Dames 


Voulez-vous  passer  une  heure  de  temps  à iouër  aux  Dames? 
Voilà  un  Damier  pendu  à ce  croc. 

Pardon nez-moy  c’est  un  tablier  à ioûer  au  trictrac. 

Ouy  bien  par  dehors,  mais  par  dedans  il  y a un  ieu  de 
inerelles  d’un  costé,  et  un  de  Dames  de  l’autre,  sur  lequel 
on  peut  aussi  ioûer  aux  eschets. 

Comment  l’ouvre-on  ? 

Donnez-le-moy,  i’en  say  bien  l’adresse. 

Or  ça,  comment  est-ce  que  nous  ioüerons  ? 

But  à but,  et  à toute  rigueur,  c’est-à-dire,  Dame  touchée. 
Dame  iouée.  Qui  oublie  à prendre,  perd  le  ieu.  Qui  gaigne 
sans  que  son  adversaire  aye  esté  à Dames,  l’a  double. 

l’accorde  tout,  hoi'smis  que  ie  veux  qu’il  soit  permis  de  se 
laisser  souffler  le  pion,  où  la  Dame,  qui  pouvoit  prendre. 

Soit,  poussez  donc. 

louez  vous-mesme,  ie  ne  fay  point  d’avantage  en  la  pri- 
mante. 

Tenez,  faisons  une  pour  une  pour  avoir  plu.stost  fait. 

Comment  vous  desdamez-vous  desja. 

11  m’est  bien  force. 

le  seray  par  ce  moyen  bien  tost  à Dames. 

le  ne  saurois  qu’y  faire. 

Damez  ce  pion  : ça,  à ceste  heure  par  derrière.  Voilà  désia 
une  besace  : l'un  ou  l’autre  ne  me  peut  eschapper. 

A qui  me  suis-je  frotté  ? 

A votre  maislre,  comme  vous  voyez  : ie  vous  feray  faire  la 
vieille. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME 

Du  leu  des  Echecs 


loüez-vous,  ou,  savez-vous  bien  ioüer  aux  eschecs  ? 

Nenny.  Ce  ieu  me  semblant  trop  sérieux  long  et  mélanco- 
lique, qui  sont  qualitez  contraires  à la  récréation,  ie  ne  me 
suis  pas  mis  en  peine  de  l’apprendre  : toulesfois  les  termes 
m’en  sont  assez  bien  cognus. 

Les  pièces  ont  ces  divers  noms-cy. 

Le  Roy,  la  Heine  ou  Dame,  les  deux  fols,  deux  Chevalliers, 
deuz  Rochs  ou  Tours,  et  huict  Pions.  En  tout,  il  y a seize 
pièces  de  chasque  costé.  Le  coup  de  la  partie  est  donner 
eschecs  et  mat. 

Les  proverbes  que  les  François  ont  tiré  de  ce  ieu  sont  mé- 
morables. Les  fols  sont  ordinairementauprèsdes  Rois,  pour  dire 
qu’il  y a des  gens  plus  heureux  que  sages,  et  qu’en  l’hospital 
sont  les  bons  ouvriers,  et  en  dignité  les  gros  asniers.  Il  ne 
craind  ni  Roy  ni  Roch,  pour  lequel  les  allemands  disent,  il  ne 
craind  ni  le  Diable  ni  sa  mère.  La  vie  des  hommes  est  un  ieu 
d’eschecs,  lequel  estant  achevé,  on  iette  Roys,  Reines,  fols, 
cavalliers,  rochs  et  pions  pesle-mesle  dans  le  sac. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-HUICTIÈME 

Du  Ieu  du  Ballon 


Où  allez-vous,  faiseur  de  ballons  ? Que  vous  avez  la  mine 
altérée. 

11  y a quatre  ou  cinq  estudiants,  qui  veulent  passer  l’après 
disnée  à iouer  au  ballon  sur  la  place  des  Deschaussez  : ie 
m'en  vay  chez  tels  et  tels  voir  s’ils  veulent  estre  de  la  partie, 
l’en  serois  moy-mesme,  si  i’avois  un  bon  brassail. 


I 
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Trouvez-vous  h.  une  heure  sur  la  place,  ie  vous  en  appor- 
tera}' un,  et  en  mesme  temps  la  syringue  h enfler  le  ballon. 

le  ne  suis  pas  encore  grand  ioüeur  : dites-moy  quelque 
bonne  addresse  pour  ne  me  point  faire  mal  au  bras  : derniè- 
rement ie  l’avois  tout  meurtri. 

Entortillez  vostre  bras  d’une  serviette  par  dedans  le  bras- 
sail  : frappez  le  ballon  iustement  entre  le  coude  et  le  poignet, 
plustot  plus  haut  que  plus  bas,  et  l’attendez  au  bond,  laissant 
la  volée  aux  maistres. 

Pour  iüüer  aussi  plus  commodément,  vous  pouvez  apporter 
votre  calotte,  ou  bonnet  de  paysan  verd  : c’est  maintenant  la 
mode. 


C1I.\P1THE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME 

Du  Fermier,  Censier  ou  Métayer  (1) 


l’ay  ouy  dire  que  vous  avez  une  belle  cense,  ferme  ou  mé- 
tairie à trois  lieues  d’icy. 

Vous  avez  ouy  dire  la  vérité,  c’est  la  plus  belle  fleur  de 
mon  bouquet.  C’est  ce  qui  faitboüillir  ma  marmite.  11  y a une 
belle  maison  avec  les  estables,  la  grange,  le  charreli,  et  des 
iardins  à herbes  et  h arbres,  sans  les  terres  qui  rapportent 
environ  deux  cens  sextiers  de  froment,  cent  cinquante  d’or- 
ge et  de  seigle  et  quatre-vingts  d’aveine,  sans  le  fruict  et  les 
légumes. 

Y avez-vous  un  censier  ? 

Vous  le  pouvez  bien  penser  : car  ie  ne  sauix>is  prendre  le 
soing  et  la  peine  du  labourage  en  la  charge  où  je  suis. 

Vous  paye-il  bien  vos  cens  ? 

Assez  bien,  si  non  depuis  dix  ans  qu’il  me  <loit  vingt  cinq 
ou  trente  sextiers  d’arrérages:  par  ce  que  les  soldats,  et  gens 
d’armes,  par  une  courtoisie  outrageuse  luy  ont  fait  ce  fascheux 
et  importun  honneur  de  luy  aider  à battre  son  blé,  et  mesme 
à le  seyer  ou  moissonner.  Vous  eussiez  esté  estonné  de  voir 


(t)  Vom  Gultmann  oder  Mayer. 
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l’année  passée  lesgarses  des  soldats,  les  goujats,  et  mesme 
les  manteaux d'escarlatte  venir  (en  guise  de  caravane)  en  cesle 
ville  assis  sur  des  sacs  de  blé,  pour  le  vendre  au  marché: 
ayans  la  faucille  pendue  d'un  costé  et  le  fléau  de  l'autre. 

Mais  ceux  qui  n’avoient  point  de  van,  comment  pou  voient- 
ils  le  vanner  et  nettoyor? 

Ils  le  secouoient,  comme  ils  pouvoient,  dans  leurs  man- 
teaux, ou  quelques  linceux,  pour  séparer  les  grains  de  la 
balle  ou  paille,  n’ayans  point  de  crible. 


C1I.\P1TRE  QII.VTREVINGTIESME 

Du  Blanchisseur  (1) 


Monsieur  mon  voisin,  vous  plaîl-il  me  tenir  compagnie 
ceste  après  disnée  ? 

Où  voulez-vous  aller  ? 

Ma  femme  veut,  avec  sa  servante,  porter  quelques  pièces 
de  toile  en  la  Prairie  Robert  (2),  pour  les  soleiller,  et  m’a 
prié  de  l’accompagner  : mais  ie  ne  suis  pas  volontiers  en 
compagnie  de  femmes,  si  ie  n’ay  un  homme  avec  qui  ic 
puisse  deviser  d’autre  sujet  que  de  taster  les  poulies,  filer, 
faire  la  buée,  combien  on  donne  d'œufs  pour  un  schilling, 
ou  il  qui  il  appartient,  ou  n’appartient  pas  de  porter  des 
souliers  veloutez,  et  des  grenats  aux  poignets,  etc. 

Si  vous  voulez  que  i’ameine  ma  femme  avec  moy,  ie  vous 
tiendray  volontiers  compagnie,  aussi  bien  luy  ay-ie  au  disner 
donné  parole  de  la  mener  faire  une  promenade. 

.Ma  femme  en  sera  tres-aise,  et  moy  fort  content. 

Elle  se  pourront  entretenir  du  discours  de  leur  lin,  chanvre, 
estoupe,  filé,  et  comment  leurs  servantes  filent  du  vray  filé 
de  putains,  comme  elles  le  nomment,  lorsqu’il  se  rompt  à 
tous  coups  ; et  quels  tisserands  sont  les  plus  grands  larrons. 

Les  voicy  toutes  deux,  .\llons  devant,  et  marchons  douce- 

(1)  Vom  IHeicher. 

\t)  La  Hobcrlsau  près  de  Strasbourg. 
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ment,  comme  en  contant  nos  pas,  afin  qu’elles  nous  puissent 
suyvre. 

Madame  ma  voisine,  hastons-nous  un  peu  pour  r’atteindre 
nos  maris  : ils  se  hastent  comme  s’ils  estoient  de  loing. 

Nous  lesr’attrapperons  bien  au  giste,  notre  traicte  n’est  pas 
si  longue  que  nous  les  puissions  perdre  de  veiie. 

A propos,  que  donne-on  au  blanchisseur  pour  sa  peine  ? 

Deux,  liards  pour  aulne,  si  ie  ne  me  trompe. 

C’est  un  cher  blanchissage,  car  l’aulne  d’icy  n’est  pas  en- 
core une  demie  aulne  de  Paris. 

Ils  ont  aussi  beaucoup  de  peine  sans  les  frais. 

Ouoy  donc  ? y font-ils  autre  chose  que  de  l’estendre  sur 
l’herbe  au  soleil,  l’arrousser  avec  un  arrousoir  de  cuyvre  ou 
de  terre,  et  la  laisser  sécher  ? 

Ouy  dîj.  Il  la  faut  aussi  souvent  buer,  laver  et  battre,  com- 
me le  linge  sale  : à quoy  sont  requis  force  servantes  et  valets, 
comme  aussi  de  gros  maslins  et  chiens  d’attache,  comme 
dogues  d’Angleterre,  qui  sont  enchainez  de  iour,  et  laschez 
de  nuict  pour  donner  la  chasse  aux  larrons,  et  les  deschirer, 
si  quelqu’un  esloit  assez  osé  que  de  mettre  le  pied  dans  l’en- 
clos où  les  pièces  de  toile  demeurent  estendues  à millieurs  sur 
l’herbe,  tant  la  nuict  que  le  jour. 

Tout  bien  conté,  il  me  semble  qu’on  gaigneroit  plus  d’ache- 
ter de  la  toile  toute  faite  : car  premièrement  la  filace  est  sou- 
vent aussi  chère  que  le  filé  mesme  : puis  le  loyer  du  tisserand 
est  grand,  outre  ce  que  quelques  uns  desrobbent,  le  pain  et  le 
vin  (ju’il  leur  faut  porter,  quand  on  leur  porte  le  filé  en  pelo- 
tons pour  ourdir  .Mais  ce  qui  me  fasche  le  plus  est  qu’ils  em- 
ployenl  (juasi  tout  mon  filé  à la  chaîne,  ou  l’cstaim,  et  qu’il 
me  faut  derechef  devider  d’autres  escheveaux  pour  la  trame 
ou  truime. 

l’estime  que  les  gens  de  ce  niestier  ne  seront  pas  plus 
consciencieux  que  ceux  des  autres,  et  que  la  navette  saura 
aussi  ([uelques  tours  de  soupplesse,  aussi  bien  que  les  ciseaux 
des  tailleui's,  les  quatre  doigts  et  le  pouce  des  douaniers  et 
gabelleurs,  la  maict  des  boulengers,  l'aulne  des  marchands- 
drapiers,  la  balance  des  etc. 

Vérité,  demeure  en  ma  bouche. 

Que  malheur  ma  teste  ne  touche. 
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CHAPITRE  OCTANTE-UNIKME 

Du  Chartier 


De  quoy  doit  eslre  fourni  un  charretier  ou  chartier,  qu’en- 
tre Paris  et  Orléans  on  appelle  roulieur,  et  en  Lorraine 
charlon  ? 

D’une  bonne  charrette  neuve,  dont  les  roües  soient  bien 
graissées  de  vieux-oingt,  afin  qu’elles  tournent  aisément  et 
sans  crier  à l’entour  de  l’aissieu  : l’assier  doit  eslre  fort  et 
bien  attaché,  de  peur  que  la  charrette  cahotant,  il  ne  sorte  et 
que  les  roiles  se  desjoignants  ne  tombent.  En  outre,  il  doit 
estre  bien  attellé,  avoir  un  bon  limonnier  ou  cheval  de  liie  , 
un  fouet  ou  escourgée  avec  quehiues  chassoires,  et  , csme 
un  martinet,  des  hasts  et  colliers  et  uneboüelte  à vieux-oingt. 
Il  doit  aussi  bien  entendre  les  termes  et  divers  Ions  de  voix  à 
gouverner  les  chevaux,  comme  Hay,  Dia,  llurre  ou  Hurhau, 
Ou  ou  ou  da  (1). 

Pourquoy  dit-on  ordinairement  d’un  grand  iureur,  qu’il 
iure  comme  un  chartier. 

Parce  (jue  quand  leur  charrette  est  embourbée,  ils  lurent 
furieusement,  diablassent,  et  maugréent  horriblement. 

.\  quoy  bon  est  cela  ? 

Pour  chasser  les  chevaux  et  les  encourager  ; pendant  quoy 
le  malin  Esprit  pousse  à la  roüe,  afin  (jiie  ces  maudisseurs  et 
maudits  eslans  desbourbez  imaginairemcnl  par  ce  moyen,  ils 
lurent  encore  <le  plus  belle  une  autre  fois. 

Leijuel  est-ce  qui  tire  mieux  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf? 

C’est  le  chev.il  : car  le  bœuf  pousse  seulement  du  front,  et 
n’a  point  de  traits. 

On  s’en  sert  en  nos  quartier  à mener  des  bennes  de  char- 
bon, d’autant  tju’ils  charrient  doucement  el  sans  secousses  (2). 


(1)  Hieh,  hotta,  hietschy  schtcu  da  hoooo. 

(2)  UîUfeschockelt. 
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CHAPITRE  (X:TANTE-DEUXIÈME 

Du  Cordier 

le  vous  proposeray  un  enigme,  voyez  si  vous  le  pourrez 
bien  soudre.  Quelles  gens  sont-ce  qui  gaignent  leur  vie  à 
reculons  ? 

Qui  n’auroit  iamais  veu  de  cordier  filer  ses  cordes  auroit  de 
quoy  s’alembiquer  l’esprit  là-dessus.  Il  me  semble  que  c’est 
un  meslier  aisé  à apprendre  : ie  serois  d’advis  de  le  faire 
apprendre  à mon  pupille,  qui  n’est  pas  fort  spirituel,  et  n’est 
pas  du  bois  de  quoy  l’on  fait  les  grands  docteurs. 

Vous  ne  ferez  (ce  me  semble)  que  très  bien,  en  considéra- 
tion du  peu  de  bien  qu’il  a,  qui  toutesfois  luy  suffira  à ache- 
ter du  chanvre,  dont  il  pourra  faire  de  toutes  sortes  de  cor- 
dage, des  chables,  des  cordes  à puits,  des  traicts  de  chevaux 
des  cordelettes,  des  chassoires,  de  la  ficelle,  de  la  mèche. 
Comme  aussi  des  sangles,  licols,  muselières,  et  sondes,  des 
cordes  à pendre,  et  des  trenchefiles  à eslrangler,  qui  est  la 
sauce. 

Les  proverbes  tirez  du  cordier  sont  : 

A longue  corde  tire,  qui  mort  d’autruy  désire. 

Les  pères  et  mères  indulgens  sont  aussi  cordiers,  car  ils 
filent  la  corde  pour  pendre  leurs  enfans. 

(La  fin  prochainement)  Charles  Nerlinger. 


I 


DIgItized  by  Google 


J 


VILLE  D’ALSACl 


KT  DE 


SES  ENVIRONS 


l'AU 

G.  DURRWELL 

DRrXIKMK  l'AHTIE 


VI 

FELDKIRCH 

La  Thur  et  Pulversheim  Staffelfelden 

Keldkirrh  : son  histoire.  — L’êjflise  de  Fehlkirch  et  s(»n 
cimetière.  — La  Thur  : souvenirs  d*un  pécheur  à la  ligne.  -- 
Pulversheim  : souvenirs  d’un  gourmand  — l.e  eouvenl  de 
SeluEnen-Sleinbach,  StafTelfelden  et  son  histoire. 


.A  (leux  pas  de  Bollwiller,  de  l’autre  coté  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  (jui  traverse  sur  un  double  viaduc  la  route 
d’Ensisheim  et  le  ruisseau,  se  trouve  située  la  petite  commune 
de  Kedlkirch.  La  paroisse  formée  par  le  village  est  la  plus 


(t)  Voy.  pp.  et  490-490  de  l’année  1897. 
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ancienne  de  la  contrée;  son  église  a été,  pendant  longtemps, 
la  seule  qui  se  soit  élevée  entre  Marbach  et  Eii'îishcim.  C’est 
même  dans  cette  particularité  qu’il  faut  rechercher  l’origine 
du  nom  du  village,  en  le  traduisant  par  « église  qui  dessert 
toutes  les  campagnes  environnantes  « feld-Kirch  ».  Le  patro- 
nage de  celte  église  a appartenu  jusqu’au  commencement  du 
quatoi*zième  siècle  au  comté  de  Horhouig,  qui  le  vendit  en 
k l’abbaye  de  Marbach  (1).  (juant  à la  commune  elle- 
même,  elle  dépendait  de  la  seigneurie  de  Bollwiller  qui  la 
tenait  en  fief  de  la  Maison  d’.Aulriche.  t'ne  ancienne  habita- 
tion appelée  le  « Chklelel  »,  qui  parait  avoir  servi  de  rési- 
dence aux  ducs  d’Autriche,  existe  encore  dans  le  village.  Les 
armes  de  Feldkirch  consistaient  en  trois  fers  à cheval. 

Le  territoire  de  la  petite  commune,  aujourd’hui  si  paisible, 
a servi  jadis  de  Champ  de  bataille  aux  gens  de  Colmar  et  de 
Uoulfach.  C’était  k l’époque  de  la  lutte  de  l’empereur 
Frédéric  II  avec  le  comte  Guillaume  de  Hollande.  Frédéric 
ayant  été  excommunié  par  le  pape  Innocent  IV,  et  déclaré 
déchu  du  trône,  la  cour  de  Home  avait  offert  sa  succession 
au  prince  Guillaume  ; et  deux  partis  s’étaient  aussitôt 
formés  dans  l’empire.  En  Alsace,  les  habitants  de  Colmar 
étaient  restés  fidèles  à la  cause  de  l’ancien  souverain,  tandis 
((lie  rév(>que  de  Strasbourg  s’était  déclaré  en  faveur  du 
candidat  papal.  Profitant  de  ce  différend,  révê((ue  Henri  de 
Stahleck,  que  la  (irospérité  de  la  nouvelle  cité  inquiétait, 
lança  sur  Colmar  ses  gens  d’armes  du  mundat  de  Houffach. 
Les  deux  petites  armées  se  rencontrèrent,  en  1248,  aux 
environs  de  Feldkirch  ; et  la  lutte  se  termina  par  une  victoire 
complète  des  partisans  de  rév(h|ue.  Ajoutons  que  C.olmar  prit 
sa  revanche  quelques  années  plus  tard,  et  infligea  à son  tour, 
en  12ÔC,  aux  gens  de  Houffach,  une  sanglante  défaite  an 
Tieffenbach. 


(!)  l/ul)baye  de  Marhacli,  fondée  l'ii  1094  par  Mangold  de 
Lullenbacli  (l.aulenbacli),  s’élevait  entre  le  village  de  Yœglling»- 
hollen  et  (’eliii  de  IffisseriMi,  dans  le  canton  de  Wintzenheim,  iiune 
dizaine  de  kilomètres  <fc  Colmar.  Il  n’en  reste  plus  aujourd’hui 
(|uo  <|uel<|ucs  ruines. 
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Feldkirch  est  presque  uniquement  composé  d’une  longue 
rue  formée  par  les  maisons  de  paysans  qui  bordent  la  route 
de  Büllwiller  à Ungerslieim.  L’église,  en  forme  de  croix 
latine,  avec  son  clocher  surmonté  d’une  tlôche  hardie  et 
lancée,  est  fort  élégante. 

Selon  la  coutume  du  bon  vieux  temps,  et  contrairement  à 
toutes  les  régies  modernes  de  l’hygiéne,  le  petit  cimetière 
campagnard,  tout  vert  de  cette  verdure  grasse  des  sépultures, 
entoure  le  sanctuaire  : les  braves  paysans  dorment  là  leur 
dernier  et  paisible  sommeil  au  milieu  môme  de  ceux  qu’ils 
ont  aimés;  et  l’on  peut  voir  leurs  tombes  de  toutes  les 
maisons  environnantes* 

A sa  sortie  de  Bollwiller,  après  avoir  traversé  la  voie 
ferrée,  la  route  de  Mulhouse  ne  tanle  pas  à gagner  les  bois 
qui  bordent  la  Thur.  ()ue  de  souvenirs  ce  nom  me  rappelle 
encore,  et  combien  de  joyeuses  parties  de  bains  dans  les  eaux 
transparentes  de  la  jolie  rivière  ! Et  la  pèche  î je  ne  parle  pas 
des  grandes  battues  au  lilet,  qui  ne  sont  que  des  massacres 
d’un  pur  intérêt  gaslronomi(|ue,  des  hécatombes  de  truites 
et  de  brochets;  mais  de  la  douce  et  tant  poélicpie  pèche  à la 
ligne,  dont  je  me  déclare  sans  fausse  honte  un  amateur 
passionné.  N’en  déplaise  au  sceptique  qui  a inventé  la  sotte 
définition  que  tout  le  monde  sait,  et  auiiuel  la  confrérie  atta- 
quée peut  retourner  son  compliment,  ce  paisible  exercice  a 
des  charmes  infinis.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le  cadre  s’y 
prête;  que  la  rivière  soit  belle  et  claire;  que  ses  eaux  coulent 
à l’ombre  de  grands  arbres  bien  verts  ; et  que  la  capture 
souvent  problématique  d’une  friture  ne  soit  enfin  qu’un 
prétexte  et  qu’un  accessoire.  Peu  de  rivières  peuvent,  à ce 
point  «le  vue,  être  comparées  à la  Thur,  ijuijointà  l’agré- 
ment du  site,  l’incontestable  avantage  de  nourrir  un  peuple 
nombreux  de  poissons  exijuis.  .Mlez  y taquiner  le  goujon  et 
l’ablette,  incr«'*dutes  endurcis,  et  vous  reviendrez  convertis. 

Tn  magnifique  pont  en  fer  est  jeté  sur  la  rivière.  Parfois, 
par  les  belles  journées  d’été  ou  «l’automne,  les  lavandières 
des  environs  viennent  étendre,  sur  les  sables  et  les  galets  des 
deux  rives,  leur  lessive  d’une  éclatante  blancbeur  ; et  donnent 
à ce  petit  coin  de  paysage  une  gaieté  et  une  animation 
toutes  particulières. 


i 
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De  l’autre  côté  du  pont,  les  bois,  plus  touffus  et  plus  hauts, 
rejoignent  presque  la  route,  dont  ils  ne  sont  séparés,  de 
chaque  côté,  que  par  une  simple  bordure  de  prairies.  On  ne 
tarde  pfis  arriver  à Pulversheim. 

Ce  petit  village,  auquel  le  joli  ruisseau  qui  court  tout  le 
long  de  sa  rue  principale,  donne  un  charmant  aspect  de 
fraîcheur,  est  un  des  buts  de  promenade  les  plus  appréciés 
des  gourmets  des  environs.  A l’extrémité  du  pays,  vers 
Mulhouse,  se  trouve,  en  effet,  au  milieu  d’un  jardin  bien 
aménagé,  une  bonne  auberge  campagnarde,  dont  l’hôtesse, 
véritable  cordon  bleu,  a su  se  créer  une  spécialité  qui 
fait  une  active  concurrence  h la  fameuse  carpe  frite 
d’UlTholU. 

Pulversheim  s’est  appelé  jadis  Wulfersheim,  puis  Bulvers- 
heim.  La  commune  dépendait,  au  moyen-àge,  de  la 
Seigneurie  de  Bollwiller  qui  la  tenait  en  sous-fief  de  la 
maison  de  llibeaupierre  : elle  avait  été  précédemment  cédée 
à cette  dernière  par  le  comte  de  Wurtemberg.  Elle  apparte- 
nait enfin,  au  moment  de  la  révolution,  au  comte  de  Forbacb, 
qui  y avait  une  résidence. 

Ne  quittons  pas  cette  partie  de  la  plaine  sans  nous  arrêter 
en  passant,  au  hameau  de  Schœnen-Steinbach,  qui  dépend 
de  la  commune  de  Wittenbeim  et  est  situé  à proximité  de 
la  croisière  des  routes  de  Guebwiller  à Lucelle  et  de  Mulhouse 

Colmar.  Il  s’y  trouvait  autrefois  un  couvent  de  Domini- 
caines, fondé  en  1135,  par  Nolker  de  Wittenheim  ; et  dont 
les  religieuses  suivaient  originairement  la  règle  de  l'abbaye 
de  Citeaux.  Los  vastes  bétimenls  de  l’ancien  monastère  sont 
aujourd’hui  convertis  en  auberge. 

Sur  la  Tbiir,  en  amont  de  Pulversheim,  et  dans  la  direc- 
tion (le  Cernay,  se  trouve  la  commune  forestière  de  StalTel- 
felden,  tout  entourée  de  praieries  et  de  bois.  L’ancien 
chAteau  de  Staffelfelden  a appartenu  d’abord  à la  maison  de 
Ferrette  qui  l’offrit  en  fief,  en  1310.  au  duc  L(*opold  d’.Vutriche, 
landgrave  de  llaule-.Msace.  Dix  années  plus  lard,  en  1321, 
le  comte  tJli’ich  de  Ferrette  le  sous-intéoda,  avec  le  village, 
aux  nobles  de  Masevaux.  Puis  il  passa  successivement  de 
•lean-Hodolphe  Bapsl  aux  Beding  de  Bibereg  pour  éohjucr 
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enfin  aux  Peschery  (1),  qui  le  possédaient  au  moment  où 
éclata  la  révolution  française.  Un  bel  établissement  industriel 
s’élève  aujourd’hui  sur  l’emplacement  de  l’ancien  manoir 
féodal. 

(À  suivre.)  (J.  Dukuwell. 


(I)  La  famille  de  l'erchery,  installée  en  Alsace  après  les  Iraîtés 
de  Weslphalic,  possédait,  en  outre,  les  olfices  de  Reichsvogt  à 
Kaysersberg,  et  de  prévôt  à Ënsisheim. 


I 


NOTE 

SUR  UN  PASSAGE  DE  LA  BROCHURE 

« WISSEMBOURO  >» 

l’AH  LK 

(JÉNÉRAL  DUCROT 


C’est  une  bien  petite  rectilicalion  que  je  propose:  le  géné- 
ral Ducrot  est  arrivé  à Leinbach  le  4 août  1870  à huit  heures 
(lu  malin  et  non  à midi  (l).  C’est  peu  : mais  en  guerre 
souvent  les  minutes  sont  des  heures.  Ici,  il  n’en  était  pas 
ainsi.  Le  g('méral  ne  pouvait  plus  porter  secours  à la  division 
Douai  et  s’il  avait  été  à Wissembourg,  il  aurait  peut-être 
rendu  le  malheur  plus  grand.  Il  alla  reprendre  son  ancienne 
position  à Kneschwiller  et  il  fit  bien. 

Mais  laissons  le  parler  : 

« Le  lendemain,  i,  de  bonne  heure,  nous  nous  mîmes  en 
roule  pour  Lembach  (2),  et  il  était  midi  environ  quand  nous 
arrivûmes  sur  l’emplacement  du  bivouac;  nous  étions  encore 
î\  cheval  occujié  de  rétablissement  de  nos  troupes,  lorsque 
nous  reçûmes  la  dépêche  suivante  du  colonel  de  Franches- 
sin  (3),  commandant  le  98®  de  ligne  : 


(1)  (îuerre  des  Fronlières.  Wissembourg.  Réponse  du  général 
Ducrot  il  rElal-major  allemand.  Daris,  1873,  in-8«>  32  p.  p.  Le 
général  déclare  n’avoir  donné  aucun  ordre  au  général  Douai  et 
c’esl  la  vérité. 

(2)  L('mbaoh  est  k 14  Kil.  de  U’issembourg  et  à 3 de  Kliinbacli. 

(3)  Le  colonel  de  Francliessin  occupait  depuis  la  veille  Klim- 
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« Klimbach,  le  4 août  1870,  à 11  heures. 

« Mon  Général, 

■ « J’ai  l’honneur  de  vous  rendre  compte  «|ue  rennemi  tire 
« sur  Wissembourg;  on  me  dit  que  le  feu  s’est  déclaré  dans 
« plusieurs  maisons.  Gel  avis  nous  est  donné  par  le  poste  du 
« Pigeonnier. 

« Le  78*  vient  d’arriver;  je  fais  plier  mes  bagages  et  lever 
« le  camp.  Je  ne  me  mettraien  roule  qu'îi  midi.  » 

« Je  suis,  etc. 

Le  colonel  de  Franchessin. 

« Immédiatement  nous  fîmes  mettre  sac  au  dos,  prîmes 
nos  dispositions  pour  marcher  au  premier  signal  et  de  notre 
personne,  nous  courûmes  à la  redoute  du  Pigeonnier,  d’où 
l’on  découvre  toute  la  vallée  de  la  Lauter. 

« Nous  y arrivAmes  justement  pour  voir  nos  troupes 
débordées  de  toutes  parts  et  obligées  d’évacuer  le  Geisberg, 
en  se  repliant  dans  les  directions  de  Cléebourg  et  de 
l*faiïenschlick.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  que  le  Général  Ducrot  dise  (ju’il 
prit  « ses  dispositions  pour  marcher  au  premier  signal  ». 
(^ir  le  général  Douai,  commandant  la  2“  Division  du  Corps 
d’armée  de  Mac-Mahon,  était  sous  ses  ordres  et  il  n’avait  par 
conséquent  aucun  signal  à lui  donner.  On  sait  que  la  plus 
grande  partie  de  la  division  battue  rallia  par  Cléebourg  le 
général  Ducrot  à Klimbacb  et  que  tous,  le  lendemain,  ils 
étaient  campés  à Frœ.scbweiler  et  dans  les  environs. 

La  mémoire  du  général  Ducrot  lui  fait  defaut  pour  l’beure 
de  son  arrivé  à Lembach,  il  n’arriva  pas  dans  ce  village  à 
a midi  environ  »,  mais  bien  entre  huit  et  neuf  heures  du 
malin. 

El  voici  mes  preuves: 

.\yanl  montré  vers  I87i  la  brochure  du  général  Ducrot  au 
docteur  Bierk,  maire  de  Lembach  en  1870  et  alors  médecin 


bach,  le  Pigeonnier  et  PfalTenschlick.  Le  colonel  tomba  glorieuse- 
meul  deux  jours  après  à Frœschwiller.  Le  78'’  faisait  partie  de  la 
division  Douai  ; il  venait  relever  le  <jui  devait  se  porter  en 
avant  vers  .Nothweiler.  Un  escadron  du  d»  hussards  était  aussi  à 
Klimbach. 
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à F«?nétrange  ; celui-ci,  après  avoir  lu  me  fit  de  suite  cette 
réflexion;  « Le  général  fait  erreur,  il  est  venu  chez  moi  en- 
« tre  huit  et  neuf  heures  du  matin;  je  m’en  souviens  comme 
« si  c’élait  aujourd’hui  et  ma  femme  lui  ayant  demandé  s’il 
« voulait  déjeuner,  le  général  lui  dit  qu’il  viendrait  prendre 
((  du  café  au* lait  dès  qu’il  aurait  visité  l’installation  de  ses 
« troupes.  » 

Celte  assertion  du  docteur  Bierk  (mort  depuis  quelques 
années)  est  corroborée  parle  récit  qu'un  habitant  deLembach 
nommé  (ieorges  Millier  fait  des  événements  passés  dans  son 
village  en  1870.  C’est  écrit  avec  naïveté,  mais  avec  un  grand 
air  de  vérité.  (!) 

. Voici  ce  qu’il  dit  page  67  : 

« .Aujourd’hui,  4 aoiU,  il  fait  très  beau  temps  et  tout  le 
inonde  est  levé  de  bonne  heure,  parce  qu'il  y aura  beaucoup 
à voir  et  à entendre. 

« Déjà,  le  général  de  Demis  f2)  est  à l’auberge  du  Mouton 
et  hier  le  cuisinier  du  général  Ducrot  est  arrivé  et  a apporté 
des  pigeons  et  des  petits  coqs  pour  être  préparés  dans  la  cui- 
sine de  M.  le  Maire. 

V Le  général  arrivera  avec  deux  régiments  venant  de 
Frœschweiler;  cela  va  commencer,  dit-on.  .\  huit  heures  du 
matin,  le  général  s’arrête  devant  la  maison  du  docteur  Bierk, 
échange  quelques  paroles,  disant  qu’il  va  faire  un  tour  au 
camp  et  qu’il  reviendra  déjeuner  chez  lui. 

« L’idée  (jue  le  général  était  venu  de  si  bon  matin,  fait 
penser  à (juelques  uns  qu’il  pourrait  bien  avoir  une  rencontre 
aujourd’hui.  Nous  ne  lapensions  pas  si  proche.  Mais  voilà  qu’un 
hussard  du  3®  régiment  arrive  comme  une  flèche  en  criant  : 
«fi’ennemi  est  là»!  et  tout  le  monde  de  répéter;  «L’ennemi  est 
là»  ! On  voit  des  soldats  sortir  de  toutes  les  maisons  et  se  di- 
riger en  toute  hèle  au  camp  ou  nous  nous  rendons  en  obser- 
vant tristement  que  tout  à l’heure  on  criait  ; Victoire  ! et  que 
maintenant  on  dit  ; L’ennemi  est  là  ! 

(1)  1870.  Kriegcs  Krinncrungcn  eines  Elsassers.  .Weissemburg, 
1894,  in-8»,  287  p.p.  Ouvrage  très  intéressant. 

(2)  La  brigade  de  Demis  arriva  une  des  premières  à Niederbronn 
avec  le  3'-  hussards.  Les  tentes  des  officiers  furent  dressées  sur  la 
promenade. 
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« Au  camp,  tout  est  en  mouvement  ; on  bat  la  générale  ; 
les  soldats  mettent  sac  au  dos  ; rartillei  ie  attelle  et  un  régi- 
ment part. 

« Un  autre  cavalier  arrive  et  remet  une  dépêche  au  général, 
qui  se  trouvait  devant  l’auberge  du  Mouton.  On  le  voit  après 
l’avoir  lue  se  promener  d’un  air  très  agité  dans  la  cour  de 
l’auberge  ; il  donne  une  réponse  au  cavalier  qui  retourne  à 
Klimbach. 

« Le  propriétaire  du  Mouton  (M.  Schilleins-Licht)  voyant 
le  général  à cheval,  lui  demande  ; Est-ce  que  le  combat  prend 
une  mauvaise  tournure  ? — Laissez-les  venir,  lui  répond  vi- 
'vement  le  général,  nous  leur  réglerons  leur  compte.  Et  il  par- 
tit vers  le  Galgenfeld  ou  l’artillerie  était  campée. 

« Pendant  toutes  ces  péripéties,  nous  oublions  d’aller 
diner,  et  la  femme  de  .M.  le  Maire  et  le  cuisinier  préparaient 
un  bon  dfner  ; on  rôtissait  les  petits  coqs,  mais  ils  ne  devaient 
pas  être  mangés  par  le  général,  mais  bien  le  lendemain  par 
les  soldats  bavarois. 

« Le  général  attendait  une  nouvelle  dépêche,  majs  vers 
midi,  il  ordonna  au  docteur  llierk  de  se  rendre  à Klimbach, 
pour  soigner  les  blessés  du  combat  de  Wissembourg  ; le  doc- 
teur trouva  dans  cet  endroit  soixante-dix  blessés  dont  beau- 
coup de  Turcos  ; il  resta  à les  soigner  jusqu’à  dix  heures  du 
soir. 

« Avant  de  partir,  le  docteur  avait  ordonné  de  faire  char- 
ger les  bagages  de  la  troupe  sur  des  voitures  et  de  les  conduire 
à la  Scherholl  où  se  trouvait  alors  le  général.  Les  soldats 
quittèrent  alors  le  campement  de  Lembach.  » Frœsclnveiler 
fut  le  point  de  ralliement. 

Ainsi  d’après  le  docteur  Bierk  et  Georges  Millier,  le  général 
Ducrot  n’arriva  pas  à Lembach  à « midi  environ  » mais  bien 
entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  k midi  ou  environ,  il  se 
retirait  sur  Eraischweiler.  11  ne  pouvait  rien  changer  à l’issue 
du  combat  de  Wissembourg  ; mais  il  n’était  pas  loin  de  cette 
ville,  de  môme  que  le  surlendemain,  6 août,  les  trois  divi- 
sionnaire:? du  maréchal  Bazaine  n’étaient  pas  loin  du  général 
Frossard,  occupé  alors  à Spickeren  ! Mais  il  y a une  difTé- 


rence.... 


Ahth.  Benoit. 
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Cet  in-S**  de  554  pages  est  publié  par  le  Ministère  de 
l’instruction  publique  et  sort,  comme  de  règle,  de  rimprimerie 
nationale.  C’est  une  série  nouvelle  qui  correspond  à la 
transformation  de  nos  sociétés  saranfes  en  Académies 
ré  (J  io  unies  ; ce  qui  n’empèche  pas  l’ancien  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  établi  précédemment, 
de  coexister,  de  présider  eu  quelque  sorte  les  groupes  forains, 
d’analyser  et  même  de  publier  les  communi''ations  directes 
qui  lui  arrivent,  de  se  réunir  chaque  mois  et  de  publier  son 
Bulletin  k la  lin  de  chaque  année.  Le  Comité  a,  comme 
autrefois,  ses  Président,  Vice-président,  Secrétaire  et  ses 
membres,  soit  ensemble  21  hommes  de  sciences,  et  compte 
37  membres  honoraires  résidents,  59  non  résidents,  86  Corres- 
pondants honoraires  et  200  Correspondants  actifs,  soit 
ensemble  une  famille  de  400  membres,  ou  hommes  de  savoir 
et  relativement  laborieuî^. 
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Quand  on  se  met  en  présence  de  cette  statistique,  il  semble 
que  son  Bulletin  doit  offrir  une  grande  série  de  travaux  variés 
et  instructifs  au  suprême  degré.  Eh-bien  ! on  éprouve  une 
déception  quand  on  a parcouru  l’ensemble  des  travaux  qu'il 
renferme  ; mais  cette  déception  disparait  k la  première  consi- 
dération que  les  nombreuses  notabilités  dont  on  a tu  les  noms 
sur  les  listes  du  Bulletin  ministériel,  font  partie  des  -Acadé- 
mies régionales  et  donnent  à celles-ci  l’éminent  contingent  de 
leur  savoir,  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux.  C’est 
donc  dans  ces  diverses  publications  qu’il  faut  puiser  les 
éléments  d’une  appréciation  équitable  du  mouvement 
littéraire  et  scientifique  de  l’époque. 

On  serait  encore  dans  l’erreur  si,  de  ce  qui  précède,  on 
concluait  que  les  rapports  dont  les  procès-verbaux  des 
séances  mensuelles  sont  remplis,  offrent  peu  d’intérêt,  peu  de 
vie,  peu  de  variété.  11  y a,  au  contraire  dans  ces  laconiques 
analyses,  toute  la  substance  historique  qui  ne  se  dégagerait 
que  confusément  d’une  dissertation  plusétendue,  plus  fleurie. 
Ici,  la  compétence  est  presque  toujours  d’une  lueur,  d'une 
clareté  qui  coupe  court  au  doute  et  à toute  contestation.  C’est 
la  science,  non  la  littérature,  qui  a la  belle  place  dans  notre 
Bulletin  ministériel. 

Cependant,  en  fait  de  littérature,  ce  Bulletin  n’est  pas  plus 
exempt  qu’un  Procès-verbal  de  police  judiciaire  n'est  exempt 
de  la  formule  imposée  au  commencement  et  à la  fin  aussi  de 
toute  pièce  impliquant  authenticité.  Cette  enseigne  nous  a 
toujours  paru  nuire  h l’examen  d’un  livre  ne  relevant  que  du 
savoir,  du  goiH  et  de  l’intelligence  de  son  auteur.  Si  nous 
avions  obéi  à ce  préjugé,  nons  n’aurions  certes  pas  l’avantage 
d’appeler  particulièrement  l’attention  des  lecteurs  de  la 
He eue  d'Alsace  sur  un  travail  extraordinaire,  que  le  Comité 
ministériel  a l’avantage  et  l’honneur  de  lancer  au  grand- 
jour.  Ce  travail  est  dû  k .M.  Jean  Guibcaud,  archiviste  de  la 
ville  de  Perpignan.  Il  a pour  titre  : Etude  sur  les  noms  de 
baptême  à Perpignan  de  1510  à 1738. 

Celte  élude  se  compose  de  148  pages  dont  une  notice 
critique  et  explicative  fort  claire  et  bien  écrite,  initie  le 
curieux,  le  chercheur  au  système  et  k la  pensée  de  l’opérateur. 
Des  tableaux,  au  nombre  de  117,  savamment  étagés,  captu- 
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rcnt  rallention  et  démontrent  à l’esprit  le  plus  indifférent 
que  la  statistique,  ainsi  comprise,  devient  une  source 
extrêmement  riche  en  déductions  irréfutables,  à l’appui  de  la 
vérité  de  fait  et  ne  laisse  aucune  place  à la  contradiction. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  penseur  à l’examen  de  ce 
beau  et  excellent  travail  de  M.  l’archiviste  de  la  ville  de 
Perpignan  et  féliciter,  encore  une  fois,  le  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  de  lui  avoir  réservé  une  belle 
place  dans  son  Bulletin  de  1898. 

PROGBAMME 

DES  l'KIX  A DÉUER.NER  EN  1898-99  PAR  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE 

« Ce  programme  des  prix  parait  chaque  année  » et  celui 
que  nous  signalons  « annule  les  éditions  précédentes  ».  Les 
modifications  résolues  se  rapportent  îi  la  suppression  de  trois 
questions  concernant  les  arts  chimiques  et  une  quatrième 
relative  aux  beaux  arts.  Sept  autres  propositions  se  rappor- 
tant aux  fondations,  aux  arts  chimiques  et  à l’utilité  publique 
ont  été  modifiées  par  la  Société,  de  sorte  que  les  concurrents 
feront  bien  de  réclamer  le  programme  à la  Société  indus- 
trielle, qui  s’empressera  de  les  satisfaire,  sans  frais  à leur 
charge. 

Les  grandes  divisions  de  ce  concours  pour  les  prix  à 
décerner  en  1898-99,  embrassent  donc  les  fondations,  les 
généralités,  les  arts  chimiques  et  ses  nombreuses  subdivi- 
sions, les  arts  mécaniques,  l’histoire  naturelle,  le  commerce, 
l’histoire,  statistique  et  géographie,  l’utilité  publique  et  les 
Beaux-Arts.  Les  questions  formulées  et  bien  définies  pour 
chacune  de  ces  grandes  divisions,  sont  au  nombre  de  140  et 
offrent  ainsi  un  vaste  champ  d’exploration  à toutes  les 
connaissances  du  travail  humain.  On  ne  peut  qu’applaudir 
aux  efforts  de  la  Société  industrielle  pour  exciter  et 
récompenser  l’émulation  des  travailleurs  dévoués  au  progrès 
de  la  civilisation, 
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PRÉCIS  ANALYTIQUE 

DES  THAVaUX  DK  l/ ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
DE  ROUEN  PENDANT  l'aNNÉE  189G-1897 

Le  volume  (jue  l’Académie  de  Rouen  fait  paraître  en  1898 
contient  le  résumé  de  ses  travaux  et  la  liste  des  prix  qui 
seront  distribués  pour  la  période  correspondante  de  1898- 
1899  et  1900,  Ce  volume,  in-8®,  se  compose  de  349  pages, 
embrassant,  outre  les  discours  et  réponses  de  réception 
ainsi  que  les  procès- Verbaux  des  séances,  des  notices  spéciales 
concernant  l’iiistoire  et  les  intérêts  de  la  Normandie.  La  liste 
des  prix  qu’elle  distribuera  n’est  pas  aussi  longue  que  la 
liste  du  même  genre  présentée  par  la  Sociétée  industrielle 
de  Mulhouse  dont  il  vient  d’être  question  ; mais  elle  est  assez 
convenablement  dotée  pour  stimuler  les  concurrents  et  les 
encourager  dans  leurs  éludes  et  leurs  recherches. 

La  Classe  des  Belles-Lettres  et  des  Arts  occupe  la  plus 
grande  place  des  travaux  de  l’.Vcadémie  dans  le  Précis 
analytique  que  la  Revue  d'Alsace  s’empresse  de  signaler. 

LA  SOCIÉTÉ  PIlILO.M.VriQüE 


ET  LE  VERSANT  AI.SACIEN  DES  VOSGES 


.M.  Henri  Rardy,  Président  «le  la  Société  philomatique 
vosgienne,  nous  donne,  dans  un  in-I2  de  20  pages,  un  rapide 
apei\’u  des  travaux  réalisés  par  la  société  qu'il  préside  et 
dont  la  création  du  .Musée  de  Saint-I)ié  est  le  principal 
résultat  tangible.  Il  .saisit  celle  occasion  pour  faire  une  rapide 
et  bien  intéressante  excursion  sur  les  sommets  de  la  Vosge 
des  deux  arrondissements  de  Saint-I)ié  et  de  Remiremont, 
qu’il  sait  par  c«eur,  et  ne  peut  se  dispenser  de  prolonger  son 
voyage  sur  le  versant  oriental,  partout  enfin  où  le  versant 
occidental,  l’abbaye  de  Remiremont  notamment,  étaient 
intéressés  avant  1789. 

Bonne  et  utile  remémorance,  remplaçant  avantageusement 
un  discours  de  fin  d’année,  fréquemment  ennuyeux. 
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CLUB  ALPIN  FRANÇAIS 


SECTION  DES  HAUTES-VOSGES 


(Belforl-Epinal) 
Bulletin  N<>  10 


Ce  Bulletin  est  annuel.  11  est  publié  par  le  groupe  des 
.\lpinistes  de  Belfort.  On  ne  devine  pas  pourquoi  les  Spina- 
liens  sont  associés,  ou  figurent  comme  tels,  au  groupe  de 
Belfort  plutôt  qu’au  groupe  Nancéien,  fondateur  de  ces 
réunions  dés  le  lendemain  de  la  nouvelle  frontière  îi  l’Est, 
vers  le  Rhin.  Il  n’y  a vraisemblablement  d’autre  cause  h celte 
anomalie  apparente  que  le  recrutement  du  grand  nombre  des 
Belfortains  établis  îi  Epinal  et  le  département  des  Vosges;  de 
sorte  que  la  remarque  n’a  d’autre  portée  que  la  constatation 
d’un  fait  en  passant. 

Le  Bulletin  du  groupe  de  Belfort  est  donc  annuel.  Il  est 
imprimé  par  Devillers,  23  et  25  rue  Tbiers.  C’est  un  bel  in-12 
de  72  pages.  Il  contient  le  compte  des  recettes  et  celui  des 
dépenses  de  l’année,  les  procès-verbaux  des  réunions  et  du 
banquet;  les  discours,  les  allocutions,  les  toasts  et  autres 
manifestations  d’usage.  Il  y a,  en  outre,  une  notice  sur  les 
dernières  années  de  l’abbaye  de  Masevaux  et  une  légende 
sur  le  moulin  de  Belle. 

Le  Bulletin  du  Club  générateur,  c’est-k-dire  du  Club  de 
Nancy,  est  bi-mensuel  et  ses  trois  premiers  numéros  de 
l’année,  formés  de  52  pages,  demeurent  dans  la  donnée 
primitive  des  excursions  projetées  ou  accomplies  et  des 
diverses  voies  de  communications  améliorées,  rectifiées,  créées 
ou  il  créer  sur  ces  hauteurs  et  leurs  versants.  La  question 
forestière  n’y  est  point  déplacée  et  y est  toujours  traitée  avec 
toute  la  compétence  des  excursionistes  appartenant  à 
l’administration. 
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CORRESPONDANTS 

DE  GRANDIDIER  — DOM  LA  FORCADE  ET  DOM  POIRIER 

On  trouve,  parmi  les  manuscrits  conservés  ù la  Biblio- 
thèque nationale,  trois  lettres  de  Grandidier  dont  Mr  l’abbé 
Ingold  a fait  l’objet  d’une  intéressante  brochure  de  22  pages 
in  8.  Le  nom  de  l’imprimeur  est  oublié  ou  passé  sous  silence, 
ce  qui  permet  de  penser  que  ces  vingt-deux  pages  font 
partie  de  VAlsatia  saci'a  annoncée  et  peut  être  en  cours 
de  composition. 

F^es  trois  lettres  de  Grandidier  demandent,  à Dom  la  Korcade 
et  Dom  Poirier,  copie  des  pièces  qui  existent  aux  archives 
bénédictines  de  Saint-Denys  concernant  les  prieurés  de 
Lièvre,  au  val  de  ce  nom,  et  de  Saint-llyppolyte,  près  de 
Schlestadt,  prieurés  dont  Saint-Fulradc  fut  le  fondateur.  Ces 
copies  furent  livrées  et  il  est  probable  que  Grandidier  les 
indique  dans  la  note  du  tome  VI,  p.  20  et  suiv.,  des  omvres 
inédites  de  1865. 

La  brochure  de  M.  l’abbé  Ingold  est  accompagnée  de  la 
reproduction  d'un  « double  dessin  de  l’ancienne  église  de 
Lièvre,  qui  existe  aux  archives  de  (’alsruhe  ».  On  aurait  bien 
fait  de  donner  la  traduction  française  des  légendes  allemandes 
dont  ce  double  dessin  est  orné  et  dont  certaines  parties,  de 
seconde  main,  sont  d’une  lecture  presque  insaisissable  îi 
cause  de  leur  extrême  ténuité. 

ALSATICA 

Of  CATALOGUE  N”  i d’oUVRAORS  SUR  1,’aLSACR 

En  .Vlsace,  le  collectionneur  ne  fait  de  dilVérence  entre  les 
livrets  de  ce  genre  qu’en  faveur  d’un  catalogue  concernant  la 
bibliothèque  d’un  particulier,  d’un  concitoyen,  d’un  compa- 
triote tout  au  moins  cl  se  composant  de  livres  voués  à la  vie, 
aux  faits,  à la  chose,  en  un  mot,  de  l’ancien  Duché  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Dans  ce  cas,  le  catalogue  a sa  place  dans  une 
section  de  la  bibliothèque  alsatique,  lorsque  la  mort  ou 
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autre  évènement  de  force  majeure,  condamne  la  collection 
à être  déposée  sur  les  tables  du  marché  local. 

Est-ce  le  cas  dans  la  circonstance  qui  nous  dicte  ces  quelques 
mots  ? , . Assurément  non  ! Et  cependant,  il  y a des  raisons, 
ayant  leur  origine  dans  le  passé,  pour  que  nous  nous 
montrions,  cette  fois,  moins  exclusif,  un  peu  plus  libéral  que 
la  doctrine  généralement  professée  dès  les  premiers  jours  du 
désastre  national. 

Et  d’abord  M.  J.  Noriel,  libraire  à Strasbourg,  avait,  en 
quelque  sorte,  le  privilège  de  la  spécialité  des  livres  concer- 
nant r.Msace.  Son  successeur,  M.  F.  Staat,  a jusqu’à  présent, 
suivi  les  traces  de  M.  Noriel  et  c’est  sous  l’invocation 
commerciale  et  permanente  de  ce  nom  (jue  le  catalogue  vient 
de  paraître. 

En  second  lieu,  après  avoir  parcouru  ce  livret  de  4984 
numéros,  j’y  ai  renouvelé  connaissance  avec  de  bons  et 
vieux  amis  dont  le  sympathique  et  salutaire  idéal  a sulli  pour 
me  décider  à revivre  un  instant  avec  eux,  et  me  promettre 
encore  de  revenir  quelques  fois  dans  leur  instructive  et 
agréable  société.  D’autres  aussi  feront  de  môme. 

On  ne  rencontre  plus,  dans  le  petit  groupe  du  successeurde 
Noriel,  les  principales  notoriétés  littéraires  de  nos  premiers 
temps  d’alsatiqueur,  mais  assez  de  titres  sonnantsdonnés  à des 
produits  de  minces  dimensions.  Le  prix  de  ces  brochures  se 
trouve  imprimé  à la  queue  de  leur  enregistrement  et  empêche 
l’amateur  de  se  tromper  sur  l’importance  de  l’objet.  Bref,  le 
catalogue  est  bâti  un  peu  à la  façon  d’outre  Rhin  et  dans  le 
système  alphabétique,  quant  aux  noms  des  auteurs. 

Frédérfc  Ki  rtz. 
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M.  Marckwald  bibliographe 
Le  docteur  Kassel  — Les  Beitræge 


C’est  de  quelques  |)ul)licalions  faites  récemment  eu  Alsace 
même,  et  pour  la  plupart  en  langue  allemande,  que  nous 
désirons  parler  ici. 


l 

Voici  d’abord,  pour  commencer  par  la  bibliographie  de  la 
bibliographie,  la  suite  des  utiles  travaux  de  M.  le  bibliolbé- 
caire  MarckavaUl,  qui  donne  depuis  plusieurs  années  dans  la 
Zeitschrift  fur  Geschichte  des  Oherrheins,  apiés  l’avoir 
donné  dans  le  Jahrbnch  des  Vosgesen  - Clubs,  l’exact 
inventaire  de  tout  ce  qui  a été  imprimé  sur  l’histoire  de 
de  l’Alsace.  Sou  dernier  tableau,  paru  ce  printemps 
(Zeitschrift  etc  .XIII,  p.  302),  comprend  les  publications  de 
l’année  1896,  classées  comme  dans  les  tableaux  précédents, 
sous  les  XVII  rubrit|ues  suivantes: 

I)  Dix-neuf  périodicjues,  dont  cinq  franyais  (Annales  de 
riCst  et  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  Jiulletin  de  !n 
Société  belfortaine  d'émulation  et  de  la  Société  philomafi- 
f/ue  vosgienne.  Reçue  d'A  Isace)  et  quatre  alsaciens  en  langue 
française  ( Rulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques 
et  du  Musée  historique  de  Mulhouse,  le  Casse-Temps  et  la 
Revue,  catholique  d'Alsace).  Le  T’o/z/vx/e,  journal  hebdoma- 
daire illustré  paraissant  depuis  4889  chez  Hailé  ,'i  Colmai’, 
dans  les  deux  langues,  a malheureusement  disparu  avec  la 
lin  de  l’année  489.o.  C’était  l’organe  ofïiciel  de  l’association 
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ik»s  hôteliers  d’Alsace.  11  mérite  bien  (jue  nous  lui  consacrions 
un  souvenir  et  un  regret. 

2)  Douze  bibliographies  ou  catalogues  tjls  que  celui  de  la 
collection  lleiber,  ou  les  iXofea  et  tJocuments  publiés  ici- 
incme,  le  Ilépertoiro  mêthoduiue  du  moyen  dye  fronçais 
par  Vidier,  etc. 

d)  Vingt-sept  écrits  rlivers  sur  l’histoire  générale,  par 
exemple  un  extrait  du  //«//.  of  the  yeogr,  Club  of  Philadel- 
phia, intitulé  Sonie  facts  about  Alsace  und  Lorraine',  le 
(iiiide  pour  Strasbourg  et  les  Vosges  d’E.  Kœnig,  en  trois 
langues  ; celui  d’.V.  Stegnuiller  pour  Si  Dié  et  ses 
enr irons,  etc. 

-4)  Epcxjue  préhistorique  et  romaine  onze  numéros,  dont  le 
Guide  pour  les  recherches  archéologigues  de  l’Est  de  la 
France  par  Bleicher  et  Beaupré,  et  La  guerre  Germaniche  di 
Fl.  A.  Guiliano  par  L.  Oberziner. 

5)  Moyen  Age.  Citons  ici  en  première  ligne  V Histoire  de 
Nancy  de  M.  Dfister,  dont  la  Revue  d’Alsace  a parlé  l'année 
dernière  (p.  289). 

0)  Temps  modernes  : Les  premiers  combats  de  JSld  j»ar 
E.  Bouvier,  L'invasion  austro-prussienne  (1792-94)  par  L. 
Pingaud,  elc. 

7)  Historiographie  locale:  G.  Kern,  Geschichle  des  Colma- 
rer  Vernhanierungsvereins  : Cb.  Lenoir,  Les  trois  sièges 
d’Uuningue  (Extrait  de  la  Revue  du  Génie,  militaire)  ; P. 
(iirard.  Excursion  à Ferrette  (Extrait  de  l'almanacb  des 
Kneippistes  de  .Mulhouse),  etc. 

8)  Eludes  biographi(jues,  telles  (jue  celles  de  Maurice  Bloch, 
Femmes  d’Alsace,  analysée  ici-méme  il  y a deux  ans  (p.  127) 
et  de  Henri  .\o\xwe  (\i\w^\e^  Dictionnaires  départementau.c. 
.\rlicles  nécrologiques  de  la  Revue  de  l’Art  chétien,  du 
Journal  de  la  Société  d' Archéologie  Lorraine,  de  l'Alma- 
nach d’Alsace  et  de  Lorraine,  du  Centralblatt  der 
Rauverwaltung  el  de  la  Deutsche  Rauceitung  sur  l’arcbi- 
lecte  strasbourgeois  E.  Boîswillwald  ; ceux  (juc  les  ^ /ma/e.s’ 
des  mines  et  La  Nature  ont  consacrés  à .M.  Daubrée  et 
celui  (|ue  L.  .Mougerot  a tracé  sur  J,  Macé  dans  La  ligue  de 
r Enseignement.  Essai  de  E.  Lienhard  sur  .Moscberoscli  dans 
Dos  JO  Jahrhundert  ; communication  d’E.  Muller  dans  la 
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Zeitschrift  fùr  rergleichende  Litteraturgeschirhte  sur 
Pfeffel  im  Urteil  ziveiss  Zeitgcnossen  ; Biographie  de 
Quintenz,  rinvenleur  de  la  bascule  décimale,  et  origine  de 
rUsine  de  Grafenstaden,  par  F.  Brauer,  an  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences,  Agriculureet  Arts  delà  Basse-Alsace; 
Letli'es  inédites  de  Ramond  publiées  parTamiseyde  Larrotjue 
dans  la  Revue  des  Pyrénées  ; enfin  Mémoires  du  général 
Rapp,  revus  él  annotés  par  U.  Lacroix. 

D)  Histoire  ecclésiastique  et  10)  des  Juifs. 

11)  Art  et  archéologie. 

1:2)  Histoire  savante  et  littéraire,  archives  et  imprimerie. 
A citer  surtout  Das  Markchen  von  Ober'kirch,  cette  piécette 
de  Gœthe  (jui  évoque  un  souvenir  de  la  Terreur  à Strasbourg 
et  qu’Erich  Schmidt  a étudiée  dans  Cosmopolis  (Elle  figure 
au  18«  vol.  des  œuvres  de  Gœthe,  (|ue  G.  Rocke  vient  de 
publier),  puis  les  drames  imités  des  Anciens  par  Wolfart 
Spangenherg  (1)  et  Isaac  Fræreisen,  représentés  sur  le 
Theatnwi  academicum  du  Gymnase  et  publiés  maintenant 
dans  la  Bihliothek  des  litter  Vereins  de  Sluttgai  t. 

13)  Histoire  de  la  civilisation  et  des  mœurs. 

14)  Légendes  et  folklore. 

15)  Linguistique. 

16)  Héraldique  et  numismatiifue. 

17)  Cartographie.  Celte  rubrique  reste  aussi  vide  en  1896 
(ju’en  1895  et  en  1894. 


H 

Voici  maintenant  quelques  nouveaux  travaux  du  docteur 
Auguste  Kassel  de  Hocbfelden,  «lont  les  Notes  sur  Ingwiller 
aux  XV!  P et  XV!  ! P siècles  ont  été  résumées  ici  même  l’an 
«lernier  (p.  62).  Depuis,  il  a complété  ces  Notes,  au  «lernier 


(I)  Fil  imju’imer  a Slrasl»oiirg  son  Ifécnhe  (H)05)  et  son  Amfi- 
truo  (160S)  et  traduit  l’.dyûr.r  de  Sophocle  d’a[)rés  le  latia  .le  .Scaügci; 
fut  un  auteur  dramatique  fort  apprêfié  de  son  temps.  Fnereisen 
traduisit  le  Crésus  de  Crusius,  VAndroniède  de  Bralovius,  les  Nuées 
d’Aristophane,  etc.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  deux  écrivains 
alsaciens,  voir  Gervinus  III  , p.  71  et  suivantes. 
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Jahrbuch  des  Vo(/.-Cful>s  (et  en  tirage  à part),  dans  une 
élude  sur  les  familles  nobles  fl’Ingwiller  du  XVT^*  au  XVllI** 
siècle,  dont  il  a puisé  les  malériaux  aux  arciiives  de  Stras- 
bourg, Ingwiller,  Niederbronn,  Dunzenhciin,  Oberbronn,  etc, 
cl  qui  donne  des  renseigneinenls  nouveaux,  absents  du 
Deutsches  Adelslexicon  de  Kneschke  (IHfil),  du  Grosses 
Wappenhuch  de  Siebmacher  (I87t),  du  Goldenes  liuch  ron 
Strnssburg  de  Kindler  de  Knobloch  (t885),  ainsi  (jue  de 
V Alsace  noble  de  Lehr  et  de  Y Histoire  d’ Ingwiller  récem- 
ment écrite  par  l’instituteur  Charles  Delz.  M.  Kassel  nous 
fournil  des  déUiils  inédits  plus  ou  moiir-;  étendus  sur  cent 
(jualre-vingt-sepl  familles  qui  ont  demeuré  ou  passé  à 
Ingsviller.  Celles  dont  il  parle  le  plus  longuement  sont  les 
Bernhold,  Ibecklin.  Callonslein,  l’rcudenstein,  Ilanau-Lich- 
tenberg,  lloym,  Kippenheim,  liceben,  Nelspacli,  Schmidlburg, 
Simmern,  Waldtmansbausen,  etc.  Cn  appendice  renseigne 
sur  les  résultats  des  fouilles  opérées  dans  les  caveaux  de 
l’ancienne  église  d’Ingwiller,  qu’on  démolissait  au  moment 
même  où  s’imprimait  l’élude  du  docteur  Kassel. 

Rappelons  aussi  (pCil  a communi(|ué  au  Jahrbuch  de  1895 
line  contribution  Zur  \ olkshunde  im  alten  Hanauerland, 
où  il  parle  de  la  curieuse  « planchette  à tonnerre  » employée 
dans  beaucoup  de  villages  d’.Msace  pour  désigner  riiabitant, 
qui  devait  sonner  les  cloches  au  prochain  orage  et  briser 
ainsi  la  force  de  l’éclair  ifulgura  frango  dit  la  Cloche  de 
Schiller),  selon  l’opinion  populaire  bien  connue.  La  plan- 
chette de  Minversheim  (canton  de  llochfelden),  dont  .M,  Kassel 
s'occupe  spécialement,  fut  retrouvée  en  18(58  ; elle  est  en  buis 
decliène,  longue  de  vingt-trois  centimètres,  large  de  (juinze. 

Il  mentionne  ce  même  village  de  Minversheim  au  Jahrbuch 
de  189(5,  pour  prouver  par  de  nombreux  textes  (|ue  le  tr 
(double  V)  introduit  dans  l’ortograplie  du  mol  est  apocryphe. 
Otte  lettre,  en  ell'el,  n’apparaît  qu’en  1810  dans  les  titres  du 
Recueil  olliciel  des  .\cles  de  la  préfecture  du  Ras-Rbin,  et 
elle  ne  ligure  ipie  sporailiquemenl  dans  les  documents  locaux 
de  1818  à ISItl.  Les  bmnes  primitives  sont  Munsfredouilla 
(en  7 1 1 ) e l Ji/u  n i fred  es  h e in  (7  43  » . 

l n autre  travail  de  M.  Kassel  est  inséré  dans  la  Sfrassb. 
Pus!  des  1(5  et  :23  .lanvier  derniers  sous  le  litre  de  vl  r/e;j 
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« guten  alten  Zeiten  ».  Cet  appoint  à l’étude  des  mœurs 
alsaciennes  au  XYIIl®  siècle  tend  à montrer  que  le  « bon 
vieux  temps  » si  vanté  ne  valait  guère  mieux  que  le  notre. 
Los  documents  utilisés  h cet  etVet  sont  notamment  les  .Actes 
j)resbytéraux  de  Mittelhausen,  conservés  pour  les  années 
1737,  1740-42,  175fi-70.  O sont  les  comptes  rendus  «les 
séances  et  des  jugements  du  tribunal  ecclésiasticpie,  composé 
du  pasteur  et  de  deux  anciens,  «pii  fonctionnait  dès  1659  au 
Ilannuer  Lændel  et  «jiii,  sa  juridiction  étant  tombée  en 
désuétude,  fut  réorganis»'*  en  1736,  c’est-à-dire  aussitôt  que 
la  ivgion  devint  hessoise.  I.es  censures  publiques  qu’il  eut  à 
prononcer  dans  la  période  «jui  nous  occupe  visent  notamment 
tes  jurons,  rivrognerie,  l’immoralité,  les  querelles,  fré«juenta- 
tion  des  danses,  transgression  du  repos  dominical,  etc.  Les 
punitions  consistent  en  amendes,  rétractations  et  pénitences 
publiques.  l*eiidant  ces  dix-neuf  ans,  il  se  produisit  à Mittel- 
hausen  vingt  cas  graves  d’immoralité,  dont  un  seul  adultère, 
il  est  vrai,  et  dont  un  seul  autre  ne  put  être  réparé  par  le 
mariage,  parce  que  le  jeune  homme  qui  avait  compromis  deux 
jeunes  filles,  ne  put  évidemment  poussu*  le  repentir  jusqu’à 
les  épouser  toutes  deux. 

Détail  curieux  ; la  sage-femme  aussi  était  soumise  à ce 
tribunal  ecclésiasti«pie. 

Knfin  notons  à l’adif  de.M.  Kassel  le  feuilleton  des  6,  8,  Il 
et  13  janvier  du  Neutn'  ZornUinl-Iiote,  organe  ofTiciel  du 
cercle  rural  de  Strasbourg,  pn  laissant  à Bru  math  trois  fois 
par  semaine  et  «lui  se  trouve  dans  la  quatorzième  année  de 
son  existence.  Le  feuilleton  en  question  est  intitulé  : Aux 
(lem  Notisbuch  einex  hannnixchen  Schreinorx  (17Sô~91). 
(le  maftre  menuisier  eut  en  sept  ans  vingt  apprentis,  dont 
sept  catboliipies  ou,  au  point  de  vue  de  la  nationalité,  neuf 
.Allemands  (de  Uatisbonne,  Ilechingen,  Berlin,  du  l’alatinat, 
deux  de  Hambourg,  deux  Wiirlenbcrgeois).  L’époque  était 
imj)ortante  pour  le  brave  menuisier  de  .Mittelhausen;  car 
c’est  de  178S  à 1790  qu’on  restaura  l’église  et  que  notam- 
ment on  en  renouvela  le  mobilier.  Le  local  rénové  fut  inau- 
guré le  14  février  1790  par  le  pastor  foci  Détri,  ceux  de 
PfafVenhofen,  (î.  .1.  Schaller,  et  de  Brumath,  .Martin  Barth. 
O dernier  nom  a son  importance;  car  sa  présence  sert 
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à reclifier  une  erreur  faite  par  M.  Kiefer  h la  page  421  de  son 
Pfnrrbitch  (1er  Grafschaft  Hnnau-Lirhtenberg.  Autres 
détails:  rinlroduclion  en  1790  de  la  monnaie  française 
permet  de  donner  d’utiles  indications  sur  la  valeur  changeante 
des  assignats,  qui  dès  juillet  1793  valent  moins  que  la  moi- 
tié du  numéraire  (3  florins  en  argent  — 7 fl.  5 ss.  en  papier). 
Le  4 octobre  1792,  3500  prisonniers  de  guerre  traversent 
Brumalh  pour  aller  se  loger  U la  caserne  de  la  Finkmatt. 

III 

Nous  arrivons  k une  collection  de  publications  alsatiques 
qui  paraissent  depuis  onze  ans  à des  intervalles  indétermi- 
nés. « Elle  se  compose  d’études  détachées  sur  l’histoire 
proprement  dite,  sur  l’histoire  littéraire,  sur  la  langue  de  nos 
anciennes  provinces  de  l’Est  » (Annales  de  l’Est  III,  598). 
Chaque  fois  que  cinq  de  ces  études  ont  paru,  on  en  forme  un 
volume.  C’est  ainsi  que  les  Beitrœge  zur  Landes-und 
Volkeskunde  von  Elsass-Lothringen,  c'est  le  titre  de  la 
collection,  comprennent  déjà  quatre  volumes,  analysés 
successivement  par  les  Annales  de  l'Est  (III,  598.  Vl',  483. 
XI,  455),  auxquelles  nous  nous  permettons  d’adresser  le  lec- 
teur désireux  de  puiser  des  renseignements  précis  sur  les 
lieitr(ege.  Quant  au  5®  volume,  en  voie  de  formation,  nous 
allons  rendre  compte  ici  des  trois  fascicules  qui  en  ont  déjà 
paru  et  qui  portent  dans  la  collection  complète  les  n°»  21,  22 
et  23  (1). 


NO  21  • 

Théodor  Vulpinus,  Hitler  Friedrich  Kappler  1896, 
111  pages. 

On  sait  que  Vulpinus  est  l’ingénieux  pseudonyme  de  M. 
Renaud,  inspecteur  scolaire,  qui  cache  sous  ce  transparent 
voile  latin  son  nom  si  français.  Cela  rappelé  passons  à l’ana- 
lyse de  son  œuvre. 


(I)  .Ajoutons  que  c’est  M.  Heitz  qui  esl,  depuis  le  début,  l’éditeur 
de  cette  intéressante  publication. 


DIgitized  byGoo( 


l’NE  PAGE  DE  BIHLlOGnAPIIIK 


507 


lips  fi'èros  Frédéric  et  Guillaume  Kappler  sont  connus 
surtout  par  1e  rôle  qu’ils  jouèrent  aux  côtés  de  Pierre  de 
Ilagenbach  lors  du  drame  de  Orisach  (Voir  Annales^  de  l’Est 
V,  02-76).  Frédéric  fut  « l’un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  temps  »,  (Havenez)  « vaillant  chevalier  et  bien  expéri- 
menté tant  en  France  qu’en  Italie  » (Commines);  .Sébastien 
Brant  le  cite  avec  éloge. 

Le  village  d’où  sa  famille  semble  tirer  son  nom  est  au 
canton  de  Landser  et  apj>araît  en  H44.  En  1284,  les  frères 
Otton  et  Jean  Cappeler  sont  cités  comme  bourgeois  de 
.Mulhouse;  et  dans  une  procuration  donnée  pour  Brunon  de 
llibeaupierre  G.uxeuil,  20  janvier  1381),  un  mossin^  Cappe- 
taire  ligure  parmi  les  témoins.  .Mais  voici  le  père  de  nos  deux 
frères,  Henri,  conseiller  du  Landvogt,  Jean  de  Tbierstein  à 
Knsislieim  en  1122,  bailli  à Masevaux  en  1430,  vassal  du 
sire  de  llibeaupierre,  (jui  l’investit  de  la  colonge  d’Eguis- 
heim  tl4  il  ).  Un  an  après,  il  guerroie,  avec  d’autres  chevaliers, 
contre  Mulhouse.  La  lutte,  interrompue  par  l’invasion  des 
Armagnacs,  est  reprise  de  plus  belle  et  ne  cesse  ({uc  par 
l’intervention  de  l’empereur  qui  écrit  à Henri  Capl^r  une 
lettre  conservée  au  ('arlulaire  de  .Mulhouse  (1440).  Mentionné 
encore  en  1452  comme  conseill  er  de  la  régence  d’Ensisheim, 
il  a dù  mourir  bientôt  après.  Sa  veuve,  de  la  famille  des 
Ferrette,  se  letira  à Gildwiller  (non  loin  de  Hagenbach)  avec 
ses  deux  lils,  dont  l’ainé,  Frédéi  ic,  avait  environ  vingt  ans. 
Héritier  de  la  haine  de  son  père  contre  .Mulhouse,  il  prit  part 
au  PUippertkrieij  (1405),  en  (jualité  de  vassal  de  Kibeau- 
pierrc,  et  à l’incursion  du  chevalier  Bock  de  Staulîenbourg 
en  Lorraine.  En  1471,  il  est,  d’après  Schœpflin,  prœfeclus 
En^ishemif).  l’n  an  avant,  il  était  déjà  au  service  de  Hagen- 
bacb  (|ui,  les  17  et  lU  septembre  1470,  réclame  de  .Mulhouse 
le  paiement  d’un  cheval  appartenant  à Kappler  et  tué  par 
des  bourgeois  de  la  ville.  Cette  réclamation  est  renouvelée  le 
11  novembre  h la  diète  de  Colmar.  Les  négociations  (jui  s’en 
suivirent  et  la  situation  olliicielle  de  Kappler  à FInsisbeim 
l’empècbèrent  de  [)rendre  part  à l’expédition  contre  Ortem- 
berg  {Annales»  de  l'Est  N'Hl,  32)  et  à la  levée  de  troupes 
faite  le  priniemps  suivant  contre  Louis  .XL  Son  frère,  par 
contre,  partagea  l’emprisonnement  du  grand  bailli  à 
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Oberkirck  (ibid.  III,  529). 

Lorsque  le  Téméraire  vint  k Brisach  le  24  décembre  1473, 
Frédéric  y commandait  déjà  les  lansquenets  allemands.  C’est 
lui  qui  paraît  avoir  été  le  bourgmestre  noble  que  Hagenbach, 
revenant  après  son  mariage,  mit  k la  place  du  bourgmestre 
roturier  Stébelin  (l’auteur  de  la  Reinchronik  d’après  Moue) 
et  qui  fut  destitué  k son  tour  avec  tout  le  conseil  après 
l’attaque  nocturne  des  Fribourgeois.  Lorque,  le  6 avril,  le 
bailli  arriva  k la  tète  des  mercenaires  picards  et  ordonna  aux 
lansquenets  de  leur  faire  place,  Kappler  et  ses  officiers 
demanflent  leur  congé,  ne  restent  k Brisach  qu’k  la  prière 
des  bourgeois  et  interviennent  de  leur  mieux  entre  ces 
derniers  et  Hagenbach.  Les  révoltés  l’emportent,  le  mardi  de 
F;\(jues  II  avril,  et  veulent  mettre  la  main  sur  le  bailli. 
Kappler  obtient  qu’on  le  garde  simplement  prisonnier  dans 
sa  maison  et  il  est  des  quatre  chevaliers  qui  partagent  avec 
quatre  bourgeois  et  quatre  lansquenets  la  surveillance  du 
captif.  Lors(jue  ce  «lernier  fut  enfermé  dans  la  tour  le  vendredi 
suivant  et  qu’aprôs  l’arrivée  des  députés  de  Sigismond  (et  de 
la  ligue  de  Constance)  annonçant  le  rachat  du  pays,  un  tribu- 
nal fut  institué  pDur  juger  son  ancien  chef,  Kappler  quitta  la 
ville  pour  ne  pas  devoir  figurer  comme  témoin  k charge  et  ne 
retourna  sans  doute  k (îildwiller  qu’après  avoir  conféré  avec 
(jiiillaume  <le  Ribeaupierre,  aiujuel  il  avait  déjà  envoyé,  de 
Brisach  même,  un  rapport  (jue  Moue  date  du  15  ou  du  16, 
mais  qui  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  avant  le  20.  Son  frère 
resta  auprès  du  bailli  et  reçut  ses  dernières  volontés  (^euMe 
d'Alsace,  1895,  p.  386). 

Leur  maître  mort,  les  deux  frères  furent  un  moment  .sans 
ressources.  Comme  on  leur  devait  un  arriéré  de  solde,  ils  se 
payèrent  eux-mêmes,  d’après  l'usage  de  l’époque,  en  allant 
piller  la  seigneurie  de  Blarnont  (!«•■  juillet),  provoquant  ainsi 
les  représailles  des  Bourguignons  qui,  le  mois  suivant, 
ravagent  le  .Suiulgau  pendant  «juatre  jours.  La  Basse-Union 
entre  en  campagne:  Kappler  prend  part  h la  victoire  de 
Chénebier  (13  novembre»,  au  siège  (8-16  nov.)  et  k la  prise 
d'IIéricourt,  dont  il  est  nommé  commandant.  Laissé  seul 
pendant  l’hiver  avec  deux  cents  cavaliers  et  autant  de  lans- 
quenets, il  soutient  plusieui's  escarmouches  victorieuses» 
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s’empare  le  iOjuin  1475  du  château  de  Lomontprès  de  Lure 
et,  en  novembre,  de  Luxeuil.  Sa  dernière  expédition 
(3  mars  1476)  le  mène  â Montbozon  sur  l’Oignon  et  à Gram- 
mont  près  Rougemont,  où  il  se  heurte  à Etienne  de 
liagenbach. 

Le  matin  du  22  juin,  à la  lisière  de  la  forêt  de  Morat,  les 
deux  frères  sont  frappés  chevaliers  par  le  Lnndcoyt  Oswald 
de  Thierstein,  en  même  temps  que  René  de  Lorraine,  Wecker 
de  Ritche  et  plus  de  cent  nobles  de  Sundgau  et  de  Brisgau. 
Après  la  victoire,  ils  poussent  jusqu’au  pays  de  Vaud  avec 
la  plupart  des  chevaliers  d’Alsace  et  ne  sont  de  retour  à Bâle 
(|ue  le  6 juillet.  Etant  vassal  de  Guillaume  de  Ribeaupierre, 
(jui  succéda  à.  Thierstein  et  conduisit  le  contingent  alsacien 
contre  Nancy,  Kappler  a dù  assister  à la  mort  du  Téméraire. 

Ses  autres  expéditions  nous  intéressent  moins.  Disons 
seulement  que,  dâns  la  campagne  de  1487  contre  Veni.se,  il 
fut  commandant  de  la  ville  de  Trente,  et  délit,  le  vendredi  10 
août,  à Calliano,  un  ennemi  beaucoup  supérieur  en  nombre, 
ayant  sous  ses  ordres  Christophe  de  llattstat,  Louis  de 
Reinach,  Caspar  Bccklin,  Henri  d’.Andlau,  Simon  de 
Ferrette,  Hermann  Waldner.  Cette  brillante  victoire  lui 
rapporta  la  possession  du  village  de  Gildwiller  et  le  titre  (que 
.son  père  déjà  avait  porté)  de  bailli  de  .Masevaux. 

Le  19  janvier  1493,  il  fut  encore  vainqueur  â Dournon  [)rès 
de  Salins,  contre  Baudricourt,  le  commandant  de  la  place  de 
Poligny.  Son  succès,  chanté  par  Sébastien  Brant,  ne  contribua 
pas  peu  à la  conclusion  de  la  paix  de  Senlis,  le  23  mai. 

Le  26  mars  14î)5,  tous  les  vassaux  wurtembergeois  assis- 
taient à la  diète  de  Worms,  où  le  comte  de  Wurtenberg  était 
proclamé  duc.  Kappler  ligure  parmi  eux.  soit  comme  homme 
lige  de  Ribeaupierre,  soit  qu’il  détînt  directement  quelque  lief 
wurtembergeois.  De  Worms,  il  alla  en  Italie,  où  il  commanda 
les  troupes  autrichiennes  au  siège  de  N'avare.  .\près  l’issue 
malheureuse  de  la  guerre  dite  de  Souabe,  au  moment  môme 
(sept.  1499)  où  la  paix  de  Bâle  rompait  les  derniers  biens 
qui  rattachaient  encore  cette  ville  à l’empire,  il  entra  au 
service  du  Wurtemberg  et  devint  bailli  de  .Montbéliard,  tout 
en  restant,  semble-t-il,  celui  de  .Masevaux.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  (1504),  il  commanda  la  cavalerie 
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wurlembergeoise  et  contribua  à la  prise  de  Besigheim  et  de 
Weinsberg.  Après  la  mort  du  dernier  sire  de  NeuchAlel,  il 
fut  chargé  d’occuper  la  seigneurie  de  Blainont  (oct.  1305),  ce 
qui  l’entraîna  dans  de?  démêlés  avec  le  bailli  d’Ensisheim. 
Quatre  mois  après,  il  mourait,  ne  laissant  qu’une  tille  qui 
épousa  d’abord  un  Reich  de  Reichenstein,  puis  un  Landeck, 
mais  non  pas  Simon  de  Ferrette  comme  le  veut  Ra venez,  qui 
rattache  aussi  la  femme  de  Kappler  à la  famille  de  Waldner, 
tandis  qu’elle  appartenait  îi  celle  de  Ilattstadt. 

Guillaume  Kappler,  le  frère  de  notre  héros,  eut  une 
descendance  illégitime  qui  garda  le  nom  et  dont  la  dernière 
représentante  entra  dans  un  couvent  d’Ensisheim  au  début 
du  XV1I«  siècle. 


N»  22  (1) 


dette  2'^  édition,  (juoiqu’augmentée,  ne  diffère  pas,  pour  le 
fond  et  la  tendance,  d*"  la  première,  que  M.  Ptister  a briève- 
ment appréciée  dans  les  Annales  de  l’Esl  (II,  i27j.  On  y 
trouvera  d’abord  un  aperçu  géographique  (p.  4-Hj  et  admi- 
nistratif (iO-15)  de  l’Alsace  en  16i8  et  1’ex.posé  des  articles 
du  traité  de  Munster  relatifs  à celte  province  (16-21  ) ; puis  un 
des  jugements  sur  la  politique  française  vis-à-vis  de  la  déca- 
pole  (22-23,  28-30,  35-36),  sur  la  diète  de  Ralisbonne 
{Annales  de  l’Est  III,  300)  et  l’activité  du  donseil  Souverain 
érigé  en  dhambre  de  Réunion  (39-42^  (2)  ; enfin  une  nouvelle 

(1)  De  Mullcnhcim,  Hcolibcrg,  die  Annejcion  des  Klsass  durc/t 
Frankreih,  18%,  73  p. 

(2)  A cette  ocjcasion,  l’auteur  fait  une  erreur  qui  a d<^jà  été 
relevée  par  la  Zeitschrift  fur  die  (leschichte  des  Oherrheins 
(1897,  p.  374).  Pour  prouver  les  droits  de  souveraineté  de  la  France 
sur  toute  l’Alsace,  l’avocat  général  Kavier  avait  rappelé  qu’en  1(î25 
l’évêque  de  .Strasbourg,  en  sa  qualité  de  Landgrave,  convoqiia  les 
Etals  de  Basse-.Msacc  à Schlestadt.  Le  roi,  héritier  desaltributions 
du  landgrave,  avait  donc,  concluait  Kavier,  les  droi's  de  souverai- 
neté sur  les  Etats  de  Basse-Alsace.  M.  de  Midlenheim  objecte  que 
celle  convocation,  sans  précédent  connu  dans  l’histoire,  n’est  à 
considérer  (|ue  comme  la  démarche  d’un  homme  influent  désireux 
de  conférer  avec  ses  égaux,  et  non  comme  l’acte  officiel  d’un 
supérieur  réunissant  ses  subordonnés  en  diète  provinciale. 
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relation  de  la  capitulation  de  Strasbourg  et  de  ses  conséquen- 
ces, surtout  religieuses  (43-63;  opinion  de  Fénelon  p.  48)  et, 
en  guise  de  conclusion,  quelques  remarques  sur  la  politique 
du  gouvernement  allemand  en  Alsace. 


En  réalité,  celle  convocation,  loin  d’être  un  fait  isolé,  se  renou- 
velait chaque  année  depuis  le  début  du  XVJe  siècle  et  était  bien, 
comme  l’entendait  Favier,  un  des  derniers  vestiges  de  l’autorité 
souveraine  exercée  jadis  par  le  landgrave. 

Inclinons-nous,  en  quittant  le  livre  de  M.  de  Mullenheim, 
devant  l’esprit  de  louable  impartialité  qui  a dicté  à la  Zeitschrift 
celte  note  rectificative, 


suivre.) 


F.  B.  Baltznveilku. 
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